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PRÉFACE 


Montaigne  a  dit  :  «  Tout  abbregé  sur  un  bon  livre 
est  un  sot  abbregé  * .  y>  Nous  en  appelons  de  cet  arrêt 
trop  absolu.  C'est  précisément  parce  que  les  Essais 
sont  un  bon  livre,  que  le  nouveau  Conseil  supérieur  a 
voulu  en  introduire  des  extraits  dans  nos  classes,  et 
que  nous  offrons  ceux-ci  à  nos  élèves'. 

Un  homme  qui  «  se  recherche  jusqu'aux  entrailles,  » 
qui  pense  «  qu'on  doit  laisser  aux  femmes  la  vaine 
superstition  des  paroles,  »  qui,  à  mesure  qu'il  avance 
en  âge  et  dans  son  œuvre,  ne  veut  plus  «  prendre  la 
charge  de  parler  en  lieu  de  respect,  »  ne  devait  pour- 
tant obtenir  chez  nous  droit  de  cité  que  sous  bénéfice 
d'inventaire. 

Donner  simplement  une  édition  classique  expurgée, 
c'eût  été  l'affaire  de  quelques  coups  de  ciseaux, 'de 
suppressions  et  de  ratures  pkis  ou  moins  nombreuses  : 
tâche  facile  assurément,  mais  insuffisante.  Nous  de- 
vions composer  des  extraits,  non  seulement  éliminer, 
mais  choisir  ;  il  fallait  donc  nous  résoudre  à  de  pé- 
nibles sacrifices,  trancher  dans  le  vif  et  découper  en 
pleine  étoffe. 

Si  un  écrivain  se  prête  complaisamment  à  un  travail 


1.  Livre  III,  ch.  viir. 

2.  Nous  trouvons  dans  les  p.-ipiers  du 
docteur  Payen,  conservés  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  la  lettre  d'un  profes- 
seur qui  lui  écrivait  à  la  date  du  8  mars 


1S64:  «S'il  était  possible  d'abréger  Mon- 
taigne, quel  livre  d'éducation  ne  ferait- 
on  pas  !  »  Nous  avons  essayé  de  faire  ce 
«  livre  d'éducation  »  inscrit  dans  le 
programme  du  nouveau  plan  d'études. 
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de  morcellement,  c'est  Montaign c .  Ces  causeries,  «  toutes 
maçonnées  de  Sénèquc  et  de  IMutarque,  »  sont  pour 
l'auteur  des  Essais  un  véritable  voyage  en  zig-zag  h 
travers  le  monde,  à  travers  lui-môme.  Mais  comme, 
malgré  le  désordre  ou  plutôt  l'absence  de  composition, 
Montaigne,  à  la  suite  de  ses  autours,  raconte,  raisonne, 
argumente,  on  peut  saisir  le  fil  de  sa  pensée,  le  renouer 
après  l'avoir  tranché,  rétablir  une  sorte  d'unité  par  la 
suppression  de  répétitions,  d'exemples,  de  longues 
digressions. 

Nous  ne  prétendons  pas  avoir  corrigé  un  livre  dont 
le  charme  consiste  dans  cette  libre  fantaisie,  dans  ce 
piquant  désordre.  Nous  voulons  expliquer  comment, 
en  éliminant  nombre  d'anecdotes,  la  plupart  connues, 
faciles  à  retrouver  dans  Élien,  Diogène  Laerce  et  autres 
conteurs,  des  traductions  presque  littérales  de  Platon, 
Sénèque  et  Plutarque,  des  vers  et  des  citations  qui  ne 
font  pas  toujours  corps  avec  le  développement,  en 
abrégeant  de  trop  longs  détails  sur  sa  santé,  «  sa  cho- 
licque,  »  sujet  de  prédilection  quand  le  mal  l'étreint 
obstinément,  nous  avons  pu  laisser  une  large  place  à 
la  peinture  morale  et  intellectuelle  de  Montaigne, 
c'est-à-dire  à  la  partie  originale  et  immortelle  des 
Essais. 

Si  nous  n'avons  pu  éviter  de  mutiler,  de  tronquer  le 
livre  des  Essais,  notre  méthode  laisse  du  moins  sub- 
sister un  Montaigne  vrai,  réel  et,  à  tout  prendre,  encore 
complet. 

Nous  n'avons  pas  songé  à  réunir  sous  divers  titres 
de  chapitres,  tels  que  de  la  gloire,  du  mépris  de  la 
mort,  de  l'utilité  de  la  maladie,  de  l'éducation,  etc., 
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quelques  lieux  communs  découpés  dans  les  trois  livres, 
ni  à  rajuster,  par  un  procédé  artificiel,  des  développe- 
ments souvent  analogues,  parfois  contradictoires. 

Il  nous  eût  fallu,  en  suivant  ce  plan,  relier  des  frag- 
ments épars^  au  moyen  d'un  petit  travail  de  mosaïque, 
par  des  phrases  et  des  mots  empruntés  à  l'auteur  :  la- 
beur ingrat  qui  eût  altéré,  ce  nous  semble,  plus  que 
de  franches  coupures,  le  caractère  de  l'ouvrage  en  ne 
permettant  pas  de  noter  de  livre  en  livre  l'influence  de 
Tàge,  de  la  maladie,  de  l'expérience,  d'après  le  chuix 
des  sujets,  la  longueur  des  chapitres,  le  ton,  l'humeur 
et  le  style  de  l'écrivain'. 

Nous  nous  sommes  donc  borné  à  relire  noire  Mon- 
taigne, marquant  d'un  trait  au  passage  ce  qui  nous 
semblait  bon,  excellent,  exquis.  Ces  morceaux,  nous 
les  avons  donnés,  les  uns  courts,  d'autres  plus  éten- 
dus, quelques-uns  de  longue  haleine,  indiquant  tou- 
jours les  coupures  par  des  points  et  les  chapitres  d'où 
ils  étaient  tirés. 

Les  titres  de  chapitres  des  Essais,  on  le  sait,  dé- 
pistent le  lecteur  plus  qu'ils  ne  le  guident  :  ce  sont 
des  trompe-l'œil.  On  dirait  parfois  que  Montaigne  s'est 
amusé  à  distraire  l'attention  sur  un  accident,  sur  un 
détail,  pour  dissimuler  la  portée  véritable  de  sa  pen- 
sée. Nos  titres  expliquent  le  sujet  de  chaque  morceau  ; 
ce  petit  travail  que  nous  nous  sommes  imposé,  nous 
paraît  indispensable  à  l'intelligence  et  à  l'intérêt  de 
semblables  lectures. 


1.  Oq  trouve  dans  les  chapitres  de 
plus  en  plus  longs  du  II'  et  surtout  du 
1I1«  livre  des  Essais  un  caractère  beau- 
coup plus  personnel.  Plutarque  et  Sénè- 
que,  les  auteurs  favoris  de  Montaigne, 


passent  au  second  plan.  Sa.  psychologie 
l'absorbe  tout  entier.  C'est  une  suite  de 
portraits  où  l'auteur  s'étudie  sous  toutes 
ses  faces,  d'autant  plus  intéressants, 
qu'il  ne  songe  jamais  à  se  flatter. 

a. 
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Le  style  de  Montaigne  n'est  pas,  comme  celui  fie 
Rabelais  par  exemple,  hérisse  de  mots  bizarres  et  in- 
comius,  il  ne  dépayse  pas  au  premier  coup  d'oeil  :  d'a- 
bord parce  que  l'auteur  est  ennemi  juré  de  l'érudition 
et  du  pédantisme  ;  ensuite  parce  qu'il  écrit  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  quand  déjà  la  langue 
assouplie  échappe  aux  violences  des  écrivains  de  la 
Pléiade  ' . 

Mais  cette  facilité  n'est  qu'apparente  :  si  ses  mots  ne 
déconcertent  pas,  leurs  acceptions  risquent  d'abuser 
même  un  lecteur  latiniste.  C'est  que  Montaigne  n'a  pas 
étudié  le  latin  comme  tous  les  écoliers  de  son  temps  ; 
il  l'a  appris,  en  son  château,  avant  sa  langue  mater- 
nelle, en  le  parlant,  dès  le  berceau,  comme  en  pays 
latin,  avec  ses  maîtres  et  ses  domestiques,  et,  tout 
ei.fant,  il  l'a  si  prêt  à  la  bouche,  que  le  docte  Muret 
lui-même  craignait  d'affronter  son  élève.  Toute  la 
maison,  le  village  même,  nous  dit-il,  a  «  latinisé  »  du 
même  coup.  De  là,  chez  Montaigne,  sous  la  science 
classique  qui  lui  permettait  de  lire  couramment  et  de 
goûter  son  Sénèque  et  son  Horace,  un  fond  primitif 
de  latin  familier,  un  peu  mêlé  et  artificiel,  quelque 
peu  populaire  et  périgourdin,  pour  tout  dire,  qui  lui 
revient  à  l'esprit  et  à  la  plume.  Cherche-t-il  une  ex- 
pression? c'est  le  mot  latin  qui  se  présente  et  s'im- 
pose'. Mais  ces  hardiesses  inconscientes  ne  se  révèlent 
C{ue  quand  on  serre  d'un  peu  près  la  langue  des  Essais. 
L'acception  est  en  quelque  sorte  créée,  personnelle. 


1 .  Ronsard,  né  en  1 524  avait  cinquante- 
six  ans  en  1580.  Il  était  donc  presque 
sexagénaire  quand  Montaigne  publia  la 
1"  édition  de  ses  Kssais  (Io80). 


2.  Montaigne  ne  s'en  cache  pas,  il 
nous  dit  expressément  qu'à  défaut  du 
français  «  le  latin  se  présente  au  se» 
cours.!  (Liv.  111,  ch.  v. ) 
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a  consubstantielle,  »  à  l'auteur  et  à  sa  pensée  ;  seul  le 
contexte  de  la  phrase  en  détermine  toute  la  valeur. 
Aussi  ne  connaissons-nous  pas  d'exercice  de  linguis- 
tique plus  profitable  pour  des  élèves  que  l'application 
approfondie  d'une  bonne  page  de  Montaigne  ^ 

Nous  avons  suivi  le  texte  de  1 595  (voir  la  table  biblio- 
graphique, p.  xn)  reproduit  dans  l'édition  de  J.-Y.  Le 
Clerc  (1826-28)^  justement  réputée  classique.  Aucun  ne 
mérite  plus  de  confiance,  puisqu'il  fut  remis  par  la 
mère  et  la  fille  de  Montaigne  à  M""  de  Gournay,  sa 
fille  d'adoption,  et  que  c'est  celui  que  préparait  l'au- 
teur, depuis  quatre  ans,  pour  une  nouvelle  édition^. 

L'édition  de  Coste  (1727),  celle  de  J.-Y.  Le  Clerc 
nous  ont  fourni  toutes  les  indications  d'auteurs  cités. 
Les  explications  de  texte  y  sont  très  rares  et  tout  à 
fait  insuffisantes.  Nous  avons  estimé  qu'il  était  indis- 
pensable de  combler  cette  lacune  dans  nos  notes.  Nous 
ne  serions  pas  surpris  que  plusieurs  de  nos  interpré- 
tations parussent  contestables  ou  erronées  ;  nous  nous 
soumettons  d'avance  en  toute  humilité  au  contrôle  et 
à  la  critique  de  nos  collègues.  Ceux-là  seuls,  qui  n'ont 
pas  pratiqué  Montaigne,  s'étonneront  de  la  franchise 


1.  Voir  dans  nos  Morceaux  choisis 
des  prosatcws  et  poètes  français  du 
seizième  siècle  (Paris,  Belin,  iS76), 
Notice  philologique,  les  Grammairiens 
au  seizième  siècle,  p.  xix-xlviii. 

2.  Nous  savons  tout  ce  que  ce  texte 
laisse  encore  à  désirer.  Mais  les  juges  les 
plus  compétents  ont  reconnu  la  diffi- 
culté, ou  plulùl  rim|iossibilité,  d'établir 
un  texte  véritablement  authentique.  Le 
docteur  Payen  lui-même,  qui  a  con- 
sacré toute  sa  vie  à  Montaigne,  a  tou 
jours  reculé  devant  une  pareille  tâche. 
11  a.  dans  de  nombreuses  brochures, 
élucidé  certains  points  de  biographie 


et  de  bibliographie,  mais  son  œuvre, 
que  nous  avons  leuilletée  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  ne  renferme  qu'un 
court  spécimen  indiquant  la  meilleure 
méthode  à  suivre  pour  constituer  un 
texte  de  son  auteur.  En  présence  de 
deux  textes  originaux  surchargés  de 
variantes,  de  ratures,  d'addilions,  de 
suppressions  et  écrits  d'orthographes 
dillérentes,  le  philologue  ne  saurait 
échapper  à  cette  alternative,  négli- 
ger l'une  des  sources,  ou  entrer  dans 
la  voie  arbitraire  d'un  compromis,  d'un 
texte  arrangé  suivant  son  goût  et  ses 
préférences.     " 
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d'un  tel  aveu.  Notre  coUèi^iie  et  aini,  M.  Legouëz,  a 
l)ieii  voulu  nous  rendre  pour  ce  travail  le  même  service 
que  pour  nos  Morceaux  choisis  des  prosateurs  et 
poètes  français  du  seizième  siècle.  Non  seulement,  en 
revoyant  une  épreuve,  il  a  assuré,  autant  que  possible, 
la  correction  typographique  de  notre  volume,  mais  son 
expérience  philologique  nous  a  aidé  à  expliquer  plu- 
sieurs difficultés  de  notre  texte.  Nous  aimons  à  lui  en 
témoigner  ici  notre  affectueuse  gratitude. 

Le  petit  lexique  qui  termine  le  volume  renferme 
plus  spécialement  l'explication  des  mots  hors  d'usage 
et  des  formes  surannées*. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  trouver,  en  tête  de  notre 
étude  sur  Montaigne,  une  petite  table  bibliographique 
indiquant  les  principales  éditions  des  Essais.  La  biblio- 
graphie fait  aujourd'hui  partie  de  l'histoire  littéraire; 
elle  fournit  de  précieux  documents  à  toute  investiga- 
tion sérieuse.  Si  une  grande  publicité  ne  prouve  pas 
toujours  le  talent,  on  peut  affirmer  le  génie  d'un  écri- 
vain, quand  elle  se  prolonge  pour  lui  durant  trois 
siècles.  Il  y  a  juste  trois  cents  ans  que  paraissait  la  pre- 
mière édition  des  Essais  (1580).  En  ce  sens,  le  dé- 
nombrement de  ses  éditions  est  une  partie  de  ses  titres 
et  de  sa  gloire. 

Ces  Extraits  sont  le  troisième  ouvrage  classique 
donné  par  nous  depuis  douze  ans  sur  le  seizième 
siècle.  Nous  avons  des  premiers  applaudi  à  l'initiative 
qui  accordait  enfin  droit  de  cité  dans  nos  classes,  à  ce 
grand  seizième  siècle,  si  puissant,  si  fécond,  si  varié, 

I.  Il  pourra  se  faire  qu'un  même  1  bas  du  texte.  Il  vaut  encore  mieux 
mol  se  tronve  expliqué  au  lexique  et,  pour  les  élèves  s'exposer  à  répéter  une 
avec  plus  de  détails,  dans  une  note  au  |  explication  qu'à  l'omcllre. 
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qui  n'a  manqué  que  d'une  vertu,  la  tolérance,  mais 
parce  qu'il  croyait  sincèrement.  Aujourd'hui,  le  nou- 
veau Conseil  salue  Montaigne  classique  en  lui  ouvrant 
les  portes  de  nos  lycées.  Montaigne,  par  la  franchise 
de  son  caractère  et  la  grâce  de  son  esprit,  était  digne 
de  cet  honneur.  S'il  n'est  pas  le  plus  vigoureux  pen- 
seur du  siècle,  il  en  est,  par  le  style  et  l'entière  sincé- 
rité, l'écrivain  le  plus  original. 

Déjà  au  dix-huitième  siècle,  Fénelon,  ce  critique  si 
fin,  si  avisé,  si  libéral  pour  son  époque,  voyait  avec 
inquiétude  la  discipline  des  puristes  appauvrir  la 
langue.  Tel  n'est  pas  aujourd'hui  le  danger;  mais, 
quand  l'esprit  et  le  style  français  perdent  chaque  jour 
de  leur  caractère  natif  et  subissent  de  si  rudes  atteintes, 
il  est  utile  de  pousser,  comme  Fénelon,  un  cri  d'alarme, 
de  vouloir,  comme  lui,  les  retremper  aux  sources  an- 
ciennes. Montaigne  est  une  de  ces  sources  les  plus 
riches,  les  plus  intarissables,  les  plus  accessibles. 
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PRINCIPALES   ÉDITIONS    DES   Essais   DE   MONTAIGNii 


1.  Les  Essais  de  mess  ire  Michel,  seigneur  de  Montaigne 

livres  premier  et  second.  A  Bourdeaus,  par  S.  Mi'.langcs,  impri- 
meur du  roi.  M.  D.  LXXX,  2  part.,  petit  in-S» 

EJilion  originale  des  deux  premiers  livres  des  Essais. 

2.  Les  Essais,  imprimés  par  S.  Millanges,  en  1582,  en  un  seul 
vol.,  petit  ia-8°,  de  806  pages. 

3.  Les  Essais,  à  Paris,  chez  Jean  Richer,  1587,  in- 12  de 
4  feuillets  prélim.  et  1075  pages. 

4.  Les  Essais,  cinquième  édition,  augmentée  d"un  troisième 
livre  et  de  six  cents  additions  aux  deux  premiers,  Paris,  Abel 
L'Angelier  (privilège  en  date  du  4  juin  158S),  in-4"  de  39G  feuil- 
lets chiffrés,  avec  un  frontispice  gravé  (sans  date). 

c'est  dans  cette  édition,  la  dernière  publiée  du  vivant  de  l'auteur,  que  parut 
pour  la  première  fois  le  troisième  livre  des  Essais. 

5.  Les  Essais,  à  Lyon,  pour  Gabriel  Lagrange,  libraire  d'Avi- 
gnon, 1593,  in-8'',  sous  le  titre  de  Livre  des  Essais. 

G.  Les  Essais,  pour  François  Le  Febvre,  de  Lyon,  1595,  in-12. 

La  plus  incorrecte  de  toutes  les  éditions  de  Montaigne. 

7.  Les  Essais,  à  Paris,  Abel  L'Angelier  (ou  Michel  Sonnius), 
1595,  in-fûl.,  le  privilège  est  daté  du  15  oct.  1594. 

Montaigne  laissa  en  mourant  deux  e.<emplaires  de  l'édition  de  1588,  chargés 
de  corrections  et  d'addilions  de  sa  main,  mais  différents  l'un  de  l'autre.  Ce  fut 
sur  un  de  ces  exemplaires  que  M"'  de  Gournay  donna  l'édition  de  Paris,  Abel 
L'Angelier  (ou  Michel  Sonnius),  i595,  in-fol.,  dont  le  titre  porte  qu'elle  a  été 
faite  sur  une  copie  «  trouvée  après  le  décès  de  l'auteur,  revue  et  augmentée  par 
lui  d'un  tiers  plus  qu'aux  précédentes  impressions.  » 

Ce  livre  reste  encore  aujourd'hui  la  principale  édition  de  Montaigne  pour 
l'authenticité  du  texte 2. 


1.  Abrégé  de  la  notice  publiée,  dans 
l'édition  Garnier,  1866. 

2.  M.  R.  Dezeimeris  a  démontré  que 
le  poète  P.  de  Brach,  dont  M""  de 
Gournay  fait  à  peine  mention,  eut  une 
très  grosse  part  à  la  tâche  difficile 
d'établir  le  texte  des  Essais.  Le  même 
savant  s'e»t  efforcé  de  démontrer  l'im- 


portance d'un  exemplaire  de  l'édition 
de  1588  annoté  par  Montaigne  lui- 
même,  que  possède  la  bibliothèque  de 
Biirdeaux.  Nous  ne  pouvons  insister 
dans  un  ouvrage  classique  sur  ces  ques- 
tions, bien  que  capitales  pour  la  valeur 
et  l'authenticité  des  textes.  Il  nous  suf- 
fira de  les  indiquer. 
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8.  Les  Essais,  Paris,  Abel  L'Angelier,  1598  (réirap.  en  1600, 
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Nous  aultres,  qui  privons  noslro  iugement  du  droict 
de  faire  des  arrests,  regardons  mollement  les  opi- 
nions diverses. 

(Montaigne,  Essais,  III,  xviii.) 


C'est  mettre  ses  oonjoctures  à  bien  hault  prix  que 
d'en  faire  cuire  un  homme  tout  vif. 

{M.,  ibid.,  III,  XI.) 

I 

En  qnitlant,  à  Ciislillon,  la  route  de  Bordeaux  à  Bergerac 
pour  prendre  la  direction  du  sud-est,  on  rencontre,  après 
une  heure  de  marche  environ,  des  coteaux  escarpés  au 
sommet  desquels  est  situé  le  petit  village  de  Saint-Michel, 
dont  l'église  fait  face  à  l'avenue  du  château  de  Montaigne  '. 

De  cette  avenue  on  n'aperçoit  que  les  murs  d'enceinte 
au-dessus  desquels  s'élèvent  la  toiture  et  les  tourelles  du 
château,  et  vis-à-vis  de  soi,  le  portail  extérieur  dominé 
par  une  tour. 

Laissons  la  cour  d'honneur,  les  bâtiments,  adossés  au 
mur  d'enceinte,  qui  forment  les  trois  côtés  de  la  cour  qua- 
drilalériile;  laissons  même  la  principale  façade  du  châ- 
teau, au  midi,  bâti  à  plusieurs  reprises,  sans  souci  de  la 
régularité.  Tous  ces  bâtiments  ont  subi  de  nombreuses 
transformations.  Entrons  dans  la  cour  conliguë  au  portail, 
oii  Montaigne  avait  sa  chapelle  au  premier  étage,  au  se- 
cond sa  cluimbre  à  coucher,  au  troisième  sa  librairie, 
«  une  des  belles  entre  les  librairies  de  village^.  »  Ces 


1.  Ce  château  a  été  acheté  par 
M. Magne,  ancien  ministre  des  finances, 
et  est  encore  actuellement  la  propriété 
de  la  famille.  L'un  de  ses  membres  a 
bien  voulu  nous  fournir  quelques  ren- 


seignements précis,  lires  de  la  biblio- 
ihèque  où   M.   Magne  avait  réuni   un 
grand  nombre  de  documents  relatifs  à 
Montaigne. 
2.  Essais,  livre  III,  chap.  m. 
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lieux  ont  été  respectés  ;  on  s'y  retrouve  à  merveille,  on 
s'y  promène,  les  Essais  h  la  main,  guidé  par  l'auteur  lui- 
même,  dont  l'âme  semble  encore  veiller  dans  celle  tour. 
C'est  dans  ce  sanctuaire,  éclairé  de  trois  petites  fenêtres, 
que  Montaigne  s'entretenait  avec  les  plus  illustres  morts 
de  l'antiquité,  mêlant  à  leurs  leçons  ses  piquantes  et  naïves 
fantaisies.  Les  murs  en  sont  entièrement  nus,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  y  reconnaît  la  trace  des  rayons,  l'emplacement 
des  livres  «  rangez  sur  des  pulpitres  à  cinq  degiez  tout  à 
l'environ.  »  Les  solives  saillantes  du  plafond  de  cette  li- 
brairie sont  couvertes  de  cinquante-quatre  inscriptions 
grecques  et  latines,  tirées  des  Écritures  et  des  auteurs 
payens,  relevées  par  MM.  Galy  et  Lapeyre  avec  une  reli- 
gieuse exactitude  ^  C'est  un  véritable  formulaire  de  la 
philosophie  pyrrhonienne,  c'est  l'essence  môme  et  comme 
l'esprit  des  Essais. 

Entre  la  cheminée  et  la  fenêtre,  ouverte  sur  la  cour 
d'honneur,  sur  les  murs  opposés  à  la  porte,  on  voit  une 
Vénus,  le  corps  nu,  dans  l'attitude  du  repos,  à  demi-sou- 
levée  et  appuyée  sur  le  coude.  Au-dessus  de  cette  compo- 
sition, se  lit  la  plus  célèbre  et  la  plus  personnelle  de  toutes 
les  inscriptions  qui  résument  les  méditations  du  philo- 
sophe ^.  «  L'an  du  Christ  1571,  à  l'âge  de  trente-huit  ans, 
la  veille  des  calendes  de  mars  (dernier  février),  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance,  Michel  de  Montaigne,  ennuyé 
depuis  longtemps  de  l'esclavage  des  cours  et  des  emplois 
publics,  se  réfugia  tout  entier  dans  le  sein  des  doctes 
vierges,  afin  d'y  passer,  si  les  destins  le  permettent,  calme 
et  exempt  de  toute  inquiétude,  ce  qui  lui  restera  d'une 
existence  déjcà  en  grande  partie  écoulée;  il  consacrera  cet 


i.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  cu- 
rieux de  cette  instructive  promenade 
aux  publications  du  docteur  Bertrand 
de  St  Germain  qui  visita  le  château  en 
)S48  et  de  MM.  E.  Galy  et  L.  Lapeyre 
qui  le  visitèrent  en  1S61.  Nous  avons 
emprunté,  à  leurs  relations,  en  les  ré- 
sumant, ces  détails  sur  l'habitation  de 
Montaigne. 

2.  Voici  le  texte  latin  de  cette  inscrip- 
tion.   »  Anno   Christi   (M.   D.  LXXI), 


.^t.,  38,  pridie  calend.  Mart.,  die  suo 
natali,  Mich...  Mont...  servitii  aulici  et 
munerum  publicorum  jamdudum  per- 
taesus,  se  integrum  in  doctarum  vir- 
ginum  sinus  recepit,  ubi,  quietus  et 
omnium  securus,  quantillum  id  tandem 
superabit  decursi  multa  jam  plus  parte 
spatii,  si  modo  jam  fata  duint,  exigat  : 
islas  scdes  et  dulces  latebras  avitasque 
libertati  suse  tranquillitatique  et  otio 
consecravit.  • 
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asile  ot  ces  douces  retraites  paternelles  à  sa  liberté,  à  sa 
Iraiiquillilé  et  h  son  repos.  » 


II 

C'est  bien  des  rares  esprits,  comme  Montnigne,  qu'il  est 
permis  de  dire  :  «  On  clicrchait  un  auteur  el  l'on  trouve 
un  homme'.  »  Il  a  eu,  avant  tout,  le  génie  du  bon  sens  et 
le  cliarme  de  la  sincérité;  si  par  hasard  Montaigne  nous 
trompe,  c'est  qu'il  se  trompe  lui-môme,  et  sa  plume,  tou- 
jours sincère,  corrige  à  la  page  suivante  l'erreur  qu'il 
aurait  pu  commettre.  Encore  faut-il  dire  que  l'écrivain  ne 
nous  trompe  pas  plus  qu'il  ne  s'abuse,  a  L'homme  on- 
doyant et  divers,  »  subit  toutes  les  impressions  du  dehors, 
obéit  à  une  foule  de  mouvements  contradictoires;  de  \\ 
ces  fluctuations,  ces  apparentes  contradictions  qui  sont  à 
l'âme  ce  que  la  physionomie  est  au  visage,  d'autant  plus 
mobile  et  changeante  qu'elle  sait  moins  dissimuler. 
Montaigne  est  le  meilleur,  le  seul  biographe  de  Montaigne, 
car  il  a  vécu  son  livre  autant  qu'il  l'a  écrit.  D'autres  écri- 
vains ont  livré  au  public  le  secret  de  leur  confession  :  la 
vanité  des  uns  nous  inite,  la  fausse  humilité  des  autres 
nous  est  suspecte.  Une  seule  peint  son  auteur  au  naturel, 
c'est  la  confession  de  l'auteur  des  Fssais.  Aussi  pouvons- 
nous  le  croire  quand  il  dit  au  lecteur*  à  la  première 
page  :  «  C'est  icy  un  livi-e  de  bonne  foy.  Il  t'advertit  dez 
l'entrée,  que  je  ne  m'y   suis  proposé  aulcune  fin,   que 

domestique  et  privée Je  veulx  qu'on  m'y  veoye  en 

ma  façon  simple,  naturelle  et  ordinaire,  sans  eslude  ni 
artifice;  car  c'est  moy  que  je  peinds.  Mes  deffauts  s'y 
liront  au  vif,  mes  imperfections  et  ma  forme  naïfve,  au- 
tant que  la    révérence  publicque  Va  po-m/'s^.  n   Tenons 


1.  Nous  reproduisons  ici  une  partie 
de  notre  étude  sur  Montaigne,  tirée  de 
notre  volume,  Les  grands  prosateurs 
du  seizième  siècle.  Paris,  Didier,  1869. 

2.  L'auteur  au  lecteur  (12  juin  1580). 
Sain  te -Marthe,  au  deuxième  livre  de  ses 
Eloges,  se  plaint  que  Montaigne  ait 
voulu  paraître  trop  modeste  dans  son 
livre  et  dit  avec  raison  que  cet  ouvrage 


aurait  mérité  un  titre  plus  magnifique 
et  plus  noble  que  celui  d'Essais  qui  n'a 
pas  assez  de  sens  pour  exprimer  la 
force  de  son  livre.  Nous  nous  associons 
à  cette  critique,  ou  plutôt  à  cet  éloge. 
3.  L'auteur,  en  avançant,  dans  son 
troisième  livre  surtout,  s'affranchira 
quelque  peu  de  ces  scrupules.  (Voir  la 
préface,  p.  v.) 
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compte,  en  passant,  à  l'auteur  de  ce  scrupule.  Au  sei- 
zième siècle,  nous  le  savons,  on  se  donne  assez  libre- 
ment carrière;  mais  quelques  grossièretés  chez  Montaigne 
me  choquent  moins  que  l'orgueilleuse  et  cynique  franchise 
d'un  philosophe  du  dix-huitième  siècle  qui  lui  a  fait  plus 
d'un  emprunt'.  «  Je  suis  moy-même  la  matière  de  mon 
livre,  »  ajoute  Montaigne.  Qu'avons-nous  de  mieux  à  faire 
que  l'ouvrir  et  le  suivre? 

Pour  mettre  quelque  ordre  et  quelque  plan  dans  ce 
voyage  à  travers  les  Essais,  nous  interrogerons  succes- 
sivement l'auteur  sur  l'éducation,  le  philosophie  et  la 
morale,  la  religion,  la  littérature  ;  nous  verrons  en  lui 
l'homme  privé,  surtout  l'ami  passionné  et  aussi  l'homme 
public,  le  magistrat. 

Sans  cesse  Monlaigne  s'échappe  et  vous  échappe,  il  est 
donc  difficile  de  se  piquer  d'une  méthode  plus  rigoureuse 
que  la  sienne.  La  méthode!  Quel  mol  à  propos  de  Mon- 
taigne !  Nul  n'en  fut  plus  ennemi  ;  son  œuvre,  qu'il  ap- 
pelle trop  modestement  «  sa  rhapsodie,  »  nous  présente 
le  désordre  et  le  piquant  d'une  conversation  à  bâtons 
rompus,  d'autant  plus  attrayante  qu'elle  ne  ressemble  en 
rien  à  un  traité  ou  a.  une  leçon.  Le  livre  commence  et  finit 
à  toutes  les  pages;  vous  pouvez  l'ouvrir  au  hasard,  sans 
souci  des  titres  de  chapitres,  car  l'auteur  y  parle  de  tout, 
sauf  de  la  question  proposée;  tantôt  il  tient  moins,  tantôt 
il  lient  plus  qu'il  n'avait  promis.  «  Je  m'en  vais,  dit-il, 
faire  ici  une  galimafree  ;  »  ou  encore  «  En  voicy  d'une  aultre 
cuvée;  »  et  ailleurs  :  «  Allongeons  ce  chapitre  et  le  bigar- 
rons d'une  aultre  pièce.  »  «  Dans  ce  fagotage  de  pièces 
diverses,  »  «  il  parle  au  papier  comme  au  premier  qu'il 
rencontre.  »  Ce  procédé  de  composition  à  l'aventure,  il 
nous  l'a  exposé  en  termes  expressifs  :  «  Si  c'est  un  sujet 
que  je  n'entende  point,  à  cela  mcsme  je  l'essaye,  sondant 
le  gué  de  bien  loing;  et  puis  le  trouvant  trop  profond 

pour    ma    taille,   je    me  tiens   à   la    rive De   cent 

membres  et  visages  qu'a  chasque  chose  j'en  prends  un, 

1.  Jean- Jacques  Rousieau.  Nous  en  avons  relevé  quelques-uns  dans  ces 
Extraits. 
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tantost  à  lescher  seulement,  tantost  à  efflorer,  et  parfois  à 
pincer  jusqu'à  l'os*.  Je  me  hazardcrois  de  iraicter  à  fond 
quelque  matière,  si  je  me  connoissois  moins  et  me  trom- 

pois  en  mon  impuissance* »  «  Ma  maistresse  forme, 

ajoute-t-il,  est  l'ignorance.  » 

Il  ne  s'agit  encore  ici  que  de  la  forme  ;  nous  y  revien- 
drons en  jugeant  le  style  de  Montaigne,  mais  entrons  plus 
au  vif  et  pénétrons  l'homme  même.  Il  nous  parlait  de 
son  ignorance;  l'auteur  l'a  sans  cesse  à  la  bouche.  «  Oue 
sais-je?  »  telle  est  sa  formule.  En  ce  siècle  de  pédantisme 
et  d'érudition,  il  a  déclaré  la  guerre  au  jargon  de  l'école 
et  aux  vaines  subtilités  de  la  scolastique.  Il  pense  comme 
La  Fontaine  : 

Qu'un  sot  pleia  de  savoir  est  plus  sot  qu'un  autre  homme. 

N'y  a-t-il  pas  cependant  quelque  affectation  de  simpli- 
cité à  s'écrier*?  «  Me  voicy  devenu  grammairien,  moy 
qui  n'apprins  jamais  langue  que  par  routine,  et  qui  ne 
scay  mesme  que  c'est  d'adjcclif,  conjonctif  el  ablatif.  » 
Nous  aurions  de  la  peine  à  lui  confirmer  ce  brevet  d'i- 
gnorance qu'il  réclame  en  haine  de  la  science  pédan- 
tesque  et  des  savants  de  son  temps.  Et  de  fait,  l'éducation 
domestique  l'avait  merveilleusement  disposé  à  cette  haine 
de  la  discipline  scolaire,  des  rigueurs  du  collège  et  de  la 
science  aristotélicienne.  Il  tient  à  la  substance,  à  la  moelle 
desc'ioses;  la  forme  l'inquiète  peu;  suivant  lui,  on  en  a 
trop  souci.  Le  monde,  les  voyages,  qu'il  a  tant  aimés, 
l'expérience  pratique,  voilà  son  école.  Rabelais  n'est  pas 
étranger  à  ces  vues.  Montaigne  voudrait  transporter  dans 
l'éducation  publique  quelque  chose  de  l'indulgence  domes- 
tique. Il  apprit  le  latin  avant  sa  langue  maternelle,  on  se 
jouant  et  causant  avec  maîtres  et  domestiques  ;  le  matin, 
une  douce  musique  le  tirait  doucement  et  sans  secousse  du 
sommeil.  Aussi,  comparant  à  ce  système  un  peu  trop  effé- 
miné, sans  doute,  l'éducation  publique  et  les  collèges  de 


1.  C est  ï os  medulaire  et  i^sasubslan-  1      2.  Voir  morceau  cité,   liv.  I",  ch.  u 
tifique  mouélle  t  de  Rabelais.  (Prol.,  i.)  I     3.  Liv.  1",  ch.  xxv. 
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son  temps,  il  s'écrie  :  «  c'est  une  vraie  geaule  de  jeunesse 
captive.  Arrivez-y  sur  le  poinct  de  leur  oifice  :  vous  n'oyez 
que  cris  et  d'enfants  suppliciez  et  de  mai  sires  enivrez  en 
leur  cholere.  Quelle  manière  pour  éveiller  l'appelit  envers 
leur  leçon,  à  ces  tendres  âmes  etcraintifves,  de  les  y  guider 
d'une  trongne  effroyable,  les  mains  armées  d'un  fouet  !  » 
Rabelais  n'a  pas  moins  énergiquement  réclamé  contre  la 
cruauté  à  l'égard  des  écoliers.  Ecoulons  le  précepleur  Po- 
nocrates  se  défendant  d'avoir  jamais  songé  à  melire  Gar- 
gantua, son  élève,  dans  une  de  ces  geôles.  «  Ne  pensez 
pas,  dit-il  à  Grandgousier,  que  i'aye  mis  voslre  fils  au  col- 
lège de  Pouillerie,  qu'on  nomme  Moutagu  :  mieulx  l'eusse 
voulu  mettre  entre  les  guenauh  (gueux)  de  Saint-Innocent, 
pour  l'énorme  cruaulté  et  villenie  qnei'y  ay  cognu  :  car 
trop  mieulx  sont  traictez  les  forcez  (forçats)  entre  les  Maures 
et  ïartares,  les  nieurlriers  en  la  prison  criminelle,  voyre 
certes  les  chiens  eu  vortre  maison,  que  ne  sont  ces  malau- 
truz  audict  collège.  Et  si  i'estois  roy  de  Paris,  le  diable 
m'emporte  si  ie  ne  meltoys  le  feu  dedans  et  feroys  brusler 
et  principal  et  regens,  qui  endurent  ceste  inhumainité  de- 
vant leurs  yeulx  estre  exercée  ' . 

Ce  n'est  pas  assez  de  flélrir  ces  violences  qui  ne  sont 
bonnes  qu'à  faire  des  esclaves  et  non  des  hommes;  Mon- 
taigne raille  cette  dureté  paternelle,  ce  front  sévère  qui  ne 
se  déride  jamais.  Bien  longtemps  l'aristocratie  française, 
non  contente  de  déshériter  tous  ceux  que  le  hasard  n'avait 
pas  faits  les  aînés  de  la  famille,  les  déshéritait  encore  de 
cette  tendre  affection  qui  est  le  premier  bien  de  l'en- 
fance, question  de  mode  et  de  bon  ton  !  L'enfant  exilé 
de  la  vie  domestique,  du  foyer  paternel,  sous  la  direction 
d'un  précepteur,  son  premier  valet,  était  admis,  aux  oc- 
casions solennelles,  à  baiser  la  main  paternelle.  D;ins  le 
premier  volume  des  Mémoires  d'Outre -Tombe,  Chateau- 
briand rappelle  la  sauvage  et  inplacable  fierté  de  monsieur 
son  père.  Qui  sait  l'influence  désastreuse  de  celte  morgue, 
de  cette  insensibilité  contre  nature?  Sans  doute  notre 

I.  Gargantua,  li».  1",  ch.  wwil. 
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siècle  pèclio  par  l'cxrès  conlraiic;  prut-rlro,  de  nos  jours, 
la  familiai'itr'  niiil-clle  qiiolqiU!  peu  au  respect. 

S'il  est  diflicile  dt;  ti'ouver  la  mesure  qui  concilie  k 
respect  et  la  tendresse,  Montaigne  avait  deviné  la  tendance 
moderne  en  faisant  prédominer  le  principe  d'affection  sui 
celui  d'autorilé.  Ecnulons-le  soufinfnider  s(jn  siècle  et  récla' 
mer  contre  les  excès  de  la  sévcrilé  paternelle  :  «  le*  veub 
mal  à  cette  coutume,  d'interdire  aux  enfanls  l'appellation 
paternelle  et  leur  en  enjoindre  une  estrangiere,  comme 
plus  reverentiale,  nature  n'ayant  volontiers  pas  suffisam- 
ment pourveu  à  nostre  auctorité.  Nous  appelons  Dieu  ton! 
puissant,  Père;  et  dcsdaigiions  que  nos  enfants  nous  en 
appellent  :  i'ay  reforme  celte  erreur  en  ma  famille.  C'esl 
aussi  folie  et  iniiistice  de  priver  les  enfants  qui  sont  en 
aage  de  la  familiarité  des  pères,  et  vouloir  maintenir  er 
leur  endroict  une  morgue  austère  et  desdaigneuse,  espé- 
rant par  là  les  tenir  en  crainte  et  obéissance,  car  c'est  une 
farce  tresinutile  qui  rend  les  peros  ennuyeux  aux  enfants, 
et,  qui  pis  est,  ridicules.  Quand  ie  pourrois  me  faire 
craindre,  i'aimerois  encore  mieux  me  faire  aimer.  » 

Pour  ne  point  présenter  un  Montaigne  de  fantaisie,  il  faut 
le  suivre  dans  ses  contradictions,  dussent-elles  lui  faire 
tort.  Ce  même  homme,  e^ui  parle  si  bien  de  l'affection  pa 
ternelle,  «  n'eslime  pas  qu'être  sans  enfants  soit  un  défaul 
qui  doive  rendre  la  vie  moins  comiilètc  et  moins  contente, 
«  Ils  eont  au  nombre  des  choses  qui  n'ont  pas  fort  de  qiioj 
estre  désirées,  notamment  à  cette  heure,  qu'il  serait  s: 
difficile  ele  les  rendre  bons.  »  A  dire  vrai,  Montaigne  semble 
craindre  les  peines  de  l'éducation  qui  dérangeraient  sa  vie; 
leurs  trépignements,  leurs  jeux  et  niaiseries  puériles  trou- 
bleraient sa  tranquillité.  Montaigne  nous  apprend  qu'il  ; 
perdu  quelques  enfants  en  nourrice^,  mais,  chose  étrange 
il  n'en  sait  pas  exactement  le  nombre!  N'est-ce  pas  abusci 
du  défaut  de  mémoire,  dont  il  s'accuse  souvent?  Ne  soyons 


^.  Liv.  H,  cil.  VIII. 

2.  «  I  ay  perdu  en  nourrice  duu.x  ou 
trois  enfants,  sinon  sans  regret,  au 
moins  sans  fascherie  »  (tome  1,  cli.  xl). 
bisons  à  sa  décharge  qu'ils  moururent 


âgés  seulement  de  quelques  jouis  oi 
de  quelques  mois.  Montaigne  avoui 
qu'il  épousa  sa  femme  «  pour  se  con 
former  à  l'usage  plutôt  que  par  incli 
nation  naturelle»  (t.  UI,  eh.  v).  De  c( 
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pas  trop  sévèro  cependant  :  Montaigne,  comme  beaucoup 
de.  pères,  ne  comprend  guère  qu'on  embr.isse  les  enfanls 
à  peine  nés,  «  n'ayant  ni  mouvement  en  l'anie,  ni  forme 
rcconnaissable  au  corps,  par  où  ils  se  puissent  rendre  ai- 
mables. »  Il  résiste,  ce  semble,  à  ce  qu'il  appelle  les  lois 
communes  et  la  tyrannie  de  la  nature.  A  ses  yeux,  une 
afÎL'Ction  bien  réglée  naît  et  s'augmente  «  avec  la  cognois- 
sunce  qu'ils  nous  donnent  d'eux.  »  C'est  une  affection  rai- 
sonnée  et  raisonnable,  pariant  c'est  l'affeclion  des  pères, 
ce  n'est  pas  l'amour  maternel. 

III 

IMonlaigne  a  du  goût  pour  «  les  natures  tempérées  et 
moyennes,  »  parce  qu'il  eft  lui-même  une  de  ces  natures. 
A  la  suite  de  Sénèque  ou  de  Plutarque,  il  se  hisse  bien  quel- 
quefois jusqu'à  une  certaine  grandeur,  et  à  ces  moments,  il 
est  le  premier  dupe  de  ce  stoïcisme  d'emprunt,  mais  ce  n'est 
pas  là  son  fait  et  il  nous  le  dit,  nous  le  prouve  assez  pour 
que  nous  puissions  l'en  croire.  Il  ne  s'étudie  pas,  comme 
les  stoïciens,  à  mourir  avec  une  impassibilité  nuignanime: 
la  mort  est  un  mauvais  pas  à  sauter;  il  s'y  piépare  de  lon- 
gue main,  il  s'y  îiccommodeen  fermant  les  yeux  plutôtquc 
(l'un  regard  intrépide.  D'autre  part,  il  ne  faut  pas  non  plus 
le  croire  absolument  sur  parole,  quand  il  écrit  qu'il  ne 
cherche  «  qu'à  s'anonchalir  et  avachier,  »  et  «  qu'il  a  dé- 
noncé à  tout  soin  guerre  capitale.  »  C'est  assez  de  dire 
qu'il  est  épicurien  et  quelque  peu  égoïste;  mais  son  épicu- 
risme  n'abdique  rien  de  ce  qui  fait  la  dignité  de  l'homme. 
S'il  cherche  «  à  arrester  le  premier  branle  de  ses  émotions,  » 
c'est  moins  par  insensibilité  que  pour  ne  pas  entraver  sa 
nflexion,  son  étude  incessante  sur  lui-même;  sans  cesse 
il  nous  le  répète  :  u  le  regarde  dedans  moy.  »,  «  le  me  roule 
en  moy-mesme.  d  «  le  m'estudie  plus  qu'aucun  sujet,  c'est 
ma  melaphysi(iue,  c'est  ma  physique.  » 

Objet  et  sujet  de  son  étude,  spectateur  de  ses  pensées 

nKiri,-ige(/erai'so«n,iquii-cntsi\  iilles.Ce  I  que  Tauteur  a  tracé  le  p]aa  d'éduca- 
u'fsl  pas  sans  une  pointe  d'amertume  I  tion  qu'il  eût  aimé  à  suivre  pour  un  fils. 

WO.MAIO.NK.  b 
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Les  esprits  plus  calmes,  les  spéculatifs  moins  militants 
rendent  à  l'écrivain  un  hommage  désintéressé.  Montesquieu 
cite  Montaigne  parmi  les  grands  poètes  avec  Platon,  Male- 
brant'lie  et  Shal'lesbury  *,  opinion  moins  paradoxale  qu'on 
le  pourrait  croire. 

Grimm,  ce  Germain  francisé,  ce  coriespondant  des  cours 
d'Allemagne,  attitré  pour  leur  infuser  l'esprit  français  à 
doses  périodiques,  Grimm,  au  dire  d'un  maître  compétent, 
n'a  jamais  été  mieux  inspiré  que  par  Montaigne  :  a  La  page 
où  il  le  juge  est,  dit  Sainte-Beuve,  «  un  délicieux  mor- 
ceau*. » 

Vauvenargues,  penseur  délicat  et  profond,  mort,  comme 
Pascal,  avant  quarante  ans*  a  plus  d'affinités  avec  l'au- 
teur des  Provinciales  qu'avec  Montaigne.  Aussi,  dans  son 
parallèle  entre  ces  deux  écrivains,  n'iiésite-t-il  pas  à  siicrifier 
Montaigne  à  Pascal.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici,  à  la 
place  de  ce  parallèle  assez  connu,  un  autre  jugement  do 
Vauvenargues  qui  a,  croyons-nous,  l'attrait  de  l'inédit*. 

«Peu  d'auteurs  ont  été  pas^ionez  pour  Montaigne  et  la 
raison  en  est,  je  crois,  que  ses  écrits  ne  sont  pas  passionez, 
bien  qu'ils  soient  loin  d'être  froids.  Mais  beaucoup  se  sont 
passionez  contre  luy  par  cela  même  qu'ils  le  trouvoient 
trop  indifférent.  C'est  ce  caractère  d'indiférence  et  de  mo- 
lesse  qui  a  soulevé  contre  luy  Pascal,  d'un  génie  supérieur, 
décisif  et  probablement  très  ardent,  car  il  ne  pouvoit 
souffrir  un  philosophe  qui  mettoit  en  doute  toutes  choses 
auxquelles  il  étoit  le  plus  attaché.  Toutefois  il  paroît  qu'il 
estimoit  beaucoup  Montaigne,    non    seulement  par  les 


l.Sliaftesbury(1671-1713)  plus  connu 
comme  littéraleur  que  comme  po- 
litique, après  avoir  joui  de  la  faveur 
de  Guillaume  Vil,  rentra  dans  la  re- 
traite sous  le  règne  de  la  reine  Anne. 
Voltaire  le  regardait  comme  un  des 
philosophes  les  plus  hardis  de  l'Angle- 
terre. 

2.  Causeries  du  Lundi,  t.  VII,  p.  248. 
«C'est,  dit  l'auteur,  ce  que  la  critique 
française  a  produit  sur  Montaigne  de 
plus  juste,  de  mieux  pensé  et  de  mieux 
dit.  a  L'auteur  des  Causeries  en  par- 
lant ainsi  a  oublié  modestement  l'ana- 
lyse profonde  et  déûnitive  de  l'esprit  de 


Montaigne  qu'il   donne  lui-même  dans 
son  Port-Royal  (t.  Il,  liv.  m). 

3.  Pascal  mourut  à  39  ans. Vauvenar- 
gues à  32  ans. 

4.  On  peut  lire  le  parallèle  entre 
Montaigne  et  Pascal,  Œuvres  de  Vnn- 
venargues,  édition  Gilbert,  Paris,  1837, 
t.  I",  p.  274.  Le  morceau  que  nous 
citons  ici  est  tiré  d'un  manuscrit  auto- 
graphe de  Vauvenargues  nyant  appar- 
tenu à  M.  Gilbert  (p.  29).  Nous  en 
avons  trouvé  la  copie  dans  les  papiers 
du  docteur  Payen.  Le  parallèle  im-- 
primé  ne  donne  que  les  dci  nières  lignei 
très  sensiblement  modiûées. 
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témoignages  qu'il  lui  a  rendus,  mais  encore  par  les  pensées 
qu'il  a  exlrailes  de  son  livre  et  par  les  expressions  qu'il  en 
a  empruntées,  qu'à  la  vérilé  il  a  toujours  embellies.  Tout 
homme  d'un  caractère  liant  et  par  conséquent  décisif,  ne 
peut  cire  Fort  atlaclié  à  Montaigne.  Aussi  ses  partisans  ne 
prenncnl-ilspas  bien  vivement  ses  intérêts,  car  s'ils  étoient 
capables   do  se  passioner  pour  luy,  ils  seroient  contre 

luy' G'ctoit  un  espi'it  vraiment  original  ;  son  carac'ère 

pourroit  être  plus  haut,  mais  il  ne  pourroit  être  plus  à  luy 
et  moins  emprunté.  Il  a  surpassé  en  sincérité  la  plupart 
des  écrivains,  et  c'est  à  mon  avis  ce  qui  luy  donne  non 
seulement  ce  cachet  original  dont  je  le  loue,  mais  aussi  ce 
qui  fait  que  ses  pensées  sont  plus  vrayes  et  [ilus  intéres- 
santes pour  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire.  Pascal  n'a 
dépassé  Montaigne  ni  en  imagination,  ni  en  invention,  ni 
en  fécondité,  ni  en  naïveté,  mais  en  art,  en  finesse,  en  vi- 
gueur, en  véhémence,  en  profondeur,  en  élévation  et  par 
dessus  tout  en  précision,  et  dans  celte  force  qui  donne  de 
rapprocher  des  véritez  et  d'en  conclurre.  » 

\J Éloge  de  Montaigne  était  bien  fait  pour  tenter  les  Aca- 
démies. Celle  de  Bordeaux  l'avait  proposé  en  1774.  En  1812 
l'Académie  française  (alors  clause  de  la  Langue  et  de  la 
Littérature  française  dans  l'Inslilut)  proposa  ce  sujet.  De 
nombreux  concurrents  répondirent  à  son  appel  ;  on  voit 
figurer  dans  ce  concours,  parmi  les  noms  destinés  à  la 
gloire  ou  à  la  notoriété,  Jay,  Joseph  Droz,  Biot  qui  gardait 
l'anonyme,  l'ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  J.-Y.  Le  Clerc,  le  futur  éditeur  des  Essais,  qui  n'ob- 
tenait aucune  mention,  Villeaiain  qui,  préludant  à  ses 
succès,  enlevait  le  prix,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans. 

Lamarline,  sujet  à  de  bizarres  antipathies,  —  il  avoue 
son  [icu  de  goiit  pour  La  Fontaine,  —  n'a  guère  plus  aimé 
l'auteur  des  ^ssa/i\  «Le  guido  du  jeune  Aimon  Yirieu^, 
nous  raconte-t-il  dans  u:ie  de  ses  Confidences^ ,  était  Mun- 


I.  La  poiiicc  jioul  sembler  subtile, 
tn.Tis  elle  est  juste.  Un  esprit  sympa- 
tlni|ue  à  Montaigne,  s'il  est  naluiel- 
lernent  passionné,  Unit  par  s'irriter 
totitrelui,  parce  qu'il  ne  saurait  exister 


une  vraie  et  durable   sympalliie   entre 
la  passion  et  rindilTérence. 

2.  C'était  le  fils  de  l'ancien  député  à 
la  Constituanle. 

3.  Confidences,  édit.  de  1849,  p.  37i. 
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Calun,  iiy  ox(Mn[>lo,  ny  procopti»  ;  do  cou\  là  iiro  nature 
Ions  les  jouis  ilos  oirocls  de  conslance  et  de  paliouce  plus 
purs  el  plus  ruidos  que  ne  sont  ceulx  que  nous  esludlons 
si  curieusonienl  en  l'escliole  :  combien  en  veois-ie  ordinai- 
rement qui  meseognoissenl  la  pauxrelé?  Combien  qui  dé- 
sirent la  mort  ou  qui  la  passent  sans  alarme  et  sans  al'llic- 
lion?  Celui-là  qui  fouit  mon  jardin,  il  a  ce  matin  enterré 
sou  père  ou  son  lils.  Les  noms  mesmes  de  quoy  ils  appellent 

les  maladies  eu  adoucissent  et  nmolissent  l'asprelé et 

selon  qu'ils  les  nomment  doulcement,  ils  les  supportent 
nussi  ;  elles  sont  bien  griel'ves  quand  elles  rompent  leur 
ti'avail  ordinaire  ;  ils  ne  s'allitrnt  que  pour  mourir.  »  La 
lJruy^re,  qui  a  t'ait  bien  îles  emprunts  à  Montaigne,  son- 
geait-il à  ces  lignes,  quand  il  traçait  ce  portrait  du  paysan' 
avec  plus  de  force  peut-tMre,  sinon  avec  une  compassion 
plus  sincèie  :  Eu  ces  temps  de  guerre  civile,  de  lamine  et 
de  peste,  Montaigne  a  vu  à  sa  porte,  assisté  ce  misérable 
paysan.  La  Bruyère  ti'ace  un  portrait,  un  caractcre,  dans 
son  cabinet. 

.\vaul  tout,  iMoulaigue  est  ennemi  des  cbangenieuts  et 
rcnuiemenls  '.  Le  meilleur  gouvernement  à  ses  yeux  est 
toujours  celui  qu'on  a,  quel  qu'il  soit.  Aussi  ne  trouve-t-on 
chez  lui  aucune  théorie  sur  les  questions  de  constitutions 
sociales,  de  forme  de  gouvernement  :  «  Ces  longues  et 
grandes  allercalions  de  la  meilleme  forme  de  société  el  des 
règles  plus  commodes  ;\  nous  attacher,  sont  altercations 
propres  seulement  à  l'exercice  de  notre  esprit,  comme  il  se 
trouve  es  arts  plusieurs  sujets  qui  ont  leur  essence  en  l'a- 


i.  •  L'on  voit  certains  animaux  fa- 
rouches, des  luàlos  et  des  femelles,  ré- 
]>niulus  par  la  canipa'ine,  noirs,  livides 
el  tout  biùlés  du  soleil,  attaoliés  à  la 
terre  qu'ils  fouillent  et  qu  ils  sèment 
avec  une  opiniâtreté  invincible  :  ils  ont 
comme  uno  voix  articulée  et,  quand  ils 
se  lovent  sur  leurs  pieds,  ils  montren! 
uno  face  lium.tine  et  en  cllet  ils  sont 
des  liommes.  Ils  se  retirent  la  nuit  dans 
des  tanières  où  ils  vivent  de  pain  noir, 
d'eau  et  do  racines;  ils  épargnent  aux 
autres  iiommes  la  peine  de  semer,  de 
labourer  et  de  recueillir  pour  vivre  cl 
nicriteal  ainsi  do  ue  pas  manquer  do 


ce  pain  qu'ils  ont  semé.  »    La  Bruyère, 
Ciiruclères ;  de  l'Uommt',  chap.  11. 

i.  Eu  rien  Montaii^no  n'est  ce  que 
nous  appelons  homme  de  pioijrès  el 
d'initiative.  Ainsi,  par  exemple,  parlant 
des  armes  à  feu,  il  dira  :  •  Je  crois  que 
c'est  un  arme  de  fort  peu  d'eflect  et 
espère  que  nous  en  quitterons  un  jour 
l'usage  »  (liv.  1,  ch.  XLViii'.  Sans  s'c- 
lonner  qu'il  n'ait  pu  prévoir  les  procrrès 
et  les  f/ffts  de  notre  terrilde  artillerie 
moderne,  on  peut  relever  ce  trait, 
entre  autres,  d'un  esprit  ennemi  de  toute 
innovation,  arai  de  la  Iradition,  de  la 
routiue,  du  mos  niajorum. 
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gilation  et  la  dispute  et  n'ont  aulcune  vie  hors  de  là.  Telle 
poincliire  de  police  (modèle  de  gouvernement)  seroit  de 
mise  en  un  nouveau  monde;  mais  nous  prenons  un  monde 
di'jà  fait  et  formé  à  cerlaines  coustumes.  Par  quelque 
moyen  que  nous  ayons  loy  de  la  redresser  et  renger  de 
niiuvoau,  nous  ne  pouvons  guère  le  torJi'e  de  son  accou- 
tumé ply  que  nous  ne  rompions  tout*.  »  11  ne  faut  point 
demander  de  réformes  politiques,  même  au  nom  du  pro- 
grès, à  un  b  mmc  qui  ne  songe  qu'à  «  planter  une  cheville 
en  notre  roue,  afin  d'en  arrêter  le  bransle.  » 

Aime  l'Estat,  tel  que  tu  le  veois  estre; 

S'il  est  royal,  aime  la  royauté; 

S'il  est  de  peu  (oligarchique),  ou  bien  communauté,  [démocra- 

Airae  l'aussi;  car  Dieu  t'y  a  faict  naislre.  tique] 

«  Ainsi,  écrit  l'auteur,  en  parlait  le  bon  M.  Pibrac,  que 
nous  venons  de  perdre,  »  et  ce  bon  M.  Pibrac,  chemin 
faisant,  aide  Montaigne  à  donner,  comme  il  dirait,  une 
nazarde  sur  le  nez  de  Platon,  d'Arittote,  voire  même  do 
Codin  et  de  lous  ceux  qui  ont  agité  celle  grave  questioji 
de  la  meilleure  forme  de  gouvernement. 

Le  respect  qu'il  peut  rendre  à  la  personne  des  princes 
et  des  rois  ne  tient  point  à  leur  mérite  et  à  leur  valeur;  il 
sait  qu'en  penser;  toutefois,  sans  en  être  longtemps  dupe, 
il  cède  un  instant  avec  la  foule  à  ce  prestige  inhérent  au 
rang  et  à  l'habit  :  «  Le  masque  des  grandeurs  qu'on  re- 
présente aux  comédies  nous  touche  aulcunement  et  nous 
pipe.  Ce  que  j'adore  moy-mesme  aux  rois,  c'est  la  foule  de 
leurs  adorateurs;  toute  inclination  et  soubmission  leur 
est  due,  sauf  crllc  de  l'entendement;  ma  raison  n'est  pas 
duicte  à  se  courber  et  à  fléchir,  ce  sont  mes  genoux.  » 
Belle  parole,  et  qui  ne  nous  laisse  pas  dupes  de  ses  révé- 
rences et  de  ses  génuflexions.  Elles  sont,  croit-il,  de  bon 
exemple  pour  le  peuple,  et  il  donne  l'exemple.  Monlaigne 


1.  Partout  et  en  toule  circonstance, 
Montaigne,  ennemi  de  tout  cbange- 
mcnt,  quel  qu'il  puisse  être,  a  tenu  le 
même  langage.  Il  écrit  en  1570  au 
dcliiit  d'une  lettre  à  M.  de  Mesmes  : 
•  C'est  une  des  plus  notables  folies 
que  les  lioinnics  facent.  d'employer  la 
[urce  de   leur  entendement   à  nivnor 


et  changer  les  opinions  communes  re- 
ceues  qui  nous  portent  de  la  satisfac- 
tion  et  du  contentement Ceu!x-ci 

vont  esbranlant  leurs  âmes  d'une  as- 
siette paisible  et  reposée,  pour,  aprez 
une  longue  qiieste,  la  remplir,  en 
somme,  de  doubte,  d'inquiétude  et  de 
flL'livra.  I 
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a,  pour  ainsi  dire,  une  morale  commune  à  l'usage  de  la 
foule,  sagesse  vulgaire  et  indispensable  au  train  de  ce 
monde,  où  «  il  faut  laisser  conler  l'eau  sous  le  pont.  »  Si 
vous  voulez  vivre  en  p;iix,  bornez-vous  à  ce  catéchisme  des 
bons  usages,  à  ce  code  d'une  lionnêle  piudence.  Gardons- 
nous  toutefois  de  nous  y  arrêter;  passons  outre,  sinon 
nous  n'aurions  que  l'enveloppe  de  l'écrivain  et  son 
masque  de  société.  Rabelais  cache  ses  hai'diesses  sous  le 
masque  d'une  bouffonnerie  souvent  grossifii'e;  Montaigne 
imile  le  cerf  inquiet  dépistant  le  chasseur  par  mille  et 
mille  détours.  Cela  soiL  dit  sans  suspecter  la  franchise  de 
l'auteur,  puisque  c'est  lui-même  qui  se  trahit,  s'échappe 
et  Ole  le  masque  à  chaque  instant.  En  un  mot,  il  y  a,  si 
j'ose  dire,  deux  Montaignes  :  celui  du  dehors,  et  celui  qu'il 
faut  découvrir.  Quand  la  raison  de  Montaigne  s'insurge 
contre  un  usage  sot  ou  cruel,  contre  des  préjugés,  ce 
n'est  pas  dans  une  hardie  déclamation,  par  une  sortie 
virulente  comme  fait  son  ami  La  Boétie,  c'est  sous  le  cou- 
vert de  rhistoire  ou  d'une  anecdote.  A  peine  semble-t-il 
prendre  parti,  louant  une  coutume  des  anciens,  racontant 
î'élonnement  où  nos  mœurs  jettent  les  sauvages  et  les 
peuples  du  nouveau  monde*.  Ainsi  Tacite,  en  louant  les 
vertus  des  Germains,  donne  des  verges  aux  Romains; 
ainsi  Montesquieu,  dans  ses  Lettres  Persanes^  raillera  le 
ridicule  des  Français  sous  le  couvert  des  Orientaux^. 

Si  Montaigne  est  l'ennemi  des  révolutions  politiques,  il 
est  encore  bien  plus  opposé  à  toute  innovation  et  polémique 
religieuse.  Il  semble  s'accommoder,  sans  trop  de  difficulté 
pour  sa  raison,  des  mii'acles,  et  juge  que  c'est  une  hardiesse 
dangereuse  et  de  conséquence  de  mépriser  ce  que  nous  ne 
concevons  pas.  Pour  lui,  point  de  milieu  :  a  Ou  il  faut  se 
soubmettrc  du  tout  (entièrement)  à  l'auctorité  de  nostrc 
police  ecclésiastique,  ou  du  tout  s'en  dispenser;  ce  n'est 
point  à  nous  à  establir  la  part  que  nous  lui  debvons  d'obéis- 
sance. » 


1.  Liv.  ni,  chap.  VIII.  [  par  cette  plaisante  exclamation  :  «Mais 

2.  Voir    parliciilièremenl   la  fin    du     qiioy,  ils  ne  portent  pas  de  liant  de 
chapitre   sur    les  Cannibales    terminé  |  chausses!  »  (Voir  p.  58  de  nos  iS'x^j'aiiiJ 
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Voici  les  Protestants  formellement  condamnés,  en  théo- 
rie du  moins  ;  il  conçoit  plutôt  les  libres  penseurs  que  ces 
demi-révoltés  s'nrrêtant  à  mi-chemin.  Point  d'attaques 
contre  les  moines  ou  la  vie  des  cloîtres;  il  n'en  a  pas 
soufTiTt  comme  Luther,  Erasme,  Rabelais.  Non  qu'elle 
aille  à  son  esprit  au  fond  très  indépendant,  mais  le  bonheur 
des  dévots  solitaires  lui  apparaît  sous  un  jour  riant  et 
aimable.  «  Qui  peut  embraser  son  ame  de  l'ardeur  de  cette 
foy  vifve  et  espérance,  réellement  et  constamment,  il  se 
bastit  en  la  solitude  une  vie  vokipUieuse  et  délicieuse,  audelà 
toute  autre  sorte  de  vie*.  »  Cette  existence  calme,  «  sans 
travail  de  corps  et  d'esprit,  »  l'attire  souvent;  aussi  ne  se 
ferait-il  ni  trappiste  ni  bénédictin,  mais  il  entrerait  volon- 
tiers dans  l'abbaye  de  Thélème,  la  seule  qui  convienne 
à  son  humeur  indisciplinée^.  La  religion  de  Montaigne 
est  sincère,  et  môme  son  orthodoxie  absolue.  Calcul  ou 
conviction,  il  ne  discule  pas  la  foi;  il  imiterait  volontiers 
Descartes  qui  la  met  dans  une  arche  sainte,  et,  cela  fait, 
aiïranchit  la  raison.  Il  faut  lire  dans  Montaigne  le  beau 
chapitre  des  prières*  et  son  éloge  du  Patei^  noslre^  «  qui 
dit  tout  ce  qu'il  faut,  l'unique  prière  de  quoy  il  se  sert 
partout,  la  seule  aussi  qu'il  a  en  mémoire.  » 

Mais  de  quelle  plume  il  flétrit  ce  mélange  de  dévotion  et 
de  perversité  et  ces  accommodements  auxquels,  malgré  sa 
religion  ou  sa  prudence,  répugne  sa  conscience  honnête  ; 
((  Il  faut  avoir  l'ame  nette,  au  moins  en  ce  moment  auquel 
nous  prions  Dieu,  et  dcschargee  de  passions  vicieuses;  au- 
trement nous  luy  présentons  nous  mesmes  les  verges  de 
quoy  nous  cliasticr  :  au  lieu  de  rabiller  noslre  faulte,  nous 
la  redouljlons,  presentanls  à  celui  à  qui  nous  avons  à  de- 
mander pardon,  une  affection  pleine  d'irrévérence  et  de 
haine.  Voilà  pourquoi  je  ne  loue  pas  volontiers  ceulx  que 
je  veois  prier  Dieu  plus  souvent  et  plus  ordinairement,  si 


1.  I.iv.  l"f,  cil.  xxxviii. 

2.  Ce  n'est  que  plus  tard,  quaad  sous 
l'ctreinte  de  la  maladie  et  de  la  vieil- 
lesse, il  s'est  replié  sur  lui-même,  que 
la  vie  cénobitique  lui  appaiait  nomme 
ane  contrainte  insupportable.  Au  reste 


il  serait  trop  facile  de  mettre  en  con- 
tradiction avec  lui  même  un  auteur  qui 
se  peint  au  jour  le  jour,  au  gré  de  ses 
lectures  et  de  ses  impressions  et,  comme 
il  le  dit,  du  «  descuurs  de  ses  années.  • 
3.  Liv.  1",  oh.  Lvi. 
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les  actions  voisines  de  la  prière  ne  me  Icsniuigiienl  quel- 
que amendcinent  et  reroi-iiialion,  et  l'assielle  d'un  lioinmc 
nieslant  à  une  vie  exécrable  la  dévotion,  semble  estre  aul- 
cuncment  plus  condamnable  que  celle  d'un  homme  con- 
forme à  soy,  et  dissolu  partout....  Nous  prions  par  usage 
et  par  coustume  ou,  pour  mieulx  dire,  nous  lisons  ou  pro- 
nonçons nos  prières;  ce  n'en  est  que  mine,  et  me  di  si)l;ut 
de  veoir  l'aiie  trois  signes  de  croix  au  bénédicité,  autant  à 
grâces,  et  cependant,  toutes  les  aultres  heures  du  jonr  les 
veoir  occupées  à  la  haine,  l'avarice,  l'injuslice  :  aux  vices 
leur  heure;  son  heure  h  Dieu,  comme  par  compensation  et 

composition Quelle    prodigieuse   conscience  se  peut 

donner  repos,  nourrissant  au  mesme  giste,  d'une  socielc 
si  accordante  et  si  paisible,  le  crime  et  le  juge  ' .  »  Que  le 
scepticisme  de  Montaigne  ait  quelquefois,  plus  qu'il  ne  le 
croit  lui-même,  entamé  sa  foi,  il  se  peut;  voilà  pourtant  1.*} 
vraie  religion  et  son  véritable  langage.  Seul  Tai'tnfîe  saura 
concilier  sa  dévolion  et  ses  convoitises,  ou  plulùt  meltre 
celle-là  au  service  de  sa  duplicité.  Oui,  ajoute  Moiilaigne^  : 
((  11  n'est  rien  si  aysé,  si  doulxet  si  favorable  que  la  loi  di- 
vine, elle  nous  appelle  à  soy,  aussi  faul tiers  et  détestables 
comme  nous  sommes;  elle  nous  tend  les  bras  et  nous  re- 
ceoit  en  son  giron  pour  vilains  et  Ijourbeux  que  nous 
soyons  et  que  nous  ayons  à  estre  à  l'advcnir  :  mais  en- 
cores,  en  recompense,  la  faut-il  regaider  de  bon  œil;  en- 
coi'es  faut-il  regarder  ce  pardon  avec  actions  de  grâces,  et 
au  moins  pour  cet  instant  que  nous  nous  adressons  à  elle, 
avoir  l'ame  desplaisanle  de  ses  faultes  et  ennemie  des 
passions  qui  nous  ont  poul.-és  à  l'offenser.  »  Celte  profes- 
sion nous  suffit  et  nous  tenons  Mon'aigne  pour  un  bon 
chrétien*. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  rexaiiicn  du  chapilic 
le  plus  long  et  le  plus  curieux  des  Essais,  «  Apologie  de 
Raymond  Sébond*,  »  paice  qu'on  y  trouve  autant  d'argu- 


1.  Liv.  I",  ch.  Lvi. 

2.  I.iv.  1",  ch.  Lvi. 

*3.   Mézerai    appelle   Montaigne     uu 
Sdnèque  chrétien. 


i.  M.  Demo>r  ol  dit  que  ce  chnpilrc 
est  «  une  grande  mysli!icalion.  »  (  Tu- 
bleaii  de  la  liUcralure  française  au  dix- 
septième  siècle,  ch.  ii,  p.  48.) 
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ments  pour  douter  que  pour  croire.  Montaigne,  bien  qu'il 
semble  y  vouloir  établir  et  vérifier  par  raisons  humaines 
contre  les  atbéistes  tous  les  articles  de  la  religion  chré- 
tienne, laisse  l'esprit  en  suspens,  écrasé  sous  le  poids  de 
tant  d'arguments  contradictoii'es.  Il  semble  parfois  que  le 
bien  et  le  mal  ne  sont  qu'affaire  d'opinion  controversable  ; 
il  suffit  qu'une  idée  se  lève  dans  son  esprit  pour  y  susciter 
immédiatement  l'idée  contraire  :  la  conclusion  de  ce  traité 
métaphysique  sur,  ou  plutôtcontre  la  certitude,  c'est  a  qu'il 
n'y  a  auculne  constante  existence,  ny  de  nostre  estre,  ni 
de  celui  des  olijecls;  et  nous  et  nostre  jugement  et  toutes 
choses  mortelles  vont  coulant  et  l'oulant  sans  cesse  ;  ainsi, 
il  no  se  peult  eslablir  rien  de  certain  de  l'un  à  l'aultre,  et 
le  jugeant  et  le  jugé  estant  en  continuelle  mutation  et 
bransle*.  »  Montaigne  poursuit  implacablement  la  pauvre 
raison  humaine  pour  la  convaincre  d'impuissance  et  de 
folie.  Il  la  foule  aux  pieds,  la  poursuit  dans  ses  der- 
niers retranchements  et,  non  content  de  l'avoir  avilie, 
bafouée,  anéantie,  il  élève  bien  au-dessus  de  notre  pré- 
tendue raison  divine  l'mstinct  des  animaux.  Aussi  avec 
quelle  triomphante  raison  Bossuet  lui  répond-il  :  «  Mais, 
dites-moi,  subtil  philosophe  qui  vous  riez  si  finement  de 
riiomme  qui  s'imagine  être  quelque  chose,  compterez-vous 
encore  pour  rien  de  connaître  Dieu?  connaître  une  pre- 
mière nature,  admirer  sa  toute-puissance,  louer  sa  sagesse, 
s'abandonner  h  sa  prudence,  obéir  à  sa  volonté,  n'est-ce 
rien  qui  vous  distingue  des  bêtes?...  Homme  sensuel,  qui 
ne  renoncez  à  la  vie  future  que  parce  que  vous  craignez  les 
justes  supplices,  n'espérez  plus  au  néant;  non,  non,  n'y 
espérez  plu?,  voulez-le,  ne  le  voulez  pas,  votre  éternité 
vous  est  assurée-  !  » 

Emporté  par  sa  véhémente  apostrophe,  Bossuet  confond 
les  athées  et  les  grossiers  épicuriens  avec  notre  «  subtil 
philosophe.  »  Tenons-nous-en  à  ce  dernier  mot  qui  peut 
s'iippliquer  justement  à  Montaigne,  et  reconnaissons  que, 
par  une  heureuse  inconséquence,  au  moins  dans  la  pra- 

1.  Mv.  II,  ch.  xii.  I  1609,    sur  les   conditions  du   iionlieur 

i.  Troisième  sermon  prononcé,    en  I  élcrnel. 
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li(jne  de  la  vio,  Moulaif^no  ost  un  croyant  qui  accoplo  on 
subit  toutes  les  traditions  sociales,  poliliqucs  et  reli- 
gieuses. Monlaii^ne  d'ailleurs  ne  s'aperçoit  pas  que  son 
livre  tout  entier  est  une  réfut;ition  éloquente  de  son  scep- 
ticisme. Avec  quoi  triomplie-t-il  de  la  i  aison,  sinon  avec 
les  armes  mômes  de  la  raison  ?  Pourquoi  oublier  qu'il 
l'a  sans  cesse  ailleurs  appelée  en  témoignage?  A  quoi  bon 
pbilosoplicr  pendant  trois  livres,  s'il  croit  sincèrement 
n'avoir  l'ait  que  déraisonner  et  battre  la  campagne?  C'est  là 
l'objection  irréfutable  à  opposer  aux  sceptiques  ;  toute  leur 
vie,  tous  leurs  livres,  leurs  moindres  paroles  les  démentent. 
Douter,  c'est  penser,  et  penser  c'est  faire  acte  de  raison  : 
notre  grand  rationaliste  Descartes  a,  d'un  mol,  pulvérisé 
tout  ce  vain  échafaudage  et  invinciblement  établi  la  certi- 
tude de  l'être  el  de  la  conscience. 

Au  point  de  vue  philosophique  et  moral,  le  doute  de  Mon- 
taigne est  donc  convaincu  de  vanité.  Son  tort  est  d'ache- 
miner les  âmes  à  la  paix  par  l'indiflérence,  de  ne  pas  laisser 
de  règle  au  bien,  de  ressort  à  l'amour  de  la  vérité  et  de  ne 
j)rcndre  ses  sûretés  que  du  côté  du  fanatisme'.  Là,  il  est 
vi'ai,  est  son  excuse.  Au  seizième  siècle,  l'affu-UKition  des 
théologiens  m'épouvante,  car  à  côté  de  leur  vérité  qui 
s'impose  impérieusement,  je  vois  le  bûcher  qui  se  dresse, 
heureux  quand  c'est  le  livre  téméraire  qui  seul  en  alimente 
la  flamme.  Montaigne  l'a  dit^  :  «  C'est  mettre  ses  conjec- 
tui'es  à  bien  banlt  prix  que  d'en  faire  cuire  un  homme 
tout  vif.  »  Aimons  donc  et  remercions  Montaigne  d'avoir, 
mîMue  par  des  arguments  qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  dé- 
fendu, suivant  le  tempérament  de  son  esprit,  la  tolérance. 
Encore  est-il  plutôt  un  modéré  qu'un  tolérant,  n'ayant 
rien  à  prendre  sur  l'ardeur  de  ses  convictions;  mais  soyons 
prévenus  que  ses  Essais  de  si  cliarmante  lecture,  ne  sont 
pas  toujours  un  guide  suffisant  pour  la  morale,  non  qu'il 
donne  de  pernicieux  conseils,  non  qu'on  sorte  de  ce  com- 
merce mauvais  et  corrompu,  mais  l'esprit  étourdi  de  tant 
d'arguments  conti'adictoires,  la  raison  humiliée  et  doutant 

1.  Géruzez,  Cours  de  littérature,  1  2.  Essais,  ill,  xi.  Voir  les  deux  épi- 
t.  ),  p    427.  I  graphes  de  celte  Etude. 
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d'clle-mi^mo  ('prouvont  un  douloureux  découragement.  Aux 
âmes  troublées  et  inquiètes  nous  ne  conseillons  pas  comme 
remède  la  lecture  des  Essais.  Ce  sceptique  plaît  d'autant 
plus  qu'on  connaît  mieux  la  vie  et  les  hommes*. 


rv 


Si  nous  considérons  Montaigne  comme  écrivain  et  sur- 
tout comme  critique  littéraire,  son  goût  est  tellement  sûr 
que  nous  n'aurons  qu'cà  copier  et  méditer  la  plupart  de 
ses  jugements.  Sur  ces  matières,  sa  raison  est  presque 
toujours  infaillible  et  ses  opinions  sont  des  arrêts.  Et 
pourquoi?  C'est  qu'il  était  pénétré  de  ce  principe  souve- 
rain, qu'il  n'y  a  point  d'art  sans  naturel,  que  le  bon  sens 
est  la  première  règle  des  écrivains  :  «  L'éloquence  fait  in- 
jure aux  choses  qui  nous  détourne  à  soy;  »  «  le  suis  tout 
simplement,  dit-il  encore,  ma  forme  naturelle;  n  et  il  veut 
avec  raison  que  les  écrivains  en  fassent  autant.  Dans  une 
admirable  page  qui  en  dit  plus  que  toutes  les  rhétoriques, 
non  seulement  il  a  jugé  en  maître  Horace,  Virgile  et  Lu- 
crèce^,  mais  encore,  avec  une  hauteur  de  vue  sans  pareille, 
il  y  condamne  tout  cet  effort  en  partie  stérile  du  seizième 
s'ècle  allant  chercher  si  loin  des  richesses  qu'il  avait  sous 
la  main.  ((  Quand ic  rumine  (ces  expressions),  i'ai  desdaing 
de  ces  mesmes  poinctes  et  allusions  verbales  qui  nacqui- 
rent  depuis.  A  ces  bonnes  gens  (ces  grands  poètes)  il  ne 
falloit  d'aiguë  et  de  subtile  rencontre  :  leur  langage  est 
tout  plein  et  gros  d'une  vigueur  naturelle  et  constante; 
ils  sont  tout  en  epigramme  ;  non  la  queue  seulement,  mais 
la  teste,  l'cstomach  et  les  pieds.  Il  n'y  a  rien  d'efforcé,  rien 
de  Iraisnant,  tout  y  mnrche  d'une  pareille  teneur.  Ce  n'est 
pas  une  éloquence  molle  et  S'ulement  sans  offense  relie 
est  ner\eusc  et  solide,  qui  ne  plaist  pas  tant  comme  elle 
remplit  et  ravit  les  plus  forts  esprits.  Quand  ie  veois  ces 
braves  formes  de  s'expliquer,  si  vifves,  si  profondes,  ie  ne 


1.  La  sagesse  de  Montaigne  est  une 
sagesse  trup  humaine  et  trop  facile. 
Nous  en   serions    quilles    à   trop  bon 


niarclié,  si  la  pliilosopliie  s'apprenait  à 
pareille  école.  (3.  de  Sacy,  Variéli'-a 
littéraires  t.  I",  p.  352.) 
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dis  pas  que  c'est  liicn  dire,  ie  dis  que  c'est  bien  penser.  » 
11  faut  lire  et  relire  ce  curieux  et  instructif  chapitre,  où, 
sous  prétexte  de  juger  quelques  vers  de  Virgile,  Mou- 
laigne  nous  donne  mieux  que  loules  les  rhétoriques, 
mieux  que  la  Bruyère  et  15 u lion,  la  vraie  théorie,  du  style 
et  le  secret  du  sien.  Comme  il  sent  bien  le  bon  et  le  mau- 
vais de  notre  langue  «riche  d'estolfe,  mais  pauvre  en  façon; 
abondante,  mais  qui  succombe  et  IlechiL  à  une  puissante 
conception.  »  Les  défauts  particuliers  de  son  style,  Mon- 
taigne en  a  conscience.  Il  se  fait  plaisamment  à  lui-même 
sa  confession  :  <(  Tu  es  trop  espez  (épais)  en  figures  :  voylà 
un  mot  du  cru  de  Gascoigne  :  voylà  une  phiase  dangereuse 
(ie  n'en  refuis  aulcune  de  celles  qui  s'usent  emmy  les  rues 
l'rançoiscs)  ;  ceux  qui  veulent  combattre  l'usage  par  la 
grammaire  se  mocquent...  ie  corrige  les  faultes  d'inadver- 
tance, non  celles  de  coustume.  » 

Toutefois  méfions-nous  et  faisons  nos  réserves;  j'avoue 
mon  faible  pour  l'homme  et  surtout  pour  l'écrivain;  quand 
je  ne  l'admire  pas,  je  l'excuse  presque  toujours,  j'ai  déjà 
dit  pourquoi;  il  devance  et  désarme  les  critiques.  Oui,  son 
langage  est  un  peu  espez  en  figures,  c'est-à-dire  surchargé 
de  vives  et  familières  images;  oui,  son  style  sent  un  peu 
son  périgourdin,  mais  cette  odeur  de  terroir  dans  une  cau- 
serie a  son  charme  ;  la  langue  des  rues,  le  pas  donné  même 
sur  la  grammaire  à  l'usage,  tout  cela,  sous  la  plume,  dans 
la  bouche  de  Montaigne,  je  le  confesse,  ne  me  dé[ilaît  pas. 
l'asquier,  dans  une  lettre  curieuse',  nous  raconte  une 
conversation  qu'il  eut  à  Elois  avec  l'auteur  des  Essais.  Il 
lui  reprochait  une  foule  de  solécismes,  l'engageant  à  cor- 
riger tant  d'expressions  du  cru  qui  déparaient  les  belles 
pages  de  celui  qu'il  appelle  «  le  bcncque  français.  »  Mon- 
taigne en  convint,  remercia  fort  le  docte  auteur  des  lie- 
cherches  sur  l'Ilisloire  de  France.,  mais  il  n'en  fit  rien  et 
fit  bien.  Pourquoi?  c'est  que  l'écrivain  «  n'avoit  pas  plus 
fait  son  livre  que  son  livre  ne  l'avoit  fait,  que  le  livre  estoit 
consubstantiel  à  son  auteur  et  membre  de  sa  \ie.  »  Un  tel 

1.  Livre  XVni,  lettre  1". 
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livre  cchnppe  aux  règles  ordinaires,  il  ne  s'amende  ni  ne 
se  corrige,  pas  plus  que  le  corps  ouïe  visage. 

Qu'on  nous  permette  une  digression,  qui  n'est  qu'appa- 
rente puisqu'il  s'agit  de  la  fille  d'adoption  de  Montaigne, 
de  M"°  de  Gournay,  sa  plus  grande  affection  après  La 
Bûétie.  C'est  une  étude  curieuse  et  amusanle  '  que  celle  de 
celte  docte  et  tant  soit  peu  pédante  personne  qui,  pour 
quelques  admirateurs,  conipta  lieaucoup  de  critiques  et 
même  de  calomniateurs  ;  le  temps  a  emporté  avec  justice 
ses  œuvres  volumineuses,  mais  son  culte  filial  pour  Mon- 
taigne, dont  elle  donna  une  édition  Mo9o)  -  avec  traduction 
de  ses  citations,  la  polémique  qu'elle  soutint  cinquante 
ans  en  faveur  du  siècle  qui  emportait,  avec  sa  jeunesse, 
ses  meilleurs  souvenirs,  les  lances  qu'elle  rompit  pour  ses 
vieux  auteurs  et  surtout  pour  son  pore  adoptif,  cesontlà  des 
titres  qui  doivent  la  sauver  d'un  ouLli  complet.  Déjà  Mal- 
herbe et  Halzac,  au  prix  de  quels  sacrifices,  on  le  sait, 
fixaient  la  langue  du  dix-septième  siècle  ;  l'Académie  fran- 
çaise allait  enfin  être  fondée  (1633),  le  Cïf/(1G36)  enchanter 
Paris;  c'est  en  vain,  M"*^  de  Gournay  lutte  et  veut  remon- 
ter le  courant  qui  entraîne  le  langage  et  l'esprit  du  seizième 
siècle.  Elle  reproche  à  ses  élagueurs  impitoyables  de  dé- 
pouiller la  langue  «  de  fleur,  de  fruit  et  d'espoir;  »  elle 
combat  du  bec  et  des  ongles,  comme  disait  Montaigne,  et 
défend  jusqu'au  dernier  soupir  u  ce  françois  que  nos 
bonnes  nouriices  avaient  cluinté.  »  Dans  sa  a  défense  de 
la  poésie  et  du  langage  des  poêles  »  elle  n'admet  pas  qu'un 
poète  puisse  jamais  exister  supérieur  au  grand  Ronsard, 
en  un  mot,  et  pour  revenir  à  Montaigne,  elle  raille  ces 
menus  scrupules  de  grammaire  et  de  précision  comme 
marques  de  misérable  esprit.  Permis  à  Montaigne,  en  dépit 
des  avertissements  d'un  Pasquier,  d'être  de  son  pays,  de 
son  village,  si  l'on  veut,  et  de  rester  lui-même.  11  avait 
d'ailleurs  l'excuse  du  génie  qui  marque  tout  de  son  cachet 


1.  Voir  Les  femmes  poètes  au  seizième 
tiède,  par  LéoQ  Feu^'ere  (page  li7). 

2.  La  première  édition  de  loSO  (Bor- 
deaux) ne  contenait  que  deux  livres. 
L'auteur  en  ajouta  un  troisième  à  l'é- 


dition de  1588.  M"«  de  Gournay  donna 
encore  en  1635  une  nouvelle  édition 
in-folio,  précédée  d'une  curieuse  préface 
dédiée  au  cardinal  premier  ministre. 
(V.  table  bibliographique,  n"  15,p..\ui.) 
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et  l^'g^iLimc  le  mépris  des  règles.  Mais  qiin  M'"  do  Gournay, 
écrivain  prolixe  et  médiocre  en  somme,  prétendît  se  mettre 
an-dossus  des  règles  dictées  par  le  bons  sens,  rejeter  la 
discipline  qui  réglait  et  fortifiait  noti'C  langue,  enrayer  le 
progrès  et  inimohilisor  l'adolescence  vigoureuse  du  dix- 
septième  siècle  dans  l'admiration  surannée  de  ses  vieux 
auteurs,  c'était  une  pi'étention  inadmissilde,  qui  contribua 
sans  doute  à  faire  de  cette  femme  honnête  et  respectable 
un  type  ridicule  aux  yeux  de  la  plupart  des  contemporains. 


Montaigne,  considéré  comme  homme  public,  n'est  pas 
tout  à  fait  aussi  consubstantiel  h  l'auteur  qu'on  pourrait 
le  croire.  Montrons  quelques  points  par  où  l'homme  public, 
le  magistrat,  n'a  pas  toujours  été  en  accord  parfait  avec 
l'auteur.  Montaigne,  de  155S  à  1557,  fit  partie  de  la  cour 
des  aides  de  Périgueux.  (Il  avait  donc  au  début  de  celte 
carrière  vingt-deux  ans,  car  il  nous  dit  lui-môme  :  «  le 
naquis,  entre  onze  heures  et  midi,  le  dernier  jo:;r  de  fé- 
vrier lollS.  »  )  Puis  il  devint  membre  du  parlement  de 
Bordeaux,  de  1557  à  1570,  époque  où  il  résigne  sa  charge  et 
quitte  la  robe  pour  l'épée.  Un  des  historiens  de  Montaigne' 
a  montré  dans  un  livre  intéres^sant  l'esprit  étroit,  tracas- 
sier  de  ce  parlement,  son  intolérance  envers  les  Réformés, 
son  insubordination  qu'on  voit  avec  plaisir  si  rudement 
gourm;indée  par  le  chancelier  de  l'Hùpital.  Sur  ce  fond 
de  tableau  se  détachent  d'autant  mieux  par  contraste  la 
modération,  la  loyauté,  la  fidélité  de  Montaigne,  cà  qui 
pensait  sans  doute  le  chancelier  quand  il  disait  dans  sa 
sévère  Mercuriale  :  «  Il  y  a  ici  beaucoup  de  gens  de  bien 
desquels  les  opinions  ne  sont  pas  suivies.  »  Oui,  c'était 
un  véritable  homme  de  bien,  supérieur  à  son  temps,  ce 
magistrat  du  seizième  siècle  qui  se  moquait  des  lenteurs 
et  des  subtilités  de  la  procédure,  du  langage  obscur  de  la 
chicane,  des  jurisconsultes  ne  faisant  que  s'entregloser,  et 

1.   M.  Alpli.  Grùn,  la   Vie  publique  de  Montaigne,  1355. 
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réclamait  éncrgiquemeni  contre  la  barbarie  de  la  question 
cl  de  la  torture.  Montaigne  n'est  cependant  pas  parfait;  il 
a  le  défaut  de  Cicéron,  et  lui-même  s'en  confesse,  l'amour- 
proprc  et  la  vanité,  h  Dés  mon  enfance,  écrit-il,  on  rc- 
m.'trqua  en  moi  marques  de  vaine  et  sotte  fierté.  »  Ce  tra- 
vers, il  n'est  ariivé  h  s'en  corriger  complètement  qu'au 
déclin  de  son  âge  et  de  ses  forces. 

Yoyons-le  à  l'œuvre  :  personne  n'a  plus  que  lui  raillé 
toutes  ces  manjucs  distinctives  dont  la  vanité  humaine 
est  si  friande;  et  pourtant  il  ne  peut  dissimuler  son  dépit 
de  voir  tomber  en  discrédit  l'ordre  de  Saint-Michel  à  peu 
près  à  l'époque  où  il  en  est  décoré.  Ce  n'était,  dit-il,  pour- 
tant pas  encore  «  le  collier  h.  toutes  bestes.  »  Avant  de 
transcrire  tout  au  long,  non  sans  quelque  complaisance, 
la  bulle  qui  lui  confère  le  titre  de  citoyen  romain,  il  a  le 
bon  esprit  de  se  railler  un  peu  lui-même.  Mais  quand  il 
nous  dit  que  «  la  fortune  lui  a  fait  quelques  faveurs  hono- 
raires et  titulaires,  non  pas  accordées,  mais  offertes^  »  il 
oublie  ce  que  nous  apprend  son  Journal  de  voyage  \  à  la 
date  du  13  mars  loh'l,  à  savoir  qu'il  employa  cinq  ans  et 
le  crédit  d'un  majordome  du  pape  pour  obtenir,  non  sans 
grande  difficulté,  ce  parchemin.  C'est  encore  ce  curieux 
journal  qui  nous  le  montre  dans  un  de  ses  voyages,  re- 
cevant, à  Augsbourg,  des  autorités  de  la  ville,  le  vin 
d'honneur,  ni  plus  ni  moins  qu'un  puissant  seigneur,  et 
hiissant  un  écusson  de  ses  armes  en  bois  suspendu  à  la 
muraille  dos  liôtelleriLS  honorées  de  sa  présence. 

Montaigne  voyageait  en  Italie,  quand  on  lui  offrit  la 
mairie  de  Bordeaux  ;  car  il  ne  faut  {.as  croire  qu'il  vécût 
enfermé  dans  son  château,  allant  de  son  promenoir  à  sa 
librairie,  un  Plutarque  ou  un  Sénèque  à  la  niain.  Il  voya- 
geait souvent  par  goût  et  par  santé,  et  nous  dit  lui-même 
avoir  visité  tous  les  bains  célèbres  de  l'Europe.  Notre  voya- 
geur hésita  quelque  peu  et  n'accepta  l'honneur  qui  lui  était 
conféré  que  sur  l'ordre  flatteur  de  Henri  III.  «  Alexandre, 
après  l'avoir  d'abord  refusée,  accepta  la  bourgeoisie  de 

1.  Ces  lettres  de  bourgeoisie  sont  1  ch.  ix.  Voir  la  traduction,  Journal  de 
ra[iportées en  latin  aux  Essais,  liv.  III,  |  voyage  de  Montaigne,  t.  il   [i.  i'3. 
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Coriiillio,  quand  il  sut  que  Buccluis  cl  Hercule  csloicnt  sur 
les  i'C,i,'islros.  »  De  même,  Montaif,nie  n'est  pas  fâché  de 
succéder  à  .MM.  de  Biron  et  de  Matignon.  La  comparaison 
est  ambiliL'Use,  mais  elle  est  de  Montaigne  qui,  malgré  sa 
rranchisc,  en  sa  qualité  de  Gascon,  est,  on  le  voit,  assez  va- 
niteux '.  Au  milieu  de  ces  temps  difficiles,  parmi  la  sourde 
agitation  que  les  ligueurs  entretiennent  à  Boi'deaux,  le 
rôle  actif  et  brillant  appartient  au  maréchal  de  Matignon; 
mais  an  second  plan,  Montaigne,  honnête,  loyal,  prudent, 
aimé  et  respecté  de  tous,  sert  encore  bien  la  royauté  et 
SCS  concitoyens  ])ar  ses  conseils,  ses  démarches,  sa  vigi- 
lance, sa  fermelé.  Un  jour  pourtant,  jour  d'é[)i'euve  et  de 
vrai  contrôle,  cette  fermeté  sembla  se  démentir  :  c'était  en 
1585;  une  épidi'mie  meurtiière,  sortie  des  marais  voisins 
de  la  ville,  propagée  par  des  chaleurs  excessives,  sévissait 
dans  Bordeaux.  Permis  aux  particuliers  de  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite;  mais  qui  doit  l'exemple  du  courage  à 
t^es  concitoyens,  qui  doit  mourir  à  son  pos!e  plus  que  le 
magistrat  chargé  de  veiller  sur  eux?  «  le  ne  veux  pas 
qu'on  refuse  aux  charges  qu'on  prend,  avait  écrit  le  phi- 
losophe, l'attention,  les  paroles,  la  sueur  et  le  snng  au 
besoin.  »  Et  pourtant  les  jurais  lui  écrivent  à  Libourne, 
réclamant,  mais  en  vain,  sa  présence  à  Bordeaux  pour  les 
élections  municipales.  Nous  ne  rappellerons  pas  à  ce  pro- 
pos les  beaux  dévoûments  de  Belzunce  à  Marseille,  du 
poète  Rotrou  à  Dreux.  Le  courage  du  maréchal  d'Ornano, 
un  des  successeurs  de  Montaigne  à  la  mairie  de  Bordeaux, 
moins  connu,  mériterait  la  même  popularité. 


i.  S'il  ne  répugnait  de  pioursuivre 
contre  Montaigne  cette  sorte  de  réqui- 
sitoire, il  serait  fjicile  de  le  prendre 
en  flagrant  délit  de  vanité.  U  est  le 
premier  qui  ait  quitté  et  même  rayé 
sur  un  livre  de  famille,  publié  par  le 
docteur  Payen,  le  nom  patronymique 
iXEyr/nem,  que  son  père  et  ses  oncles 
ont  toujours  conservé.  Pourquoi?  C'est 
que  Montaigne  est  originaire  d'une  fa- 
mille de  marchands  établis  à  Boideaux. 
L'acquisition  du  château  de  Montaigne 
ne  remonte  pas  au  delà  de  la  dernière 
moilié  du  quinzième  siècle,  et,  quoi 
qu'eu  dise  Montaigne,  son  père  est  le 


seul  qui  y  soit  né.  Ancien  conseiller  à 
la  cour  des  Aides  de  Périgueux  et  à  la 
cour  de  Parlement  de  Bordeaux,  Mon- 
taigne, qui  avait  dans  le  commerce  et 
dans  la  robe  ses  grandes  attaches  do 
parenté  et  d'alliance,  ne  fait  cas  que 
de  la  noblesse  de  robe  et  s'y  rattache 
de  tout  sou  pouvoir.  Ses  détracteurs, 
Scaliger,  entre  autres,  il  faut  l'avouer, 
ne  l'ont  donc  pas  tout  à  fait  calomnié, 
en  lui  reprochant  une  vanité  et  un 
amour-propre  qu'il  est  le  premier  à 
confesser.  (Voir  Michel  de  Montaigne, 
son  origine,  sa  famille,  par  Théophile 
Malvezin,  Bordeaux,  1875.) 
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Quatorze  ans  après,  le  môme  fléau  élait  revenu  fondre 
sur  la  ville;  le  maréchal  allait  voir  lous  les  jours  les  ma- 
lades, vidant  sa  bourse  dans  leurs  mains,  prodi.q'uant  les 
consolalions  aux  mourants.  En  vain  Henri  IV,  qui  l'aimait, 
pressait  ce  fidèle  serviteur  d'échapper  au  danger.  Les  rois 
aiment  parfois  qu'on  leur  désobéisse  :  «  Les  habitants  de 
Bordeaux  sont  ma  ptopre  famille,  répond-il;  j'aime  mieux 
mourir  avec  eux,  que  manquer  à  les  assister.  »  L'auteur 
des  Essais  a  dit  quelque  part  :  «  Autant  que  mon  devoir  me 
donne  de  clu.rde,  ie  l'emploie  à  ma  conservation.  »  En 
cette  grave  épreuve,  il  se  trompa  sur  la  mesure  de  la 
chonle^  l'instinct  de  la  conservation  fit  taire  en  lui  la  voix 
rigoureuse  du  devoir.  Tant  il  est  vrai  qu'il  existe  diverses 
sortes  de  courage.  Montaigne,  plusieurs  fois  surpris  dans 
son  château  par  des  bandes  de  pilleurs,  les  avait  intimi- 
dées par  son  sang-froid  et  n'avait  dû  la  vie  qii'cà  son 
attitude  ferme  et  intrépide;  il  n'osa  braver  celte  mort 
invisible  qui  frappe  par  derrière  et  prend  sa  victime  au 
hasard'. 

N'en  restons  pas  sur  un  trait  de  faiblesse  qui  est  une 
exception  dans  cette  vie  honorable,  dans  cette  carrière 
bien  remplie.  Montaigne,  déjcà  malade,  s'était  retiré  dons 
son  château,  où  il  passa  ses  deux  dernières  années  sans 
interrompre  complètement  ses  relations  politiques.  Plu- 
sieurs fois  Henri  IV,  qui  avait  su  apprécier  son  caractère, 
l'avait  pressé  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Un  jour,  croyant 
qu'un  embarras  d'argent  était  cause  de  ses  relards,  il  s'at- 
tira une  réponse  un  peu  rude,  mais  bien  honorable  pour 


1.  Un  bingraphc  de  MonLai;:nc  dit, 
pour  rc.xciisGr  en  ces  circonstances  : 
n  S'il  abandonna  son  poste  d'iiomme 
pul)lic  au  jour  du  péril,  ce  ne  fut  pas 
précisément  par  crainte  de  la  contagion 
et  pai'  amour  de  sa  conservation  per- 
sonnelle, mais  surtout  ponr  remplir  ses 
devoirs  de  famille,  de  elief  de  maison  ; 
quand  les  picorcws  sillonnaient  les 
campagnes,  on  avait  besoin  de  lui  là- 
bas...  Si  son  absence  do  la  ville,  et 
même  de  son  cliàtean,  se  prolonj;oa, 
c'est  qu'il  se  mit  lui-mr^mo,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend   dans  ses  lissaiSf  à  la 


tète  d'une  caravane  de  sa  famille  et  de 
ses  gens  qui  pendant  six  mois  s'enfui- 
rent pour  éviter  lapeste.»  (  Vie  publique 
de  Montaigne  par  M.  Griin,  p.  2S9). 
Nous  laissons  de  grand  cœur  à  Mon- 
taigne le  bénéfice  de  circonstances  atté- 
nuantes, quoique  insuffisantes,  comme 
le  reconn;iit  le  même  biographe  en  ajou- 
tant :  «  Quoi  qu'on  pense  de  la  conduite 
de  Montaigne,  et,  à  cet  égard,  l'indul- 
gence ne  me  parait  pas  pouvoir  aller 
jusqu'à  l'apiirobation,  le  fait  de  l'ab- 
sence, à  un  des  moments  les  plus  dif- 
ficiles, est  constaat.  > 


IL  ÉTUnH    SUR    MONTAIGNE. 

celui  qui  avait  le  droit  de  l'écrire  :  «  Sire,  Voslrc  Majnslô 
nie  fera,  s'il  liiy  plaisl,  ceste  grâce  de  croyre  que  je  ne 
plaindray  pas  ma  bource  aux  occasions  ausquclles  je  ne 
vuudrois  espargner  ma  vie.  Je  u'ay  jamais  reçnu  bien 
quelconque  de  lu  libéralité  des  Iloys  non  phis  que  demandé 
ny  nierilé,  et  n'ay  receu  nul  iiayement  des  pasquej'ay 

employés  à  leur  service Je  sui<,  Sire,  aussy  riche  que 

je  me  soidiaite.  Quand  j'auray  espuisé  ma  bource  auprcz 
de  Voslre  Majesté,  je  prendray  la  hardiesse  de  le  luy  dire 
et  lors,  si  elle  m'estime  digne  de  me  tenir  plus  longtemps 
à  sa  suite,  elle  en  aura  meilleur  marché  que  du  moindre 
de  ses  officiers.  »  Henri  IV  qui  allait  acheter  si  cher  la 
soumission  de  tant  de  seigneurs,  dut  quelquefois  se  rap- 
peler la  noble  fierté  et  le  désintéressement  du  gentilhomme 
péi  igourdin  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 

Cette  étude  serait  incomplète  si  nous  ne  rappelions  la 
tendre  amitié  de  Montaigne  pour  La  Boétie.  Il  en  a  porté  le 
deuil  toute  sa  vie,  ce  nom  revient  sans  cesse  à  sa  mémoire, 
sous  sa  plume  et,  sans  diminuer  le  mérite  de  l'un,  la  sin- 
cérité de  l'autre,  on  peut  croire  qu'une  mort  prématurée  a 
paré  ce  souvenir  d'un  prestige  pieux  d'idéale  et  antique 
vertu.  Ce  sentiment,  poussé  chez  lui  jusqu'à  la  passion, 
relève  Montaigne  du  reproche  d'égoïsme.  Le  véritable 
égoïste  n'aime  que  soi  et  n'écrit  pas  cette  page  admirable 
que  La  Boétie  a  l'honneur  d'avoir  inspirée  sl  son  ami  '. 

Montaigne  meurt  en  1592.  Pasquier,  dans  la  lettre  déjà 
citée-,  raconte  ainsi  ses  derniers  moments  :  «Il  mourut 
en  sa  maison  de  Montaigne,  où  luy  toml)a  une  esquinancie 
sur  la  langue,  de  t(  lie  façon  qu'il  demeura  trois  jours  en- 
tiers, plein  d'entendement,  sans  pouvoir  parler.  Au  moyen 
de  quoy,  il  estoit  contraint  d'avoir  recours  à  sa  plume  pour 
faire  entendre  ses  volontés.  Et  comme  il  sentit  sa  fin  ap- 
procher, il  pria,  par  un  petit  bulletin,  sa  femme  de  se- 
mondre  quelques  gentilshommes,  siens  voisins,  afin  de 
prendre  congé  d'eux.  Arrives  qu'ils  furent,  il  fit  dire  la 

i.  Voir   dans   ce  volume  (p.    bii)   et  |      2.  Lettres  d'Et.  Pasqiiier,  liv.  XVHI, 
aussi  In  lettre  1"  (p.  316)  où  Montaigne     lettre  l". 
raconte  la  mort  de  son  ami.  I 


ÉTUDE   SUR   MONTAIGNE.  ILI 

messe  en  sa  chambre  ;  et  comme  le  prestre  éloit  sur  l'es- 
levation  du  Corpus  Domini,  ce  pauvre  gentilhomme  s'es- 
lance  au  moins  mal  qu'il  peut,  comme  à  corps  perdu  sur 
son  lict,  les  mains  joinctes,  et  en  ce  dernier  acte  rendit 
son  esprit  à  Dieu  :  qui  fut  un  beau  miroir  de  l'intérieur  de 
son  ame.  » 

Montaigne  a  les  yeux  cà  peine  fermés,  que  sa  fille  d'adop- 
tion, M""  de  Gournay,  va  recommencer  sa  filiale  et  pas- 
sionnée propagande,  et  peut-être  son  pcdantisme  nuirait-il 
à  l'œuvre  de  sa  vie,  si  Montaigne  ne  s'imposait  tout  seul  à 
la  postérité,  si  cette  raison  aimnble  et  prudcnle  n'était  le 
miroir  où  se  reconnaissent  par  quelque  coin  tous  les 
modérés*. 

Toutefois  l'apôtie  de  «  la  bonne  loi  naturelle  »  ne  tra- 
versera pas  sans  de  rudes  assauts  le  dix-septième  siècle, 
ce  siècle  d'étiquette  et  d'orthodoxie.  Pascal  l'exécute  au 
nom  de  Port-Royal  et  de  la  morale,  comme  sceptique,  igno- 
rant et  crédule^.  Et  pourtant  ce  spéculatif  qui  a  lu  si  peu 
de  livres,  se  nourrissant,  comme  Descartes,  de  sa  médita- 
tion et  de  sa  propre  pensée,  Pascal  est  tout  rempli  des 
Essais,  il  en  reproduit  les  arguments  contre  la  raison  hu- 
maine et  glisserait  infailliblement  sur  la  pente  du  scepti- 
cisme, si,  rencontrant  sur  son  chemin  la  croix,  il  ne  s'y 
attachait  en  désespéré.  Pour  Pascal  et  Port-Royal'  le  moi 
est  haïssable;  pouvaient-ils  faire  grâce  à  l'auteur  qui 
l'étalé  si  complaisamment  à  chaque  page  de  son  livre*? 


1.  La  réputation  «Je  Montaigne  n'a- 
vait pas  tardé  à  se  répandre  même  à 
rétraiigcr.  Dès  1603  Fleurio  dotait 
rAngleterre  d'une  traduction  des  Es- 
sais. SliaUespeare  Fa  hie  et  plusieurs 
de  ses  ouvrages  accusent  un  commerce 
intime  avec  notre  auteur.  The  tempest 
(1612)  renferme  un  passage  bien  connu 
pour  contenir  des  expressions  iden- 
tiques à  la  traduction  de  Montaigne. 
On  a  prétendu  que  le  célèbre  soliloque 
dans  Hamlet  présente  également  quel- 
ques ressemblances  avec  les  Essais. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  que 
Hamlet  parut  en  1596,  c'est-à-dire  huit 
ans  avant  la  traduction  de  Fleurio. 
L'autour  a-t-il  fait  subir  ultérieure- 
ment quelques  remaniements  à  sa  tra- 


gédie? Question  d'érudition  et  de  cu- 
riosité littéraire. 

2. Voir  Pascal, /"ense'es,  édition  Havet, 
1852,pages312et313,  notes6et7,  «()ua- 
rfra<u7•et/uee^•cZe,  il/ojirfep/us^ranrf.ete. 

3.  Nous  avons  remarqué  dans  une 
note  de  ce  livre,  que  Nicole  ne  nomme 
Montaigne  que  pour  l'attaquer;  pour 
le  louer,  ce  qui  est  rare,  il  se  contente 
de  le  désigner  vaguement. 

4.  0  Le  sot  projet  qu'il  a  de  se  pein- 
dre. »  [Pensées,  p.  86.) 

«  On  eût  dû  l'avertir,  écrit  encore 
Pascal,  qu'il  faisait  trop  d'histoires  et 
[)arlait  trop  souvent  de  soi.  n  Ibid.  ; 
p.  iOo.  0  11  ne  pense  qu'à  mourir  lâche- 
ment et  mollement  partout  en  son 
livre.  .  [Ibid.,  p.  315.) 
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Si  Monlfiip:nc  excile  la  colère  des  Jansénistes,  si  B;il/;ic' 
essaie  de  le  décrier,  l'épicurien  Sainl-Evremond,  dont  un  exil 
perpétuel  assure  rindi'pcndance,  fera  ses  délicesdcsiÇ'ssfl/A-^. 

Les  femmes  surtout  sei'ont  pour  Monlait^ne.  «  Il  y  a 
plaisir,  disait  M™"  de  La  Fayette,  d'avoir  un  voisin  comme 
lui '.  » 

iM"°  de  Sévigné  partage  cet  avis.  Elle  craint  bien  que 
Paidiiie,  «  cette  dévoreuse,  ne  mette  son  petit  nez  dans 
Montaigne*  »  et  le  trouve,  pour  son  goîit,  un  {eu  bavaid. 
«  11  parle  parce  qu'il  veut  parler  (  t  souvent  il  n'a  pas 
grand  cliose  à  dii'e^.  »  Mais  ce  ne  peut  être  aux  yeux  de 
l'intarissable  causeuse  qu'un  péché  \éniel.  Elle  l'aime  au 
fond  du  cœur  et  ne  s'en  défend  pas.  Si  M"*  de  Sévigné 
trouve  quelques  chapitres  «  puérils  et  extravagants,  »  elle 
en  juge  d'autres  «  admirables,  inimitables  %  »  et  assuré- 
mont  dans  ces  derniers,  ce  passage  cîi  le  maréclial  de 
Montluc  regrette  amèrement  de  n'avoir  pas  su  aimer  selon 
son  méi'ite  le  fils  qu'il  a  perdu.  Cette  page  va  droit  au 
cœur  de  la  mère.  «  Je  vous  renverrai  le  volume  tout 
marqué,  écrit-elle,  à  l'endroit  du  maréchal  de  Montluc'',  » 
marqué  peut-cire  bien  aussi  d'une  larme.  Toujoui's  sur 
les  routes  de  Bretagne  et  de  Provence,  M"""  de  Sévigné 
trouve  un  jour  pai'  hasard  dans  ses  bagages  un  tome  de 
Montaigne,  et  de  s'écrier  :  u  Ah  !  l'aimable  homme,  comme 
il  est  de  bonne  compagnie,  c'est  mon  ancien  ami,  mais  à 
force  d'être  ancien,  il  m'est  nouveau'!  »  Et  une  autre  fois, 
elle  mande  à  sa  fille  :  «  J'ai  de  bons  livres  et  surtout  Mon- 
taigne ;  que  faut-il  autre  chose^  quand  on  ne  vous  a  pas^!  n 
Quel  honneur  pour  Montaigne  de  remplacer  presque  M""  de 
Grignan  absente! 

La  Bruyère,  artiste  habile  entre   les  habiles,   cultive 


1.  Balzac,  Dissertatiois,  19. 

2.  Il  roconnait  aux  Essais  de  Mon- 
taigne, aux  poésies  de  Malherbe,  aux 
tragédies  de  Corneille  et  aux  lettres  de 
Vciiture,  eomme  un  droit  de  lui  plaire 
toute  sa  vie.  (St-Evrcmond  au  duc  de 
Créqui,  édit.  de  Londres,  1725,  t.  UI. 
p.  Iti  et  21.) 

3.  Mémoires  et  anecdotes  de  Sé- 
grais,  œuvres    diverses,    Amsterdam, 


1723,  in-12,  tome  I,  page  150. 

4.  Lettres  de  M<"  de  Séuignc  (édit. 
Hacheltc),  t.  IX,  p.  413.  Pauline  est 
M°"  de  Simiane,  sa  petite  fille. 

5.  Lettres  de  Af°"  de  Séaigné,  t.  IV, 
p.  353. 

6.  Id.,  t.  IV,  p.  336. 

7.  Id.,  t.  VI,  p.  3. 

8.  Id.,  t.  VI,  ]i.  40. 

9.  Id.,  t.  VI,  p.  et. 
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Montaigne  et  s'en  inspire  ;  le  mêlai  de  quelques-uns  de  ses 
méd.i liions  les  mieux  ciselés  est  emprunté  aux  Essais. 
L'auteur  des  Caractères,  en  qucLe  de  nouveau,  a  connu  le 
chemin  de  cette  source  qui  n'est  plus  fréquentée  que  de 
quelques  fidèles  et  il  y  rajeunit  discrètement  son  style. 

Au  moment  où  le  grand  siècle  s'achève,  Bayle  réclame 
pour  lui-même  la  liherté  au  nom  de  celle  dont  a  joui  Mon- 
taigne et  proclame  bien  haut  la  supériorité  de  sa  morale* 
sur  celle  du  Pcrigourdin.  Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  qu'il 
lui  emprunte  sa  méihode  historique  et  critique.  Le  Dic- 
tionnaire, ce  formidable  monument  d'érudition  piquante 
et  indigeste  à  la  fois,  n'est  qu'un  prétexte  à  exposer  le 
tableau  des  contradictions  humaines,  à  ébranler  tout  dog- 
matisme historique  et  religieux.  Monlaigne  a  été  un  des 
maîtres  de  Bayle  qui  à  son  tour  aura  pour  disciple  Voltaire. 

\'oici  l'aurore  d'un  nouveau  siècle;  après  l'apaisement 
des  esprits  et  la  discipline  imposée  par  le  grand  roi,  l'aiène 
se  rouvre  à  la  polémique  comme  au  seizième  siècle; 
désormais  il  ne  s'agit  plus  de  conquérir  la  liberté  de  la  foi, 
mais  celle  de  la  libre  pensée,  de  revendiquer  la  liberté 
d'examen,  mais  de  préparer  les  réformes  sociales.  Les 
Essais  reprennent  faveur.  Dans  cet  arsenal  si  riche,  mais 
plein  de  désordre,  les  philosophes  trouveront  pour  leurs 
thèses  et  leurs  plaidoyers  en  fa\eur  de  l'éducation,  du 
droit  naturel  et  de  l'égalité,  des  armes  un  peu  rouillées, 
qu'ils  fourbissent  à  nouveau.  Diderot,  Rousseau  surtout, 
développent,  en  les  exagérant,  avec  une  éloquence  un  peu 
déclamatoire,  bien  des  arguments  suggérés  aux  polémistes 
par  ie  sceptique.  L'œuvre  de  Montaigne  a  été  longtemps 
comme  un  de  ces  châteaux  abandonnés,  demi-ruinés,  où 
les  générations  viennent  tour  à  tour  chercher  pierres  et 
matériaux  pour  leurs  constructions. 


1.  «  Après  tout,  oserait-on  dire  que 
mon  diclionûaire  approLhe  de  la  li- 
cence des  Essais  de  Montaigne,  soit  à 
l'égard  dii  pyrihonisnie,  soit  à  l'égard 
des  salelez?  OrMoiilaigne  n'a-l-il  point 
donné  tranquillement  plusieurs  édi- 
tions de  son  livre  ?  ne  l'a-l-on  jias  réim- 
primé cent  cl  cent  fuis  ?  ne  l'at-oa  [)a3 


dédié  au  grand  cardinal  Richelieu  î 
n'est-il  pas  dans  toutes  les  biblio- 
thèques ?  quel  désordre  ne  seroit-ce 
pas,  que  je  n'eusse  point  on  Hollande 
la  liberté  que  Montaigne  a  eue  en 
France  ?  »  {lié/lexions  sur  le  prétendu 
juqement  du  public,  Suppl.  au  Diction. 
Genève,  172-2,  p.  336.) 
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Les  esprits  plus  calmes,  les  spéculatifs  moins  militants 
rendent  à  l'écrivain  un  hommage  désintéressé.  Montesquieu 
rite  Montaigne  parmi  les  grands  poètes  avec  Platon,  Male- 
hrani'lie  et  Sliaftesbury  *,  opinion  moins  paradoxale  qu'on 
le  pourrait  croire. 

(Irimm,  ce  Germain  francisé,  ce  correspondant  des  cours 
d'Allemagne,  attitré  pour  leur  infuser  l'esprit  français  à 
doses  périodiques,  Grimm,  au  dire  d'un  maître  compétent, 
n'a  jamais  été  mieux  inspiré  que  par  Montaigne  :  u  La  page 
où  il  le  juge  est,  dit  Sainte-Beuve,  «  un  délicieux  mor- 
ceau*. » 

Vauvenargues,  penseur  délicat  et  profond,  mort,  comme 
Pascal,  avant  quarante  ans'  a  plus  d'affinités  avec  l'au- 
teur des  Provinciales  qu'avec  Montaigne.  Aussi,  dans  son 
parallèle  entre  ces  deux  écrivains,  n'hésite-t-il  pas  à  sacrifier 
Montaigne  à  Pascal.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici,  à  la 
place  de  ce  parallèle  assez  connu,  un  autre  jugement  de 
Vauvenargues  qui  a,  croyons-nous,  l'attrait  de  l'inédit*. 

((Peu  d'auteurs  ont  été  passionez  pour  Montaigne  et  la 
raison  en  est,  je  crois,  que  ses  écrits  ne  sont  pas  passionez, 
bien  qu'ils  soient  loin  d'èlre  froids.  Mais  beaucoup  se  sont 
passionez  contre  luy  par  cela  même  qu'ils  le  trouvoient 
trop  indifférent.  C'est  ce  Ciiractère  d'indiférence  et  de  mo- 
lesse  qui  a  soulevé  contre  luy  Pascal,  d'un  génie  supérieur, 
décisif  et  probablement  très  ardent,  car  il  ne  pouvoit 
souffrir  un  philosophe  qui  mettoit  en  doute  toutes  choses 
auxquelles  il  étoit  le  plus  attaché.  Toutefois  il  paroît  qu'il 
estimoit  beaucoup  Montaigne,    non    seulement  par  les 


i.  Shaflesbury  (1671-171 3)  plus  connu 
comme  litléialeur  que  comme  |jo- 
lilique,  après  avoir  joui  de  la  faveur 
de  Guillaume  UI,  rentra  dans  la  re- 
traite sous  le  règne  de  la  reine  Anne. 
Voltaire  le  regardait  comme  un  des 
philosophes  les  plus  hardis  de  l'Angle- 
terre. 

2.  Causeries  du  Lundi,  t.  \'U,  p.  24S. 
«C'est,  dit  l'auteur,  ce  que  la  ciitique 
française  a  produit  sur  Moulaigne  de 
plus  juste,  de  mieux  pensé  et  de  mieux 
dit.  B  L'auteur  des  Causeries  en  par- 
lant ainsi  a  oublié  modestement  l'ana- 
lyse profonde  et  définitive  de  l'esprit  de 


Montaigne  qu'il    donne  lui-même  dans 
son  Port-Royal  (t.  II,  liv.  m). 

3.  Pascal  mourut  à  39  ans.  Vauvenar- 
gues à  32  ans. 

4.  On  peut  lire  le  parallèle  entre 
Montaigne  et  Pascal,  Œuvres  de  Xim- 
vetiargues,  édition  Gilbert,  Paris,  18o7, 
t.  I",  p.  274.  Le  morceau  que  nous 
citons  ici  est  tiré  d'un  manuscrit  aulo- 
graphc  de  Vauvenargues  ayant  ;:piiar- 
tenu  à  M.  Gilbert  (p.  29).  Nous  en 
avons  trouvé  la  copie  dans  les  papiers 
du  docteur  Payen.  Le  pavalièlc  \m'- 
primé  ne  donne  que  les  dci  nièros  ligue» 
très  sensiblement  modifiées. 
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témoignages  qu'il  lui  a  rendus,  mais  encore  par  les  pensées 
qu'il  a  extraites  de  son  livre  et  par  les  expressions  qu'il  en 
a  empruntées,  qu'à  la  vérité  il  a  toujours  embellies.  Tout 
homme  d'un  caractère  haut  et  par  conséquent  décisif,  ne 
peut  être  fort  attaché  à  Montaigne.  Aussi  ses  partisans  ne 
prennent-ils  pas  bien  vivement  ses  intérêts,  car  s'ils  étoient 
capables  de  se  passioner  pour  luy,  ils  seroient  contre 

luy' G'étoit  un  esprit  vraimentoriginal  ;  son  carac'èrc 

pourroit  être  plus  haut,  mais  il  ne  pourroit  être  plus  à  luy 
et  moins  emprunté.  Il  a  surpassé  en  sincéi'ité  la  plupart 
des  écrivains,  et  c'est  à  mon  avis  ce  qui  luy  donne  non 
seulement  ce  cachet  original  dont  je  le  loue,  mais  aussi  ce 
qui  fait  que  ses  pensées  sont  plus  vrayes  et  [ilus  intéres- 
santes pour  tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire.  Pascal  n'a 
dépassé  Montaigne  ni  en  imagination,  ni  en  invention,  ni 
en  fécondité,  ni  en  naïveté,  mais  en  art,  en  finesse,  en  vi- 
gueur, en  véhémence,  en  profondeur,  en  élévation  et  |.ar 
dessus  tout  en  précision,  et  dans  celle  force  qui  donne  de 
rapprocher  des  véritez  et  d'en  conclurre.  » 

L'Éloge  de  Montaif/ne  ùiiûthicn  fait  pour  tenter  les  Aca- 
démies. Celle  de  Bordeaux  l'avait  proposé  en  1774.  En  1812 
l'Académie  française  (alors  clause  de  la  Langue  et  de  la 
Littérature  française  dans  l'Inslilut)  proposa  ce  sujet.  De 
nombreux  concurrents  répondirent  à  son  appel  ;  on  voit 
figurer  dans  ce  concours,  parmi  les  noms  destinés  h  la 
gloire  ou  à  la  notoriété,  Jay,  Joseph  Droz,  Biot  qui  gardait 
l'anonyme,  l'ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  J.-V.  Le  Clerc,  le  futur  éditeur  des  Essais,  qui  n'ob- 
tenait aucune  mention,  Villeaiain  qui,  préludant  h  ses 
succès,  enlevait  le  prix,  à  [/cine  âgé  de  vingt-deux  ans. 

Lamartine,  sujet  à  de  bizarres  antipathies,  —  il  avoue 
son  [icu  de  goût  pour  La  Fontaine,  —  n'a  guère  plus  aimé 
l'auteur  des  ^Si'a/^.  ((Le  guido  du  jeune  Aimon  Yirieu^, 
nous  raconte-t-il  dans  u:ie  de  ses  Confidences^,  était  Mon- 


1.  La  poiiiée  pcul  soinbler  subtile, 
mais  elle  est  juste.  Un  esprit  sympa- 
tliique  à  Montaigne,  s'il  est  naluiel- 
lemcnl  passionné,  liait  par  s'irriter 
contre  lui,  parce  qu'il  ne  saurait  exister 


une  vraie  et  durable   sympalliie  entre 
la  passion  et  l'indifférenee. 

2.  C'était  le  ûls  de  l'ancien  député  à 
la  Constituante. 

3.  Confidences,  édil.  de  1849,  p.37i. 
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taigne,  de  qui  sa  mère  descendait.  Ce  génie  amuseur,  ce 
douleur  avait  passé  en  partie  avec  le  sang  dans  ce  jeune 
liomme.  Le  livre  de  Montaigne  était  son  caléchismo.  Je 
combattais  de  tontes  mes  forcescec^oût  exclusif  pour  Mon- 
taigne. Ce  doule  qui  se  complaît  à  douter  pour  douter  me 
paraissait  infernal.  L'homme  ost  né  pour  croire  ou  pour 
mourir!  »  Hélas!  endépilderalFirmation  du  poète, l'homme 
peut  douter  et  vivre.  Lamartine  rend  plus  loin  justice  aux 
grâces  de  l'écrivain,  mais  un  peu  à  contre-cœur.  Du  reste 
nous  comprenons  que  l'auteur  des  Méditations  et  des  Har- 
monies qui  ont  charmé  la  première  moitié  de  ce  siècle,  n'ait 
pu  goûter  le  naturel,  la  simplicité,  la  bonhomie  d'une 
confession  sincère,  presque  toujours  dégagée  des  préoccu- 
pations de  l'amour-propre. 

Notre  siècle,  un  peu  sceptique,  comme  Montaigne,  et 
indifféicnt  aujourd'lmi  à  tant  de  questions  qui  ont  pas- 
sionné deux  siècles,  juge  Montaigne  en  amateur  désinté- 
ressé. Pour  notre  goût  impartial,  pour  nos  odorats  blasés 
ou  dégoûtés,  c'est  un  charme  de  renouveau,  un  parterre 
d'iicrbcs  drues  et  odorantes  qu'on  saisit  à  [leines  poignées, 
qu'on  aspire  à  pleins  poumons. 

Un  maître  l'a  dit',  ef  nous  finissons  par  là  :  «  Sa  vraie 
baguette  (l'euchant(Mnent,  c'est  son  style...  le  style  est  un 
sceptre  d'or  à  qui  reste,  en  définitive,  rem[)ire  de  ce 
monde.  » 

Décembre  18S0. 

>.  l'orl-Uoyal,  t.  11,  liv.  Iil. 
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1.  Khomme  animal  variable,  exemples  de  Pompée, 
César,  Alexandre. 

Certes,  c'est  un  subiect  merveilleusement  vain,  divers  et  on- 
doyant, que  l'homme  :  il  esl  malaysé  d'y  fonder  iugcmcnt  constant 
et  uniforme.  Voylà  Pompeius  qui  pardonna  à  toute  la  ville  des 
Mainertins,  contre  laquelle  il  estoit  fort  animé,  en  considération 
de  la  vertu  et  magnanimité  du  citoyen  Zenon',  qui  se  chargeoit 
seul  de  la  faulte  publicque,  et  ne  requeroit  aullre  grâce  que  d'eu 
porter  seul  la  peine  :  et  l'Iioste  de  Sylla,  ayant  usé,  en  la  ville 
de  Peruse*,  de  semblable  vertu,  n'y  gaigna  rien  ny  pour  soy  ny 
pour  les  aultres. 

Et,  directement  contre  mes  premiers  exemples,  le  plus  bardy 
des  hommes  et  si  gracieux  aux  vaincus,  Alexandre,  forceant, 
aprez  beaucoup  de  grandes  difficullez,  la  ville  de  Gaza,  rencontra 
Belis  qui  y  commandoit,  de  la  valeur  duquel  il  avoit  pendant  ce 
siège  senti  des  preuves  merveilleuses,  lors  seul,  abandonné  des 
siens,  ses  armes  despecees,  tout  couvert  de  sang  et  de  playes, 
combattant  encorcs  au  milieu  de  plusieurs  Macédoniens  qui  le 
(hamailloient  de  toutes  parts;  et  luy  dict,  tout  picqué  d'une  si 
cliere  victoire  (car,  entre  aultres  dommages,  il  avoit  receu  deux 
iVesches  blessures  sur  sa  personne)  :  «  Tu  ne  mourras  pas  comme 
tu  as  voulu,  Betis;  fais  estât  qu'il  te  fault  soullrir  toutes  les 
sortes  de  torments  qui  se  pourront  inventer  contre  un  captif  :  » 
l'aultre,  d'une  mine  non  seulement  asseuree,  mais  roguc  et 
iiltiere,  se  teint  sans  mot  dire  à  ces  menaces.  Lors  Alexandre, 
voyant  son  lier  et  obstiné  silence  :  «  A  il  flecliy  un  genouil?  luy 

1.  Plularquo  le  nomme  Sthénon  dans 
Vlmtruclioi  pour  ceux  gui  manient  af- 
faires d'Etat.,  ch.  XVII  ;  Sthainius,  dans 
l'js  Apopht/iegmfs;  cl  Sttiéiiis,  de  la  ville 
d'Himère,  (h\\ts\n\'iede l'ompéc,  cli.  m. 


2.  Plutarque,  d'où  ce  trait  est  tiré, 
dit  Préneste.  (Instruction  pour  ceux  qui 
manient  affaires  d'État,  cli.  xvii.)  Pé- 
riise  ou  Poroiiso  est  en  Toscane;  Pré- 
neste dans  le  I.aliiim. 


MO.NTAKJNE.  { 
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osl  il  cscliap[)é  quelque  voix  suppliante?  VrayomonI,  ic  vainc- 
quoray  ce  silence;  et  si  ic  n'en  puis  arraclicr  parole,  l'en  arra- 
clieray  au  moins  du  geinisscmcul  :  »  et,  tournant  sa  cliolere  en 
rage,  commanda  qu'on  kiy  porccast  les  talons;  et  lo  foil  ainsi 
Iraisnor  tout  vif,  doscliiior  et  desmombrer  au  cul  d'une  cliar- 
rettc'.  Seroit  ce  que  la  force  de  courage  luy  feust  si  naliirc'lo 
et  commune,  que,  pour  ne  l'admirer  point,  il  la  rcspcctasl 
moins?  ou  qu'il  l'estimast  si  proprement  sienne,  (|u'en  celle 
lianlleur  il  ne  peust  soulTiir  de  la  vcoir  en  un  aullre,  sans  le 
despit  d'une  passion  envieuse I  ou  que  l'impétuosité  naturelle  de 
sa  cliolere  feust  incajialjle  d'opposition?  De  vray,  si  elle  eusl 
n  ceu  bride,  il  est  à  croire  que,  en  la  prinse  et  désolation  de  la 
ville  de  Tliebes,  elle  l'enst  receuc,  à  veoir  cruellement  mettre  au 
(il  de  l'espee  tant  de  vaillants  liommes  perdus  et  n'ayants  plus 
moyen  de  deffensc  publicquc;  car  il  en  feut  lue  bien  six  mille, 
desquels  nul  ne  feut  veu^  ny  fuyant,  ny  demandant  mercy; 
au  rebours,  clierclianls,  qui  çà,  qui  là,  par  les  rues,  à  affronter 
les  ennemis  victorieux;  les  provoquants  à  les  faire  mourir  d'une 
mort  honnorable.  Nul  ne  feut  veu  si  abbaltu  de  bleceures,  qui 
n'essayast  en  son  dernier  souspir  de  se  venger  encores,  et,  à 
lout^  les  armes  du  désespoir,  consoler  sa  mort  en  la  mort  de 
quelque  ennemy.  Si  ne  trouva  l'ainiction  de  leur  vertu  aulcune 
pitié,  et  ne  suffit  la  longueur  d'un  iour  à  assouvir  sa  vengeance  : 
ce  carnage  dura  iusques  à  la  dernière  goutte  de  sang  cspan- 
dable,  et  ne  s'arrcsta  qu'aux  personnes  désarmées,  femmes  et 
enfants,  pour  en  tirer  trente  mille  esclaves.  (Cliap.  i'^'".) 

2.  Respect  dû  aux  rois  pendant  leur  vie,  justice 
après  leur  mort. 

Entre  les  loix  qui  regardent  l(?s  trespassez,  celle  icy  me  semble 
autant  solide,  qui  oblige  les  actions  des  princes  à  eslre  exa- 
minées aprez  leur  mort*.  Ils  sont  compaigiions^,  sinon  maistres, 
des  loix  :  ce  que  la  iustice  n'a  pu  sur  leurs  testes,  c'est  raison 
qu'elle  le  puisse  sur  leur  réputation,  et  biens  de  leurs  succes- 
seurs; choses  que  souvent  nous  proférons  à  la  vie.  C'est  une 
usance  qui  apporte  des  commoditez  singulières  aux  nations  où 
elle  est  observée,  et  désirable  à  touls  bons  princes  qui  ont  à  se 


i.  Quint.  Curt.,  IV,  vi.  IVon,  vlvo- 
luisti,  viorieris,  Beti  :  sed  quidquid 
tormititorum  in  caplivun  inveinri  jio- 
tcst,  passurum  esse  te  copJUi,  clc. 

2.  Diudore  de  Sicile,  XVU,  iv. 


3.  A  tout,  c.-à-d.  avec. 

4.  Diodoro  de  Sicile,  I,  vi. 

5.  Lesroisne  sontpasteejraiïJT,  mais 
les  premiers  sujets  des  lois.  (Voir  dans 
notre  Etude  la  politique  de  Montaigne.) 
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plaindre  de  ce  qu'on  traicte  la  mémoire  des  meschants  comme 
la  leur.  Nous  devons  la  subiection  et  obéissance  également  à  touts 
les  roys',  car  elle  regarde  leur  otTicc;  mais  l'estimation,  non 
plus  que  l'affection,  nous  ne  la  dcbvons  qu'à  leur  vertu.  Donnons 
à  l'ordre  poliliquede  les  souffrir  patiemment,  indignes;  de  celer 
leurs  vices;  d'aider  de  nostre  recommendation  leurs  actions 
indifférentes,  pendant  que  leur  auctorité  a  besoing  de  nostre 
appuy:  mais  nostre  commerce  fini,  ce  n'est  pas  raison  de  refuser 
il  la  iustice  et  à  nostre  liberté  l'expression  de  nos  vrays  ressenti- 
ments -  ;  et  nommeement  de  refuser  aux  bons  suiets  la  gloire 
d'avoir  reveremment  et  fidellement  servy  uu  maistre,  lesimper- 
fi'Clions  duquel  leur  estoient  si  bien  cogiicues;  frustrant  la  pos- 
liTilé  d'un  si  utile  exemple.  Et  ceulx  qui,  par  respect  de 
(juclque  obligation  privée,  espousent  iniquement  la  mémoire 
d'un  prince  meslouable,  font  iustice  particulière  aux  dépens  de 
la  iusiice  publicque.  Titus  Livius  dict  vray  «  que  le  langage 
des  bomnies  nourris  soubs  la  royaulé,  est  tousiours  plein  de 
vaines  ostentations  et  faulx  tesmoignnges^  :  cliascun  eslevant 
indifféremment  son  roy  à  l'extrême  ligne  de  valeur  et  grandeur 
souveraine.  On  peult  reprouver  la  magnanimité  de  ces  deux  sol- 
dais qui  respondirent  à  Néron,  à  sa  barbe,  l'un  enquis  de  luy 
pourquoy  il  luy  vouloit  mal  :  «  le  t'aymoy  quand  tu  le  valois  ; 
mais  depuis  que  tu  es  devenu  parricide,  boutefeu,  basteleur, 
cucliier,  ie  te  liay  comme  tu  mérites*.  »  l'aultre,  pourquoy  il 
le  vouloit  tuer  :  «  Parce  que  ie  ne  trouve  aultre  remède  à  tes 
continuels  maléfices^  :  »  mais  les  publics  et  universels  tesmoi- 
t-'uages  qui,  aprez  sa  mort,  ont  esté  rendus,  et  le  seront  à  tout 
iamais  à  luy  et  à  touts  meschants  comme  lui,  de  ses  tyrauniqucs 
l't  vilains  deportements,  qui  de  sain  entendement  les  peult 
réprouver? 

Il  me  deplaist  qu'en  une  si  saincte  police  que  la  lacedemo- 
nienne,  se  feust  meslee  une  si  feinte  cerimonic:  A  la  mort  des 
roys,  touts  les  confederez  et  voisins  et  touts  les  Ilotes,  hommes, 
liMumes,  peslemesie,  se  dcscoupoiont  le  front  pour  tesmoignage 
(II'  dueil,  et  disoient  en  leurs  cris  cl  lamenlalions,  que  celuy  là 
(juel  (ju'il  eust  esté,  csloit  le  meilleur  roy  de  touts  les  leurs '^; 


1 .  Un  sujet  honnête  et  courageux  ne 
doit  pas  plus  obéir  au  crime  qu'esti- 
mer et  aimer  celui  qui  l'ordonne.  L'er- 
reur de  Montaigne  est  de  professer 
qu'il  n'y  a  pas  de  pire  mal  qu'un  chan- 
gement politique. 

2.  lief^sentiments,  sentiments. 


3.  Tite  Live,  XXXV,  xlviii. 

4.  Tacite,  Annales,  XV,  lxvii  : 
Odisse  eœpi  postguam  parricida  matris 
et  uxoris,  auriga  et  Idstrio  et  incendia- 
rius  exstitisti. 

5.  Tacite,  Annales,  XV,  lxviii  : 

6.  Hérodote,  VI,  lxviii. 
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allribuant  au  rang  le  loz  qui  apparlenoil  au  premier  mérite,  et 
(jui  npiiarliriit  au  preniii^-  merile  au  postreme  el  dernier  raiifj;. 

(Cliap.  ni.] 

3.  Montaigne  a  tiré  avantage  de  son  défaut 
de  mémoire. 

Il  u'osl  linmino  à  qui  il  siese*  si  lual  descniesler  do  parler  de 
mi'inoire,  car  ie  n'eu  recoguuis  quiisy  trace  eu  moy;  cl  ne  pense 
(lu'il  y  eu  ayl  au  monde  une  aultre  si  merveilleuse  en  défaillance, 
l'ay  toutes  mes  aultrcs  parlies  viles  cl  communes ^j  mais,  en 
celte  là,  ie  pense  cstre  singulier  et  tresrarc,  cl  digne  de  gaigner 
nom  cl  réputation.  Oultre  l'inconvénient  naturel  que  i'en  souflre 
(car  certes,  veu  sa  noccssilé,  Plalon  a  raison  de  l'appeler  une 
graiule  cl  puissante  déesse'),  si  en  mon  païj  on  vcult  dire 
«pi'un  homme  n'a  pas  de  sens,  ils  disent  qu'il  n'a  point  de 
iniMUoire;  et  quand  ie  me  plains  du  defanll  de  la  mienne*,  ils 
nie  reprennent  el  mcscroyent,  ccuume  si  ie  m'accusois  d'estre 
insensé  :  ils  ne  veoyent  pas  de  chois  entre  mémoire  et  entende- 
ment. C'est  bien  empirer  mon  marché  !  Mais  ils  me  l'ont  tort; 
car  il  se  vcoid  par  expérience,  plustost  au  rebours,  que  les 
iiiomoires  excellentes  se  ioignent  volontiers  aux  ingemenls 
débiles.  Ils  me  font  lort  aussi  en  cccy,  qui  nesçayrien  si  bien  faire 
qu'estre  amy,  que  les  mesmcs  paroles  qui  accusent  ma  maladie 
leprescntent  l'ingralitude;  on  se  prend  de  mon  affection,  à  ma 
mémoire;  et  d'un  del'auli  naturel,  on  en  faict  un  default  de 
conscience^:  «  Il  a  oublié,  dict  on,  cette  prière  ou  celle 
promesse  :  il  ne  se  souvient  point  de  ses  amis  :  il  ne  s'est  point 
souvenu  de  dire,  ou  faire,  ou  taire  cela,  pour  l'amour  de  moy.  » 
Certes,  ie  puis  ayseemcnt  oublier  :  mais  de  mettre  à  noncbaloir 
la  charge  que  mon  amy  m'a  donnée,  ie  ne  le  fois  pas.  Qu'on  se 


1.  Siese,  c.-à-d.  siée  du  verbe  seoir. 
Voir  Lexique. 

2.  C'est-à-dire  les  autres  facultés 
moyennes,  ordinaires. 

3.  Platon,  Critias,  p.  1100.  Edit.  de 
Francfort,  1602. 

4.  11  s'en  plaint  encore  au  ch.  xvu 
du  liv.  11  et  ailleurs.  Malebranche  [lic- 
c.herche  de  la  vérité,  liv.  II,  part.  .3, 
cil.  V;,  révoque  en  doute  ce  défaut  de 
mémoire  et  ne  voit  guère  qu'affecta- 
tion en  cet  aveu,  mais,  reproelie  plus 
prave  et  non  moins  injuste,  il  con- 
teste à  l'auteur  des  Essai:;  le  bon  sens 


et  la  pénétration  d'esprit  dont  il  se 
pique  en  revanche.  Pour  le  premier 
point,  les  citations  nombreuses  de 
Montaigne  ne  prouvent  rien;  outre 
quelles  ne  sont  pas  toujours  e.xactcs 
et  qu'il  lui  arrive  de  se  contredire, 
même  en  ne  citant  pas,  on  sait  qu'il 
ne  faut  pas  beaucoup  de  mémoire  pour 
citer  et  citer  souvent.  «  A  faute  de  mé- 
moire naturelle,  dit  l'oublieux  Mon- 
taigne, j'en  forge  de  papier  (111,  xiii), 
voilà  tout  le  secret  et  il  le  confesse. 

5.  De  conscience,  c.-à-d.  volontaire, 
mens  conscia. 
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contenle  do  ma  misère  ',  sans  en  faire  une  espèce  de  malice',  et 
lie  la  malice  autant  ennemie  de  mon  launcur  ! 

le  me  console  aulcnnement^  :  Premièrement  sur  ce,  que  c'est 
un  mal  duquel  principalement  i'ay  tiré  la  raison  de  corriger  un 
mai  pire,  qui  se  l'eust  facilement  produict  en  moy,  sçavoir  est 
l'ambition;  car  cette  défaillance  est  insupportal)le  à  qui  s'em- 
postre  des  négociations  du  monde  :  que,  comme  disent  plu- 
sieurs pareils  exemples  du  progrez  de  nature,  elle  a  volontiers 
fortifié  d'auitres  facultez  on  moy  à  mesure  que  cette  cy  s'est 
alToihlie;  et  irois  facilement  coucliant  et  alanguissant  mon 
esprit  et  mon  ingénient  sur  les  traces  d'aultruy  sans  exercer 
leurs  propres  forces,  si  les  inventions  et  opinions  estrangieres 
m'estoient  présentes  par  le  bénéfice  de  la  mémoire  :  que  mon 
jiarler  en  est  plus  court;  car  le  magasin  de  la  mémoire  est  vo- 
lontiers plus  fourny  de  matière  que  n'est  celuy  de  l'invention. 
Si  elle  m'cust  tenu  bon,  i'eusse  assourdi  touls  mes  amis  de  babil, 
les  suiels  esveillant  cette  telle  quelle  faculté  que  i'ai  do  les  ma- 
nier et  employer,  escliaufîants  et  attirants  mes  discours.  C'est 
pitié:  ie  l'essaye*  par  la  prouve  d'aulcuns  de  mes  privez  amis;  à 
mesure  que  la  mémoire  leur  fournit  la  chose  entière  et  présente, 
ils  reculent  si  arrière»  leur  narration,  et  la  chargent  de  tant  de 
vaines  circonstances,  que,  si  le  conte  est  bon,  ils  en  estouffent 
la  bonté;  s'il  ne  l'est  pas,  vous  estes  à  mauldire  ou  l'heur 
de  leur  mémoire,  ou  le  malheur  de  leur  ingénient.  Et  c'est  chose 
difficile  de  fermer  un  propos  et  do  le  couppor  depuis  qu'on  est 
arroulé;  et  n'est  rien  où  la  force  d'un  cheval  se  cognoisseplus, 
qu'à  faire  un  arrest  franc  et  net.  Entre  les  pertinents^  mesmos, 
l'en  veoy  qui  veulent  et  ne  se  peuvent  desfaire  de  leur  course: 
ce  pendant  qu'ils  cherchent  le  poinct  de  clorre  le  pas,  ils  s'en 
vont  balivernant  et  traisnant  comme  des  hommes  qui  défaillent 
de  foiblesse.  Surtout  les  vieillards  sont  dangereux,  à  qui  la  sou- 
venance des  choses  passées  demeure,  et  ont  perdu  la  souvenance 
de  leurs  redictes:  i'ai  veu  des  récits  bien  plaisants,  devenir  tres- 
ennuycux  en  la  bouche  d'un  seigneur,  chacun  de  l'assistance  en 
ayant  esté  abbruvé  cent  fuis. 

Sccondemenf,  qu'il  me  souvient  moins  des  offenses  receues. 


1.  Qu'on  se  contente  de  ma  misère. 
Ou'on  n'ajuute  rien  à  mon  infirmité. 

i.  Malice,  dans  le  sens  de  méclian- 
ccté,  malitjnitns. 

3.  Aulcwifment,  sens  affirrna'iif,  par- 
fois, souvent. 

4.  Je  l'e.ssai/e,  R.-à-d.  je  l'éprouve, 
j'en  fuis  l'expérience. 


5.  Reculnnt  si  arrière,  retendent  en 
reprenant  le  récit  de  plus  haut. 

6.  Pertinent  est  rarement  appliqué 
aux  personnes  qui  font  les  choses  per- 
tinemment. 

7.  Tour  abrégé  pour  dire  :  Je  me 
console  secondement  sur  ce  qu'il  me 
souvient. 
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ainsi  que  disoit  cet  ancien:  il  me  fuiildroit  un  i)rotor,olle  '  ; 
comme  Darius,  pour  n'oul)lier  l'offense  qu'il  avoit  reccuc  des 
Allicniens,  faisoit  qu'un  page,  à  touls  les  coups  qu'il  se  mctioit  à 
table,  luy  vcinst  rcclianler  par  trois  fois  à  l'aureillc  :  «  Sire, 
souvienne  vous  des  Athéniens:»  d'aulre  part,  les  lieux  et  les 
livres  queierevcoy,  me  rient  tousiours  d'une  fresche  nouvelletc. 

(Cliap.  IX.) 

4.  Le  mentir  est  un  maudit  vice. 


En  vérité  le  mentir  est  un  mauldict  vice:  nous  ne  sommes 
hommes,  et  ne  nous  tenons  les  uns  aux  aullres  que  par  la  parole. 
Si  nous  en  cognoissions  l'horreur  et  le  poids,  nous  le  poursui- 
vrions à  feu,  plus  iustement  que  d'aultres  crimes.  le  Ireuve 
(pi'on  s'amuse  ordinairement  à  chaslier  aux  enfants  des  erreurs 
iimocenles,  tresmal  à  propos,  et  qu'on  les  tormente  pour  des 
actions  téméraires^  qui  n'ont  ny  impression  ny  suitte.  La  mente- 
rie  seule,  et,  un  peu  au  dessoid3s,  l'opiniaslreté,  me  semblent 
estre  celles  desquelles  on  debvroit  à  toute  instance  combattre 
la  naissance  et  le  progrez  :  elles  croissent  quand  ct^  eulx;  et 
depuis  qu'on  a  donné  ce  fauls  train  à  la  langue,  c'est  merveille 
combien  il  est  impossible  de  l'en  retirer  :  {lar  où  il  advient  que 
nous  veoyons  des  honnesles  hommes  d'ailleurs,  y  esire  subiets 
et  asservis.  l'ay  un  bon  garçon  de  tailleur  à  qui  ie  n'ouy  iamais 
dire  une  vérité,  non  pas  (]uand  elle  s'offre  pour  luy  servir  utile- 
ment. Si,  comme  la  vérité,  le  mensonge  n'avoit  qu'un  visage, 
nous  serions  en  meilleurs  termes  ;  car  nous  prendrions  pour 
certain  l'opposé  de  ce  que  diroil  le  menteur:  mais  le  revers  de 
la  vérité  a  cent  mille  ligures  et  un  champ  ind(^liny.  Les  Pytiia- 
goriens  font  le  bien  certain  et  fmy,  le  mal  inliny  et  incertain. 
Mille  routes  desvoyent  du  blanc*:  une  y  va.  Certes,  ie  ne 
m'asseurc  pas  que  ie  peusse  venir  à  bout  de  moy,  à  guarnniir 
d'un  danger  évident  et  extrême  par  une  elTrontee  et  solenne 
mensonge^.  Un  ancien  Père  dict,  que  nous  sommes  niieulx  en 
la  compaignie  d'un  chien  cogneu,  qu'en  celle  d'un  homme 
duquel  le  langage  nous  est  incogneu.   Ut  ejiernus  aliéna  non  sit 


1.  Protocolle  ne  signifie  pas  ici  re- 
gistre ou  formulaire,  mais  un  liomme 
cliargé  de  souffler,  de  rappeler;  l'exem- 
ple qui  suit  confirme  ce  sens. 

2.  Actions  téméraires  signifie  plulùl 
ici  inconsidérées  que  imprudentes. 


3.  Quant  et,  c.-à-d.  avec. 

4.  Desvoyent  du  blanc,  c.-à-d.  dé 
tournent  du  but. 

5.  C.-à-d.  je  ne  suis  pas  sur,  même 
pour  me  garantir  d'un  dangei ,  que  jo 
puisse  prendre  sur  moi  de  mentir. 
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hominis  vice^.  Et  de  combien  est  le  langage  fauls moins  sociable 
que  le  silonce  !  (Cliap.  ix.) 

5.  Du  parler  prompt  ou  tardif. 

One  ne  furent  à  tout?  toutes  grâces  données*; 

aussi  veoyons  nous  qu'au  don  d'éloquence,  les  uns  ont  la  facilité 
et  la  promptitude,  et,  ce  qu'on  dict,  le  boutehors^  t^i  aisé,  qu'à 
chasque  bout  de  cliamp  ils  sont  prcsts;  les  aultres,  plus  tardifs, 
ne  parlent  jamais  rien  qu'élaboré  et  prémédité. 

Comme  on  donne  des  règles  aux  dames  de  prendre  les  ieux  et 
les  exercices  du  corps,  selon  l'advanlage  de  ce  qu'elles  ont  le 
plus  beau;  si  i'avois  ù  conseiller  de  mesme  en  ces  deux  divers 
advantages  de  l'éloquence,  de  laquelle  il  semble  en  nostre 
siècle  que  les  presclieurs  et  les  advocats  faccnt  principale 
profession,  le  tardif  seroit  mieulx  presclieur,  ce  me  semble, 
et  l'aullre,  mioulx  advocat  :  parce  que  la  cliargc  de  cettuy 
là  luy  donne  autant  qu'il  luy  plaist  de  loisir  pour  se  préparer; 
et  puis  sa  carrière*  se  passe  d'un  fil  et  d'une  suitte  sans  inter- 
ruption :  là  où  les  commoditez  de  l'advocat  le  pressent  à  toute 
heure  de  se  mettre  en  lice;  et  les  responses  improuvoues  de  sa 
partie  adverse  le  reiectcnt  de  son  bransle,  oîi  il  luy  fault  sur  le 
champ  prendre  nouveau  party.  Si  est  ce  qu'à  l'entreveue  du 
pape  Clément  et  du  roy  François  à  Marseille,  il  advoint,  tout  au 
rebours,  que  monsieur  Poycl,  homme  loute  sa  vie  nourry  au 
bnrreau,  en  grande  repulalion,  ayant  charge  défaire  la  harangue 
au  pape,  et  l'ayant  de  longue  main  pourpensee,  voire,  à  ce  qu'on 
dicl,  apportée  de  Paris  loute  preste;  le  iour  mesme  qu'elle  deb- 
voit  estre  prononcée,  le  pape,  se  craignant  qu'on  luy  teinst  pro- 
pos qui  peust  offenser  les  ambassadeurs  des  aultres  princes  qui 
estoient  autour  de  luy,  manda  au  roy  l'argument  qui  lui  sem- 
bloit  estre  le  plus  propre  au  temps  et  au  lieu,  mais,  de  fortune, 
tout  aullrc  que  celuy  sur  lequel  monsieur  Poyct  s'estoit  tra- 
vaillé; de  façon  que  sa  harangue  demeuroit  inutile,  et  luy  en 
falloit  promplement  refaire  une  aultre  :  mais  s'en  senlant  inca- 


(.  Do  sorte  que  deux  hommes  île  dif- 
férentes iialions  ne  sont  pas  hommes 
l'un  à  l'égard  de  l'autre.  (Pline.  Nat. 
Hist.,  Vil,  I.) 

2.  Ce  vers,  qui  est  du  célèbre  ami 
de  Montaigne,  Estienne  de  La  Boélie, 
ne  se  trouve  point  dans  les  vingt-neuf 
sonnets  de  ce  Jeune  poète  cités  au  cha- 
pitre x.WHi  du  l"  livre  des  Esais.  Il 


fait  partie  des  vers  français  publiés  par 
Montaigne  en  1572,  et  il  y  termine  le 
.\iv'  sonnet,  fol.  16  verso. 

3.  Boutehors ,  ancien  jeu  où  l'on 
prenait  la  place  l'un  de  l'autre.  Avoir 
le  boutehors  aisé,  être  toujours  prêt  à 
parler. 

4.  Carrière,  c.-à-d.  le  cours  de  sa 
harangue. 
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|i;i!iIo,  il  f.illiil  ()iie  nidiisioiir  le  cartiinal  du  Bellay'  on  priiisl  la 
charge.  La  iKiit  de  i'ailvocal  est  plus  difficile  que  (.'('iliî  du  iires- 
clieur;  et.  nous  trouvons  pourtant,  ce  m'est  advis,  plus  de  pas- 
sables advocals  que  [iresclieurs,  au  moins  on  France.  Il  semble 
que  ce  soil  plus  le  j)ropre  de  l'esprit  d'avoir  son  opération  prompte 
ctsoubdaine;  et  plus  le  propre  du  iugomcnl  de  l'avoir  lente  et 
posée.  Mais  qui  demeure  du  tout  muet,  s'il  n'a  le  loisir  de  se 
proparer,  et  celuy  aussi  à  qui  le  loisir  ne  donne  advantagc  de 
mieulx  dire,  sont  en  pareil  degré  d'eslrangelé. 

On  récite  de  Sevorus  Cassius"^,  qu'il  disoil  mieulx  sans  y  avoir 
pensé;  qu'il  (lel)voit  j)lus  à  la  fortune  qu'à  sa  diligence;  qu'il  luy 
vcnoit  à  proufit  d'estre  troublé  en  parlant:  et  que  ses  adversaires 
craignoyont  de  le  picquer,  de  peur  que  la  cliolerc  ne  lui  feist 
redoubler  son  éloquence.  le  cognoy  par  expérience  celle  condi- 
tion de  nature,  qui  ne  peut  soustenir  une  voliemcnle  premcdi- 
lation'  et  laborieuse  :  si  elle  ne  va  gayemcnt  et  librement,  elle 
ne  va  rien  qui  vaille.  Nous  disons  d'aulcuns  ouvrages,  qu'ils 
puent  à  rimyle  et  à  la  lampe,  pour  certaine  aspreté  et  rudesse 
que  le  travail  imprime  en  ceulx  où  il  a  grande  part.  Mais  oullre 
cela,  la  solicilude  de  bien  faire,  et  celle  contention  de  l'ame 
Irop  bandée  et  trop  tendue  à  son  entreprinse,  la  rompt  et  l'em- 
pesclie;  ainsi  qu'il  advient  à  l'eau  qui,  par  force  de  se  presser, 
de  sa  violence  et  abondance  ne  peull  trouver  issue  en  un  goulet 
ouvert.  En  celle  condilion  de  nature  dequoy  ie  parle,  il  y  a 
quand  et  quand  aussi  cela,  qu'elle  demande  à  cslre  non  pas 
csbranlee  et  picquee  par  ces  passions  fortes,  comme  la  cliolere 
de  Cassius  (car  ce  mouvement  seroit  trop  asprc),  elle  veult  estre 
escliauffec  et  resveillee  par  les  occasions  estrangeros,  présentes, 
et  forluilos  :  si  elle  va  toute  seule,  elle  ne  faict  que  traisner  et 
languir;  l'agitation  est  sa  vie  et  sa  grâce.  Je  ne  me  tiens  pas 
bien  en  ma  possession  et  disposition  :  le  liazard  y  a  plus  de  droict 
que  moy;  l'occasion,  la  compaignie,  le  bransle  mesme  de  ma 
voix,  tire  plus  de  mon  esprit,  que  je  n'y  treuve  lorsque  je  le 
sonde  et  employé  à  part  moy.  Ainsi  les  paroles  en  valent  mieulx 
que  les  escripis,  s'il  y  peull  avoir  cliois  oià  il  n'y  a  point  de  prix*. 
Cecy  m'advient  aussi,   que  ie  ne  me  treuve   pas  où^  ie  me 


1.  Mémoires  de  Martin  du  Bellay, 
liv.  IV,  fol.  163  ctsiiiv. 

2.  Ut  prxsentis  animi  et  majoris  in- 
génu quani  studii  mayis  placebat  in 
Jiis  gtite  inveniebdt  quam  in  his  quai  at- 
tulerut,  etc.  (Epitome  controversiaium 
M.  Senecse,  UI,  p.  274,  édit.  de  Ge- 
nève, )626.) 


3.  Prcmedilation  :  ici  dans  le  sena 
de  préparation. 

4.  Où  il  n'y  a  point  de  prix,  c.-à-d. 
dans  des  choses  sans  valeur,  comme 
mon  style  cl  mon  langage. 

5.  Où,  quand,  ubi,  ici  adv.  de  temps 

et  non  de  lieu. 
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cl)orc!ie  ;  et  me  ireiive  plus  par  renconlre,  que  par  inquisition  de 
mon  ingénient.  l'uuray  eslancé  quelque  subtibilité  en  escrivant 
(i'entens  bien,  mornee  ^  pour  un  aullre,  affilée  pour  moy  :  laissons 
toutes  ces  lionnestetez  ;  cela  se  dict  par  cliascun  selon  sa  force)  : 
ie  l'ay  si  bien  perdue,  que  ie  ne  sçay  ce  que  i'ay  voulu  dire  ;  et 
l'a  l'estranger  descouverte  par  fois  avant  moy.  Si  ie  portoy  le 
rasoir  par  tout  où  cela  m'advicnl,  ie  me  dcsferoy  tout.  Le  ren- 
contre ^  m'en  offrira  le  jour  quelque  aultre  fois,  plus  apparent 
que  celuy  du  midy,  et  me  fera  estonner  de  ma  hésitation. 

(Chap.  X.) 

6.  Sage  pratique  de  Montaigne. 
Devoir  des  ambassadeurs.  Obéissance  passive. 

l'observe  en  mes  voyages  cette  practique,  pour  apprendre 
lousiours  quelque  chose  par  la  communication  d'aultruy  (qui  est 
une  dos  plus  belles  escholes  qui  puisse  estre),  de  ramener  tous- 
iours  ceul.K  avccques  qui  ie  confère,  au.x  propos  dos  choses  qu'ils 
sçaveut  le  mieux.  Il  advient  le  plus  souvent,  au  contraire,  que 
tiiascun  choisit  plustost  à  discourir  du  mestier  d'un  aultre  que 
ilu  sien,  estimant  que  c'est  autdUt  de  nouvelle  reputaiion  ac- 
quise :  tesmoing  le  reproche  qu'Archidamus  feit  à  Periander, 
([u'il  quitloit  la  gloire  de  bon  médecin,  pour  acquérir  celle  de 
mauvais  poëte^.  Veoyez  combien  César  se  desploye  largement  à 
nous  faire  entendre  ses  inventions  à  bastir  ponts  et  engins*  :  et 
combien,  an  prix,  il  va  se  serrant  oii  il  parle  des  offices  de  sa 
profession,  de  sa  vaillance,  et  conduicte  de  sa  milice  :  ses  cx- 
ploicls  le  vérifient  assez  capitaine  cxcollont;  il  se  veult  faire 
cognoistre  excellent  enginieur"  :  qualité  aulcuncment^  estran- 
giere.  Le  vieil  Dionysius  estoit  tresgrand  chef  de  guerre,  comme 
il  convenoit  à  sa  fortune  :  mais  il  se  travailloit  à  donner  princi- 
pale reconimendation  de  soy  par  la  poésie''  :  et  si  n'y  sçavoit 
guei'e.  Un  homme  de  vacation  iuridique,  mené  ces  jours  passez 
veoir  un'csludc  fournie  de  toute  sorte  de  livres  de  son  mestier 
etdetoutaultre  mestier,n'y  trouva  nulle  occasion  de  s'entretenir; 


1.  Morii'^c,  comme  mousse,  émoiissé. 

2.  Le  rencontre,  comme  plus  haut, 
dans  le  sons  de  hasard. 

3.  'P\\x\a.Tc{\i&,  Apophlhegmes  des  Ln- 
cédemoniens,  à  l'article  Archidamus, 
fils  d'Agésilas. 

4.  Voir  surtout  la  dcscriplion  du 
pont  jeté  sur  le  Rhin.  [De  bello  gall., 
IV,  17. 


5.  Montaigne  écrit  e«g'i'n('eKr  du  mot 
engin.  D'Aubigné  dit  dans  le  même 
sens  ingénieux. 

6.  Aulcunement,  comme  plus  haut, 
toujours  aflhmalif. 

7.  Diodore  de  Sicile,  XV,  vi.  Ce  fut 
là  aussi,  on  le  sait,  le  travers  du  car- 
dinal Hichelieu. 

1. 
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mais  il  s'arresta  à  gloser  rudenionl  et  inagislralomonl  imo  barri- 
cade logée  sur  la  vis'  de  l'estude,  que  cent  capitaines  et  soldats 
recognoissent  tous  les  iours  sans  rcnnarque  et  sans  offense  *. 

Optât  ephippia  bos  piger,  optât  arare  caballiis". 

Par  ce  train  vous  ne  faictes  iamais  rien  qui  vaille.  Ainsin  il  i'ault 
travailler  de  reiecter  tousiours  l'architecte,  le  peintre,  le  cor- 
donnier, et  ainsin  du  reste,  chascun  à  son  gibbier. 

Et,  à  ce  propos,  à  la  lecture  des  liistoires,  qui  est  le  subiocl 
de  toutes  gents,  i'ay  accoustumé  de  considérer  qui  en  sont  les 
cscrivains  :  si  ce  sont  personnes  qui  ne  facent  aullre  profession 
que  de  lettres,  l'en  apprends  principalement  le  style  et  le  lan- 
gage; si  ce  sont  médecins,  ie  les  crois  plus  volontiers  en  ce  qu'ils 
nous  disent  de  la  température  de  l'air,  de  la  santé  et  com- 
plexion  des  princes,  des  Ideceures  et  maladies;  si  iuri.sconsultes, 
il  en  faut  prendre  les  controverses  des  droits,  les  loix,  l'esta- 
blisscment  des  polices,  et  choses  pareilles;  si  théologiens,  les 
affaires  de  l'Eglise,  censures  ecclésiastiques,  dispenses  et  ma- 
riages; si  courtisans,  les  mœurs  et  les  ceiimonies;  si  gents  de 
guerre,  ce  qui  est  de  leur  charge,  et  principalement  les  déduc- 
tions des  exploits  où  ils  se  sont  trouvez  en  personne;  si  ambas- 
sadeurs, les  menées,  intelligences,  et  practiques,  et  manière  de 
les  conduire. 

A  cette  cause,  ce  que  i'eusse  passé  à  un  aultre  sans  m'y  ar- 
rester,  ie  I'ay  poisé  et  remarqué  en  l'histoire  du  seigneur  de 
Langey  *,  tresentendu  en  telles  choses  ;  c'est  qu'aprez  avoir 
conté  ces  belles  remontrances  de  l'emporeur  Charles  cinquiesme, 
faites  au  consistoire  à  Rome,  présents  l'evesque  de  Mascon  et 
le  seigneur  du  Velly,  nos  ambassadeurs,  où  il  a  voit  mesié  plu- 
sieurs paroles  oullrageuses  contre  nous,  et,  entre  aultres,  que 
si  ses  capitaines  et  soldats  n'estoient  d'aultre  fidélité  et  suffi- 
sance en  l'art  militaire,  que  ceulx  du  roy,  tout  sur  l'heure  il 
s'attachcroit  la  chorde  au  col  pour  luy  aller  demander  miséri- 
corde (et  de  cecy  il  semble  qu'il  en  creust  quelque  chose,  car 
deux  ou  trois  fois  en  sa  vie,  depuis,  il  lui  adveint  de  redire  ces 
mesmes  mots)  ;  aussi  qu'il  desfia  le  roy  de  le  combattre  en  che- 
mise, avec  l'espee  et  le  poignard,  dans  un  batteau  :  le  dici  sei- 


1.  Montaigne,  dans  l'excmpluire  cor- 
rigé de  sa  main,  ajoutait  ici  par  oiï  il 
estait  monté,  ce  qui  explique  cette  ex- 
pression sur  la  vis  ;  on  voit  alors  qu'il 
s'agit  d'un  escalier  tournant;  mais  il  a 
effacé  ces  mots  par  où  il  estait  monté. 


et  il  a  ajouté  de  l'estude. 

2.  Sans  offense,  c.-à-d.  sans  critique. 

3.  Horace,  Epist.,  1,  xiv,  43. 

4.  Martin  du  Bellay,  seigneur  de 
Langey,  Mémoires,  liv.  V,  fol.  227  et 
8uiv.  le  même  qui  est  cité  p.  8> 
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gneur  de  Langey.  suivant  son  histoire,  adiouste  que  lesdicts 
ambassadeurs  faisants  une  dcspeclie  au  roy  de  ces  clioses,  luy 
en  dissimulèrent  la  plus  grande  partie,  inesme  luy  celèrent  les 
deux  articles  précédents.  Or,  i'ay  trouvé  bien  estrangc  qu'il 
feust  en  la  puissance  d'un  ambassadeur  de  dispenser'  sur  les  ad- 
verlissements  qu'il  doibt  faire  à  son  maistre,  mesme  de  telle 
conséquence,  venants  de  telle  personne,  et  dicts  en  si  grand'- 
assemblce  :  et  m'eust  semblé  l'oflice  du  serviteur  estre  fidèle- 
ment représenter  les  choses  en  leur  entier,  comme  elles  sont 
advenues,  à  fin  que  la  liberté  d'ordonner,  iuger  et  choisir,  dc- 
meurast  au  maistre;  car,  de  luy  altérer  ou  cacher  la  vérité,  de 
peur  qu'il  ne  la  preigne  aultrement  qu'il  ne  doibt  et  que  cela  ne 
le  pousse  à  quelque  mauvais  party,  et  ce  pendant  le  laisser  igno- 
rant de  ses  alTaires,  cela  m'eust  semblé  appartenir  à  celuy  qui 
donne  la  loy,  non  à  celui  qui  la  roceoit-,  au  curateur  et  maistre 
d'eschole,  non  à  celuy  qui  se  doibt  penser  inférieur,  non  en  auc- 
torité  seulement,  mais  aussi  en  prudence  et  bon  conseil.  Quoy 
qu'il  en  soit,  le  ne  vouldrois  pas  estre  servy  de  cette  façon  en 
mon  petit  faict. 

Nous  nous  soustrayons  si  volontiers  du  commandement,  soubs 
quelque  prétexte,  et  usurpons  sur  la  maistrise;  chascun  aspire 
si  naturellement  à  la  liberté  et  aucforité,  qu'au  supérieur  nulle 
utilité  ne  doibt  estre  si  chère,  venant  de  ceulx  qui  le  servent, 
comme  luy  doibt  estre  chère  leur  simple  et  naïfve  obéissance. 
Ou  corrompt  l'office  du  commander^,  quand  on  y  obéît  par  dis- 
crétion, non  par  subiection.  Et  P.  Crassus,  celuy  que  les  Ro- 
mains estimèrent  cinq  fois  heureux,  lorsqu'il  estoit  en  Asie 
consul,  ayant  mandé  à  un  euginieur  grec  de  luy  faire  mener  le 
plus  grand  des  deux  masts  de  navire  qu'il  avoit  veus  à  Athè- 
nes, pour  quelque  engin  ^  de  batterie  qu'il  en  vouloit  f;ùre;  cettuy 
cy,  soubs  tiltre*  de  sa  science,  se  donna  loy  de  choisir  aultre- 
ment, et  mena  le  plus  petit,  et,  selon  la  raison  de  son  art,  le 
plus  commode.  Crassus,  ayant  patiemment  ouï  ses  raisons,  luy 
li'it  tresbien  donner  le  fouet,  estimant  l'inlerest  de  la  discipline 
plus  que  l'interest  de  l'ouvrage. 

D'aulfre  part  pourtant,  on  pourroit  aussi  considérer  que  cette 
obéissance  si  contraincle  n'appartient  qu'aux  commandements 


1 .  Dispenser,  disposer, décider, comme 
Montaigne  le  dit  un  peu  plus  loin  :  "  on 
corrompt  l'offloe  du  commander  quand 
on  y  obéit  par  discrétion  'c.-à-d.  d'après 
son  discernement,  sa  décision),  non  par 
subiection  » . 


2.  Corrumpi  atque  dissoloi  officiun 
omneimperantis,  etc.  Aulu  GoUe;  I,  xrii. 

3.  Engin.  Tout  instrument  ou  ma- 
chine. Voir  note  5,  p.  9. 

4.  Soubs  tiltre,  c.-à-d.  sous  prétexte 
{tilulo). 
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jUL'cis  et  profix.  Los  ambnssadcurs  ont  une  charge  plus  libre, 
qui  en  pliisiiuu's  parties  despond  souverainement  de  leur  dispo- 
sition ;  ils  n'exécutent  pas  simplement,  mais  forment  aussi  et 
dressent  par  leur  conseil  la  volonté  du  maislre.  l'ay  veu,  eu 
mou  temps,  des  personnes  de  commandement  repiins  d'avoir 
plustost  obeï  aux  paroles  des  lettres  du  roy,  fin'ii  l'occasion  des 
alTaires  qui  cstoicnt  prez  d'eulx.  Les  liomiues  d'entendement 
accusent  encores  auiourd'liuy  l'usage  des  roys  do  Perse  de  tailler 
les  morceaux  si  courts  à  leurs  agents  et  lieutenants,  qu'aux 
moindres  choses  ils  eussent  à  recourir  à  leur  ordonnance;  ce 
di'lay,  en  une  si  longue  eslendue  de  dominalion,  ayant  souvent 
apporté  des  notables  dommages  à  leurs  alïaires.  Et  Crassus,  es- 
crivant  à  un  homme  du  meslier,  et  luy  donnant  advis  de  l'usage 
auijuel  il  destinoit  ce  mast,  sembloit  il  pas  entrer  en  confé- 
rence de  sa  délibération',  et  le  conviera  interposer  son  décret^? 

(Cliap.  XVI.). 


7.  Qu'il  ne  faut  juger  de  notre  bonheur 
qu'après  la  mort'. 

Scilicel  ultima  seoiper 
Exspectanda  elles  tiomini  est;  dicique  bealiis 
Ante  obilum  nemo  supremaqiie  funera  débet*. 

Les  enfants  sçavent  le  conte  du  roy  Crœsus  à  ce  propos  '  : 
lequel  ayant  été  prins  par  Cyrus  et  coudemné  à  la  mort:  sur  le 
poinct  de  l'exécution,  il  s'escria  :  «  0  Solon  !  Solon  !  »  Cela 
rapporté  à  Cyrus,  et  s'estant  enquis  que  c'estoil  à  dire,  il  luy 
feit  entendre  qu'il  verifioit  lors  à  ses  despens  l'advcrtissement 
qu'aultrefois  luy  avoit  donné  Solon  :  «  Que  les  hommes,  quelque 
beau  visage  que  la  fortune  leur  fasse,  ne  se  peuvent  appeler  heu- 
reux iusques  à  ce  qu'on  leur  ayt  veu  passer  le  dernier  iour  de 
leur  vie,  »  pour  l'incertitude  et  la  variété  des  choses  humaines, 
qui,  d'un  bien  legier  mouvement  se  changent  d'un  estât  en 
aultre  tout  divers.  Et  pourtant  Agesilaus,  à  quelqu'un  qui  disoit 
heureux  le  roi  de  Perse,  de  ce  qu'il  estoit  venu  fort  ieune  à  un  si 
puissant  estât:  «  Ouy.  mais,  dict  il,  Priam  en  tel  aage  ne  feut 
pas  malheureux  ^))  Tantost,  des  roys  de  Macédoine,  successeurs 


1.  Délibération,  ici,  dans  le  sens  de 
décision. 

2.  Décret,  opinion,  avis  ' quod  decre- 
verat). 

3.  Montaigne  avait  déjà  touché   ce 
sujet  dan3  le  cliapitre  £ii  de  ce  I"  livre. 


4.  Ovide,  Métam.,  III,  fable  ii,  v    5 
et  suiv. 

5.  Hérodote,  i,  86. 

6.  Plutaïque,  Apophthegmes  des  La- 
cédémoniens. 
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lie  ce  grand  Alexandre,  il  s'en  faict  des  menuisiers  et  greffiers  à 
Rome;  des  tyrans  de  Sicile,  des  pédantes  à  Corinlhe  ;  d'un  con- 
quérant de  la  moilié  du  inonde  et  empereur  de  tant  d'armées,  il 
s'en  faict  un  misérable  suppliant  des  belitres  officiers  d'un  roy 
d'Aegypte:  tant  cousta  à  ce  grand  Pompeius  la  prolongation  de 
cinq  ou  six  mois  de  vie  !  Et  du  temps  de  nos  pères,  ce  Ludovic 
Sforce,  dixiesmc  duc  de  Milan,  soubs  qui  avoit  si  longtemps 
branslé  toute  l'Italie,  on  l'a  vcu  mourir  prisonnier  à  Loches^, 
mais  aprez  y  avoir  vescu  dix  ans,  qui  est  le  pis  de  son  marché. 
La  plus  belle  royne^  veufve  du  plus  grand  roy  de  la  clireslienté, 
vient  elle  pas  de  mourir  par  la  main  d'un  bourreau?  indigne  et 
barbare  cruauté  !  et  mille  tels  exemples  -,  car  il  semble  que, 
comme  les  orages  et  temp estes  se  picquent  contre  l'orgueil  et 
baultaineté^,  de  nos  bastiments,  il  y  ayt  aussi  là  bault  des 
esprits  envieux  des  grandeurs  de  çà  bas: 

Usqiie  adeo  res  humanas  vis  abdita  qii.xdam 
Obterit,  et  pulchros  fasces,  sa;vasque  seciires 
Procuicare,  ac  ludibrio  sibi  tiabere  videtur*! 

cl  semble  que  la  fortune  quelquesfois  guette  à  poinct  nommé  le 
dernier  iour  de  nostre  vie,  pour  montrer  sa  puissance  de  ren- 
verser en  un  moment  ce  qu'elle  avoit  basiy  en  longues  années; 
et  nous  faict  crier,  aprez  Laberius, 

Nimirum  hac  die 
Una  plus  vixi  mihi,  quam  vivendum  fuit  s? 

Ainsi  se  peult  prendre  avecques  raison  ce  bon  advis  de  Solon  : 
mais  d'autant  que  c'est  un  pbilosophe  (à  l'endroict  desquels  les 
faveurs  et  les  disgrâces  de  la  fortune  ne  tiennent  reng  ny  d'heur 
oy  de  malheur,  et  sont  les  grandeurs  et  puissances  accidents  de 
qualité  à  peu  prez  iadiiïerente),  ie  treuve  vraysemblable  qu'il 
ayt  regardé  plus  avant,  et  voulu  dire  que  ce  mesme  bonheur  de 
nostre  vie,  qui  dépend  de  la  Iranquillité  et  contentement  d'un 


1.  En  Touraine,  sous  le  règne  de 
Louis  XII  qui  l'y  avait  fait  enfermer 
dans  une  caj;e  de  fer  en  1500. 

2.  Marie  .Stuart,  reine  d'Ecosse  et 
mère  de  Jacques  I",  roi  d'Angleterre, 
décapitée  au  château  de  Fotiieringay, 
par  ordre  de  la  reine  Elisabeth,  le 
18  février  1,187.  Elle  avait  été  mariée 
trois  fois,  la  première  à  François  II. 
On  peut  lire  dans  Urantôme  un  récit 
très  pathétique  de  la  mort  de  cette 
reine.  Le  seizième  siècle  tout  monar- 


chique, malgré  ses  révoltes,  n'a  pas 
jugé  les  fautes  de  Marie  Stuart;  il  a 
fermé  les  yeux  sur  ses  crimes.  Ce  n'est 
guère  qu'en  noire  siècle  que  la  critique 
historique  a  apprécié  avec  une  sévère 
impartialité  la  vie  et  les  mœurs  de 
cette  princesse. 

3.  Ce  substantif  formé  de  htiuUain  a 
disparu  de  la  langue,  mais  n'était-il  pas 
plus  expressif  que  hauteur? 

4.  Lucrèce,  V.  1231. 

b.  Macrobe,  Saturnales,  ii,  7, 
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i^sprit  bien  nay,  ot  (U>  la  rosohilioii  et  asseiiranco  d'une,  ame 
rofçloc,  ne  se.  doihvo  iamais  atlrihiior  h  l'homme,  (lu'on  ne  liiy 
ayl  veu  iouer  le  dernier  acte  de,  sa  comédie,  el  sans  double  le 
jikis  difficile.  En  tont  le  resie,  il  y  [leult  avoir  du  masque  :  ou 
ces  beaux  discours  de  la  jibilosopliie  ne  sont  en  nous  (iU(;  par 
contenance,  ouïes  accidents  ne  nous  essayant  pas  iusques  au  vif, 
nous  donnent  loisir  de  maintenir  tousionrs  noslre  visage  rassis; 
mais  à  ce  dernier  roole  de  la  mort  et  de  nous,  il  n'y  a  plus 
que*  feindre,  il  fault  parler  françois,  il  faidt  montrer  ce  qu'il  y  a 
de  bon  et  de  net  dans  le  fond  du  pot. 

Nam  vera;  voces  tiim  demum  peclore  ab  imo 
Eiiciuntur;  eteripitur  persona,  manetres^. 

Voyià  pourquoy  se  doibvent  à  ce  dernier  traicl  toucher  et  es- 
prouver  tontes  les  aultres  actions  de  nostrc  vie  ;  c'est  le  maistre 
iour  ;  c'est  le  iour  iuge  de  tous  les  aultres;  c'est  le  iour,  dict  un 
ancien  ^,  qui  doit  iuger  de  toutes  mes  années  passées.  le  remets  à 
la  mort  l'essay  du  fruict  de  mes  cstudes  ;  nous  verrons  là  si  mes 
discours  me  partent  de  la  bouche  ou  du  cœur,  l'ay  veu  plusieurs 
donner  par  leur  mort  réputation  en  bien  ou  en  mal  à  toute  leur 
vie.  Scipion,  beau  père  de  Pompeius,  rabilla  en  bien  mourant  la 
mauvaise  opinion  qu'on  avait  eu  de  luy  iusques  alors*.  E|)ami- 
nondas,  interrogé  lequel  des  trois  il  eslimoit  le  plus,  ou  Cliabrias, 
ou  Iphicrates,  ou  soy  mesme  :  «  Il  nous  fault  veoir  mourir,  dict  il, 
avant  que  d'en  pouvoir  resouldre».  »  De  vray,  on  déroberait 
beaucoup  à  celuy  là  qui  le  poiscroit  sans  l'honneur  et  grandeur 
de  sa  fin. 

Dieu  l'a  voulu  comme  il  luy  a  pieu  ;  mais  eu  mon  temps  trois 
les  p'us  exsecrables  personnes  que  ie  cogneusso  en  toute 
abomination  de  vie,  et  les  plus  infâmes  ont  eu  des  morts  réglées, 
et,  eu  toute  circonstance,  composées  iusques  à  la  perfection.  Il 
est  des  morts  braves  et  fortunées:  ie  luy®  ay  veu  trencher  le 
fil  d'un  progrez  de  merveilleux  advancement,  et,  dans  la  fleur  de 
son  croist,  à  quelqu'un,  d'une  fiu  si  pompeuse,  qu'à  mon  advis 
ses  ambitieux  et  courageux  desseings  n'avoient  rien  de  si  hault 
que  feut  leur  interruption  :  il  arriva,  sans  y  aller,  où  il  preten- 
doit,  plus  grandement  et  glorieusement  que  ne  comportoit  son 
désir  et  espérance  ;  et  devança  par  sa  cheulc  le  pouvoir  et  le 

1.  //  n'y  a  plus  que.  U  ne  suffit  plus  6.  Le  tour  pénible  et  un  peu  obscur 
de.  de    la  phrase    n'ote    rien   à    la   grâce 

2.  Lucrèce,  iir,  57.  touchante  de  ce  souvenir  donné  à  La 

3.  Sénèque,  Epist.,  102.  Boétie.  Voir  à   la  fin  des    extraits   la 

4.  /rf.,  Epist.,  24.  lettre  où   Montaigne  raconte  la    mort 

5.  Plutarque,  Apophthcgmes.  de  son  ami. 
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nom  où  il  aspiroit  par  sa  course.  Au  iugement  de  la  vie  d'aultruy, 
ie  regarde  (ousiours  comment  s'en  est  porté  le  bout  *  ;  et  des 
principaulx  esludes  de  la  mienne,  c'est  qu'il  se  porte  bien,  c'est 
à  dire  quietement  et  sourdement  ^  (Cliap.  xvm.) 

8.  Que  philosopher  c'est  apprendre  à  mourir 

Des  principaulx  bienfaicts  de  la  vertu  est  le  mespris  de  la 
mort  :  moyen  qui  fournit  nostre  vie  d'une  molle  tranquillité 
et  nous  en  donne  le  goust  pur  et  amiable,  sans  qui  toute  aultre 
volupté  est  esteincte La  mort  est  inévitable: 

Omnes  eodem  coginiur;  omnium 
Versatur  urna  serins  ociiis 
Sors  exitura,  et  nos  in  œlerniim 
Exsilium  impositura  cymbœ*; 

et  par  conséquent,  si  elle  nous  faict  peur,  c'est  un  subiet  conti- 
nuel de  torment  et  qui  ne  se  peult  auculnementsoulager.  Il  n'est 
lieu  d'oii  il  ne  nous  vienne  ;  nous  pouvons  tourner  sans  cesse  la 
teste  çà  et  là,  comme  en  pais  suspect:  quœquasisaxum  Tantalo, 
semper  impendct'*.  Nos  parlements  renvoient  souvent  exécuter 
le  criminel  au  lieu  où  le  crime  est  commis  :  durant  le  cliemin, 
promenez  les  par  de  belles  maisons,  faites  leur  tant  de 
bonne  cbere  qu'il  vous  plaira, 

Non  Sicuke  dapes 
Dulcem  elaborabunt  saporem; 

Non  avium  citharaeque  canins 
Somnum  rediicents  : 

pensez  vous  qu'ils  s'en  puissent  reiouir  ;  et  que  la  finale  inten- 
tion de  leur  voyage  leur  estant  ordinairement  devant  les  yeulx, 
ne  leur  ayt  altéré  et  affadi  le  goust  à  toutes  ces  commoditez  ? 

Audit  iter,  numeratque  dies,  spalioque  viarum 
Metitur  vitam;  torquetur  peste  futura^. 

Le  but  de  nostre  carrière  c'est  la  mort;  c'est  i'obiect  nécessaire 
de  nostre  visée:  si  elle  nous  effroye,  comme^  est  il  possible 
d'aller  un  pas  avant  sans  fiebvre?  Le  remède  du  vulgaire  c'est  de 


1.  Le  bout,  c'csl-à-dire  la  fin  de  !a 
vie. 

2.  Sourdement,  c.  à-d.  sans  faire  au- 
cun bruit. 

3.  Horace,  Od.,  II,  m,  25. 


4.  Cicéran,    De  finibus   bonorum   et 
maiuritm,  I,  .wiii. 

5.  Horace,  Od.,  lll,  i,  18. 

6.  Claudien,  In  Buf.,  ii,  137. 
I      7.  Comme,  c  -à-d.  comment. 
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n'y  poiiscr  pas:  mais  do  qiiello  hrulalc  sl.ii[ii(lilé  liiy  pcMilt  venir 
lin  si  f:;rossior  av(ni;;l(Mii('n(  ?  Il  iiiy  fault  faire  brider  l'asno  jiar  la 
(jiioiie  : 

Qui  capitp  ipsc  suo  insliliiit  vestigia  rcti'o'. 

Co  n'osl  pas  de  merveille  s'il  est  souvcnl,  prins  au  piège.  Ou 
laid  peur  à  nos  genlssonlement  de  nommer  la. mort;  et  la  plus- 
part  s'en  seignent,  connue  du  nom  dn  diable  2.  Et  parce  qu'il 
s'en  faict  mention  aux  tesfamenis,  ne  vous  attendez  pas  qu'ils  y 
mclteiit  la  main,  (|ue  le  médecin  ne  leur  ayt  donné  l'cxlreme 
senlence  :  et  Dieu  sçait  lors,  entre  la  donbMn-  el  la  frayoïir,  de 
quel  bon  iug(>men!  ils  vous  le  jjastissenl  ^. 

Parce  que  cette  syllabe  frappoit  trop  rudement  leurs  aiireilles 
et  que  celte  voix  leur  semldoit  malenconlrcuse,  les  Romains 
avaient  apprins  de  l'amollir  ou  de  l'eslendre  en  pcri[ilirases  :  au 
lieu  de  dire,  il  est  mort:  «  Il  a  cessé  de  vivre,  disent  ils,  il  a 
vescu*  :  »  pourveu  que  ce  soit  vie,  soit  elle  passée,  ils  se  con- 
solent. Nous  en  avons  emprunté  nosire,  feu^  maislre  Jehan.  A 
l'advenlure,  est-ce  que,  comme  on  dict,  le  terme  vault  l'argent. 
le  nasquis  entre  un/.e  heures  et  midi,  le  dernier  iour  de  febvrier, 
mille  cinq  cents  trente  trois,  comme  nous  comptons  à  celte 
lieure,  commenceaiit  l'an  en  ianvier*.  Il  n'y  a  iustement  que 
quinze  iours  que  i'ay  franchi  trente  neuf  ans  :  il  m'en  faull,  pour 
le  inoins,  encores  autanf.  Cependant,  s'empescher  du  pense- 
menlde  chose  si  esloignee,  ceseroit  folie.  Mais  quoy?lesieuneset 
les  vieux  laissent  la  vie  de  mesme  condition  :  nul  n'en  sort  aultre- 
ment  que  comme  si  fout  présentement  il  y  enlroit:  ioincl  qu'il  n'est 
homme  si  décrépite,  tant  qu'il  veoid  Mathusalem  devant,  qui  ne 
pense  avoir  encores  vingt  ans  dans  le  corps.  Davantage,  pauvre 
fol  que  lu  es,  qui  t'a  eslably  les  termes  de  ta  vie?  Tu  te  fondes 
sur  les  contes  des  médecins:  regarde  plustost  l'elTect  el  l'expé- 
rience. Par  le  commun  train  des  choses,  lu  vis  pieça  par  faveur 
extraordinaire:  tu  as  passé  les  termes  accoutumez  de  vivre.  Et 


1.  Liierfce,  IV,  474. 

2.  S'en  seignent.  Se  signent,  font  le 
signe  de  croix,  comme  si  l'on  nommait 
le  diable  devant  eux. 

3.  PastissiT,  fai:e  de  la  pâtisserie; 
au  sens  général,  construire,  bâtir;  c'est 
à  tort  que  plusieurs  éditions  ont  sub- 
stitué l/ûtissent  àpastissent. 

4.  Pluiarque,   Vie  de  Cicéron,  xxii. 

5.  Feu  vient  de  fatntus,  qui  a  subi 
le  fatum,  la  mort.  Voici  la  succession 
des  formes  :  fedude,  feûde,  fehu,  feii, 
feu. 


6.  Par  une  ordonnance  de  Charles  IX, 
rendue  en  1563,  le  commencement  rie 
l'année  fut  fixé  au  1"  janvier;  aupa- 
ravant elle  commençait  à  Pâques.  En 
conséquence,  le  !"■  janvier  1563  devint 
le  premier  jour  de  l'an  1564.  Le  parle- 
ment ne  se  conforma  à  cette  oi'don- 
nance  que  deux  ans  après  et  ne  com- 
mença l'année  le  1"  janvier  qu'en 
1567° 

7.  Montaigne  n'obtint  pas  ce  qu'il  lut 
faltoit,  puisqu'il  mourut  en  1592,  dans 
la  soixantième  année  de  son  âge. 
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qu'il  soit  ainsi,  compte  de  les  coguoissan's  '  combien  il  eu  esl 
mort  avant  ton  aagc  plus  qu'il  n'en  y  a  qui  l'ayent  atteint  :  et  de 
ccuix  mesme  qui  ont  anobli  leur  vie  par  renommée,  fais  en 
registre;  et  i'entreray  en  gageure  d'en  trouver  plus  qui  sont 
morts  avant,  qu'aprez  trente  cinq  ans.  Il  est  plein  de  raison  et 
de  pieté  de  prendre  exemple  de  l'humanité  mesnies  de  lesus 
Christ:  or  il  finit  sa  vie  à  trente  et  trois  ans.  Le  plus  grand 
homme,  simplement  homme,  Alexandre,  mourut  aussi  à  ce  terme. 
Ces  exemples  si  fréquents  et  si  ordinaires  nous  passants  de- 
vant les  yeulx,  comme  est  il  possible  qu'on  se  puisse  desfaire  du 
pcnsementdc  la  mort,  et  qu'à  chasque  instant  il  ne  nous  semble 
qu'elle  ne  nous  prenne  au  collet?  Qu'importe  il,  me  direz  vous, 
comment  que  ce  soit^,  pourveu  qu'on  ne  s'en  donne  point  de 
peine.  le  suis  de  cet  advis  ;  et,  en  quelque  manière  qu'on  se 
puisse  metire  à  l'abri  des  coups,  feust  ce  souhs  la  peau  d'un 
veau,  le  ne  suis  pas  iiomme  qui  y  reculast;  car  il  me  suffit  de 
passer*  à  mon  aise,  et  le  meilleur  ieu  que  ie  me  puisse  donner, 
ie  le  prends,  si  peu  glorieux  au  reste  et  exemplaire  que  vous 
vouldrez. 

Prailulerim dclirus  inersque  \ideri, 

Dum  mea  délectent  mala  me,  vel  deriique  fallaiit, 
Quam  sapere,  et  ringi*. 

.Mais  c'est  folie  d'y  penser  arriver  par  là.  Ils  vont,  ils  viennent, 
ils  trutleni,  ils  dansent;  de  mort,  nulles  nouvelles  :  tout  cela  est 
beau  :  mais  aussi,  quand  elle  arrive  ou  à  cuîx,  ou  à  leurs  femmes, 
enfants  ou  amis,  les  surprenant  en  dessoude"  et  à  descou- 
vert, quels  torments,  quels  cris,  quelle  rage  et  quel  desespoir 
les  accable?  vistes  vous  iamais  rien  si  rabbaissé,  si  changé,  si 
confus?  Il  y  faull  prouveoir  de  meilleure  heure  :  et  cette  noncha- 
lance bestiale,  quand  elle  pourroit  loger  en  la  teste  d'un  homme 
d'entendement,  ce  que  ie  treuve  enlierement  impossible,  nous 
vend  trop  cher  ses  denrées.  Si  c'estoit  ennemy  qui  se  peust 
éviter,  ie  conseillerois  d'emprunter  les  armes  de  la  couardise  : 
mais  puistju'il  ne  se  peult,  puisqu'il  vous  altrappc  fuyant  et  pol- 
tron aussi  bien  qu'lionneste  honune, 

Nempe  et  fiigacem  persequitur  virum  ; 
Nec  pareil  imbeliis  iiivenlœ 

l'oplilibus  limidoqiie  lergo^, 


1.  C.-àd.  de  ceux  que  tu  connais. 

2.  Comment  que  ce  soit,  ce  qu'il  en 
sera. 

3.  Passer,  employé  absolument,  vi- 


vre, comme  en  latin  dey  ère. 

4.  Horace,  Ep.,  II,  ii,  126. 

5.  En  dessoude,  soiidainenicat. 
0.  Horace,  Ûd  ,  lll,  ii,  14. 
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et  que  nulle  Irempe  rie  cuirasse  ne  vous  couvre, 

Ille  liccl  ferro  cautus  se  condat  et  a;re, 
Mors  tamen  inclnsiim  protrahet  iniie  capiit', 

apprenons  h  le  soustenir  de  pied  ferme  eL  à  le  comhaltrc  :  el  pour 
cointnencer  à  luy  oster  son  jilus  grand  advantage  contre  nous, 
prenons  voyc  toute  contraire  à  la  commune;  osions  luy  l'eslran- 
f^eté,  pratiquons  le,  accoutumons  le^,  n'ayons  rien  si  souvent  en 
la  teste  que  la  mort,  à  louts  instants  représentons  la  à  noslrc 
imagination  et  en  touts  visaf^es  ;  au  bronclier  d'un  clieval,  à  la 
cliente  d'une  tuile,  à  la  moindre  picqueurc  d'espingle,  rcmas- 
clions^  souhdain  :  «  Eh  bien!  quand  ce  seroit  la  mort  mesmc  !  » 
et  là  dessus,  roidissons  nous,  et  nous  efforcions.  Parmy  les  fesles 
et  la  ioie,  ayons  tousiours  ce  refrain  di>,  la  souvenance  de  nostrc 
condition;  et  ne  nous  laissons  pas  si  fort  emporter  au  plaisir, 
que  par  fois  il  ne  nous  repasse  en  la  mémoire,  en  combien  de 
sortes  celte  nostre  alaigresse  est  en  butte  à  la  mort,  et  de 
combien  de  prinses  elle  la  menace.  Ainsi  faisoient  les  Aegyp- 
tiens,  qui,  au  milieu  de  leurs  festins,  et  parmy  leur  meilleure 
chère,  faisoient  apporter  l'anatomic  sèche '^  d'un  homme,  pour 
servir  d'advertissemcnt  aux  conviez. 

Omneni  ciede  dieai  tibi  diluxisse  supremum  : 
Grata  siiperveiiiet,  quœ  non  sperabiliir,  liera 5. 

Il  est  incertain  où  la  mort  nous  attende  :  attendons  la  partout. 
La  premcdilalion  de  la  mort  est  préméditation  de  la  liberté  :  qui 
a  apprins  à  mourir,  il  a  desapprins  à  servir  :  il  n'y  a  rien  de  mal 
en  la  vie  pour  celuy  qui  a  bien  comprins  que  la  privation  de  la 
vie  n'est  pas  mal  :  le  sçavoir  mourir  nous  alTranchit  de  toute  sub- 
ieclion  et  contraincte.  le  suis  de  moy  mesme  non  melancholique, 
mais  songecreux  :  il  n'est  rien  dequoy  ie  me  soye,  dés  tousiours, 
plus  entretenu  que  des  imaginations  de  la  mort;  voire  en  la 
saison  la  plus  licenlieusc  de  mon  aage, 

Iiiciiiidiim  qniiin  ;ctas  florida  ver  ageret*. 

[\irmy  les  dames  et  les  ieux,  tel  me  pensoit  empesclié  à  digé- 
rer, à  part  moy,  quelque  ialousie,  ou  l'incertitude  de  quelque 
espérance,  ce  pendant  que''  ie  m'entretenois  de  ie  ne  sçais  qui, 

I.  Propeice,  Eteg.,  111,  xviii,  25.  4.  Analomie  sèche,  o.-à-d.  un  squc- 

t.  C.-à-d.  ayons  le  accoulumc.  IcUc.  Héi'odot.e,  n,  78. 

3.  liemaschons,    répélons-nous.    On         5.  Horace,  Epist.,  I,  iv,  13. 

(lit  encore  à  pon  près  en  ce   sens  ru-        6.  Catulle,  Epigr.,  lxvui,  16. 

miner.  7.   Pendant  que. 
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surprins  les  inurs  preccrlonts  d'une  (iobvrc  chaulde  et  de  sa  fin, 
au  partir  d'une  feste  pareille,  la  teste  pleine  d'oysivelé,  d'amour 
et  de  bon  temps,  comme  moy,  et  qu'autant  m'en  pendoit  à  l'au- 
reille,  ieneridois  non  plus  le  front  de  cepensement  là,  que  d'un 
aultre.  Il  est  impossible  que,  d'arrivée,  nous  ne  sentions  des 
picqueures  de  telles  imaginations;  mais  en  les  maniant  et  repas- 
sant, au  long  aller',  on  les  apprivoise  sans  double  :  aultrement, 
de  ma  part,  ie  feusse  en  continuelle  frayeur  et  frénésie;  car  ia- 
mais  liommc  ne  feit  moins  d'estat  de  sa  durée.  Ny  la  santé,  que 
i'ay  iouï-  iusques  à  présent  tresvigoreuse  et  peu  souvent  inter- 
rompue, ne  m'en  alonge  l'espérance;  ny  les  maladies  ne  me 
raccourcissent  :  à  cliasque  minute  il  me  semble  que  ie  m'es- 
cliappe,  et  me  recbante  sans  cesse  :  «  Tout  ce  qui  peult  estre 
laict  un  aultre  iour,  le  peult  estre  auiourd'huy.  »  De  vray,  les 
liazards  et  dangiers  nous  approcbenf  peu  ou  rien^  de  nostrefm: 
et  si  nous  pensons  combien  il  en  reste,  sans  cet  accident  qui 
semble  nous  menacer  le  plus,  de  millions  d'aultres  sur  nos  testes, 
nous  trouverons  que,  gaillards  et  fiebvreux,  en  la  mer  et  en  nos 
maisons,  en  la  battaille  et  en  repos,  elle  nous  est  egualement 
prez  :  Ncmo  altero  fragilior  est  ;  nevio  in  crastimim  sui  certior  *. 
Ce  que  i'ay  à  faire  avant  de  mourir,  pour  l'achever  tout  loisir 
me  semble  court,  feusl  ce  d'un'  heure. 

Quelqu'un,  feuilletant  l'aultre  iour  mes  tablettes,  trouva  un 
mémoire  de  quelque  chose  que  ie  voulois  estre  faicte  aprez  ma 
mort  :  ie  luy  dis,  comme  il  estoit  vray,  que  n'estant  qu'à  une 
lieue  de  ma  maison,  et  sain  et  gaillard,  ie  m'estois  basté  de  l'é- 
crire là,  pour  ne  m'asseurer  ^  point  d'arriver  iusques  chez  moy. 
Comme  celuy  qui  ^  continuellement  me  couve''  de  mes  pensées  et 
les  couche  en  moy,  ie  suis  à  toute  heure  préparé  environ*  ce 
que  ie  le  puis  estre,  et  ne  m'advertira  de  rien  de  nouveau  la 
survenance  de  la  mort.  Il  fault  estre  lousiours  boité  et  presl  à 
partir,  entant  qu'en  nous  est,  et  sur  tout  se  garder'  qu'on  n'aye 
lors  afi'aire  qu'à  soy; 

Quid  brevi  fortes  iaciilamur  eevo 
Milita  10? 

car  nous  y  aurons  assez  de  bcsongne,  sans  aultre  surcroist.  L'un 


1.  Au  long  aller,  c.-à-d.  à  la  longue. 

2.  Remarquer   que    Montaigne    fait 
souvent  <ie  jouir  un  verbe  actif. 

3.  En  rien,  nullement. 

4.  Séncque,  Ep.,  xci. 

5.  Se  couver  de,  préparer  sourdement 
une  chose. 


6.  C.-à-d.   parce  que  je  n'étais  pas 
assuré. 

7.  C.-à-d.  en  homme  qv\,u/pote  qui, 

8.  C.-à-d.  à  peu  près  autant  que. 

9.  C.-à-d.  prendre  soin  de  n'avoir  à 
songer  qu'à  soi. 

10.  Horace,  Od.,  Il,  xvi,  17. 
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se  plaiiicl,  plus  (|iio  do  la  mort,  do  qiiny  ollo  liiy  rompt,  lo  train 
d'une  belle  victoire;  l'aullrc,  qu'il  luy  faull  deslogor  avant  qu'a- 
voir inarié  sa  fille,  ou  oonireroollé  '  l'institution  de  ses  enfants: 
l'un  [)laincl*  la  compaignie  de  sa  femme,  l'aultre  de  son  fils, 
comme  commodité/,  principales  de  son  esire.  le  suis  pour  celle 
heure  en  lel  estai.  Dieu  mercy,  que  ie  puis  desloger  quand  il 
luy  plaira,  sans  regret  de  chose  quelcomiue.  le  me  desnoue  par 
tout;  mes  adieux  sont  lanlost  [irins  de  ciiascun,  sauf  de  moy. 
lamais  homme  ne  se  pr(>para  à  quitter  le  monde  plus  jniremcnt 
et  pleinement,  et  ne  s'en  desprint  plus  universcllemi'nt,  que  ic 
m'aitends  do  l'nire.  Les  plus  mortes  morts  s(mt  les  [ilns  saines'. 

Miser!  o  miser!  (aiiint)  omuia  adernit 

Una  dies  infesta  milii  tôt  pra?mia  vitoe*  : 

et  le  bastisseur, 

Manent  (dict  il)  opéra  interrupta,  minœque 
iMuroriim  ingentes^. 

11  ne  faull  rien  dessrigner*  de  si  longue  haleine,  ou  au  moins 
avccquos  telle  intention  de  se  passionner  pour  en  vcoir  la  fin. 
Nous  sommes  nayz  pour  agir  : 

Quum  moriar,  iiicdium  solvar  et  iiiier  opiis''; 

ic  veux  qu'on  agisse  et  qu'on  alongc  les  offices  de  la  vie,  tant 
qu'on  pcult;  et  que  la  mort  me  trouve  phintanl  mes  choulx,  mais 
nonchalant  d'elle,  et  encores  plus  de  mon  iardin  imparfaiet.  l'en 
veis  mourir  un  qui,  estant  à  l'extremilc,  se  phiignoil  incessam- 
ment de  quoy  sa  destinée  coupoit  le  fil  de  l'jiistoire  qu'il  avoit 
en  main  sur  le  quinziesme  ou  seiziesmc  de  nos  roys. 

Uliid  in  liis  rébus  non  addunt,  nec  tibi  earum 
lam  desiderium  reriim  super  insidet  una*. 

11  faidl  se  descliargcr  de  ces  humeurs  vulgaires  et  nuisibles. 
Tout  ainsi  qu'on  a  planté  nos  cimetières  ioignant  les  églises  et 
aux  lieux  les  plus  fréquentez  de  la  ville,  pour  accoustumer,  di- 


1.  ContrerooUé,  c.-à-d.  réglé  et  sur- 
veillé. 

2.  Plainct,  c.-à-d,  regrette. 

3.  Celui  qui,  comme  le  recommande 
Montaigne,  et  selon  le  précepte  des 
Stoïciens,  s"est  à  l'avance  détaché  des 
objets  de  ses  afTections,  est  plus  qu'à 
demi-mort,  sa  mort  est  déjà  morte  et 
d'autant  plus  morte  qu'il  aimera  moins. 


Tel  est,  croyons-nous,  le  sens  de  celte 
expression  bizarre,  mais  éclaircic  par 
ce  qui  précèJe. 

4.  Lucrèce,  m,  911. 

5.  Virg.,   JEn.,  iv,   83.  Il  y  a  dans 
Virgile  pendent. 

6.  Dcsseit/ner,  former  un  dessein. 

7.  Ovide,  Amor,  II,  x,  36. 

8.  Lucrèce,  m,  913. 
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soit  Lyciirgus*,  le  bns  populaire,  les  femmes  et  les  cnfanls  une 
s'efl'nroiiclier  point  de  veoir  un  homme  mort,  et  à  (iu  que  ce 
continuel  spcclacie  d'ossements,  de  tuml}paux  et  de  convois 
nous  adverlisse  de  nostre  condition  :  »  aussi  ay  ie  prins  en  cous- 
lumc  d'avoir,  non  seulement  en  l'imagination,  mais  continuelle- 
ment la  mort  en  la  bouche.  Et  n'est  rien  decjuoy  ie  m'informe 
si  volontiers  que  de  la  mort  des  honmies,  «  quelle  parole,  quel 
visage,  quelle  contenance  ils  y  ont  eu;  »  ny  endroict  des  his- 
toires que  ic  remarque  si  attentivement  :  il  y  paroist  à  la  farcis- 
surc  de  mes  exemples  2,  et  que  i'ay  en  particulière  afl'ection 
cette  matière.  Si  i'estoy  faiseur  de  livres,  ie  feroy  un  registre 
connncnlé  des  morts  diverses.  Qui  apprendroit  les  hommes  à 
mourir,  leur  apprendroit  à  vivre. 

On  me  dira  que  l'elTect  surmonte  de  si  loing  la  pensée,  qu'il 
n'y  a  de  si  belle  escrime  qui  ne  se  perde  quand  on  en  vient  là. 
Laissez  les  dire  :  le  préméditer  donne  sans  double  grand  avan- 
tage; et  puis,  n'est  ce  rien  d'aller  au  moins  iusques  là  sans  al:e- 
ration  et  sans  fiebvre  ?  Il  y  a  plus;  nature  mesme  nous  preste  la 
main,  et  nous  donne  courage  :  si  c'est  une  mort  courte  et  vio- 
lente, nous  n'avons  pas  le  loisir  de  la  craindre  ;  si  elle  est  aullre, 
ie  m'apperceoy  qu'à  mesure  que  ie  m'engage  dans  la  maladie, 
l'entre  ualurellemenl  en  quelque  desdaing  de  la  vie.  le  trouve 
que  i'ay  bien  plus  à  faire  à  digérer  celte  resolution  de  mourir, 
quand  ie  suis  en  santé,  que  quand  je  suis  en  fiebvre  :  d'autant 
que  ie  ne  tiens  plus  si  fort  aux  commoditez  de  la  vie,  à  raison 
que  ie  connnence  à  en  perdre  l'usage  et  le  plaisir;  l'en  veoy  la 
mort  d'une  veue  beaucoup  moins  elfroyee.  Cela  me  faict  espérer 
que  plus  ie  m'esloigneray  de  celle  là  et  approcheray  de  celte  cy, 
plus  ayseement  i'entreray  en  composition  de  leur  eschange^. 
Tout  ainsi  que  i'ay  essayé,  en  plusieurs  aultres  occurrences,  ce 
que  dict  César*,  que  les  choses  nous  paroissent  souvent  plus 
grandes  de  loing  que  de  prcz  ;  i'ai  trouvé  que  sain  i'avois  eu  les 
maladies  beaucoup  plus  en  horreur  que  lors  que  ie  les  ay  sen- 
ties. L'alaigressc  où  ie  suis,  le  plaisir  et  la  force  me  font  pa- 
roistre  l'aultre  estât  si  dispro[)orlionné  à  celuy  là,  que  par  ima- 
gination ie  grossis  ces  incommodilez  de  la  moitié,  et  les  conceoy 
plus  puisantes  que  ie  ne  les  trouve  quand  ie  les  ay  sur  les  es- 
paulcs.  l'espore  qu'il  m'en  adviendra  ainsi  de  la  mort 


1.  Plularquo,  Vie  de  Lycurgue,  ch.xx. 

2.  A  la  façon  dont  moQ  livre  est  farci 

d'exemples. 

3.  J'entrerai   en    arrangement   pour 


cclianger  la  vie  contre  la  mort. 

4.  Be  bello  Gall.,  vu,  84.  C'est  aussi 
à  peu  près  le  mot  de  Tacite  :  E  lon- 
ginquo  reverentia. 
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l'ai  pensé  souvent  d'où  venoit  cela,  qu'aux  guerres  le  visage 
tli'  la  mort,  soi!  (juc  luius  la  veoyions  en  nous  ou  (!n  aultrny, 
nous  semble  sans  comparaison  moins  effroyable  (ju'cn  nos  mai- 
sims  (auUremenl  ce  seruil  une  armée  de  médecins  et  de  plcu- 
rars);  et,  elle  estant  lousiours  une',  qu'il  y  ait  toutesfois  beau- 
coup plus  d'asseiu'ance  parmy  les  gents  de  village  et  de  basse 
condition,  (ju'ez  aullres.  le  crois,  à  la  vérité,  que  ce  sont  ces 
mines  et  appareils  clVroyables,  dequoy  nous  l'entourons,  qui 
nous  font  plus  de  peur  (ju'elle  :  une  toute  nouvelle  forme  de 
vivre;  les  cris  des  mères,  des  femmes  et  des  enfants;  la  visita- 
lion  de  personnes  estonnees  et  transies;  l'assistance  d'un  nom- 
bre de  valets  pasles  et  esplorez;  une  chaudjre  sans  iour,  des 
cierges  allumez;  nosire  clievet  assiégé  de  médecins  et  de  pres- 
cheurs;  sonane,  tout  borreur,  et  tout  elTroy  autour  de  nous  : 
nous  voyià  desia  ensepvelis  et  enterrez.  Les  enfants  ont  peur  de 
leurs  amis  mesmes,  quand  ils  les  veuyent  masquez  :  aussi  avons 
nous^.  11  fault  oster  le  masque  aussi  bien  des  choses  que  des 
personnes  :  osié  (ju'il  sera,  nous  ne  trouverons  au  dessoubs  que 
celte  mesme  mort,  qu'un  valet  ou  simple  chambrière  passèrent 
dernièrement  sans  peur.  Heureuse  la  mort  qui  oste  le  loisir  aux 
apprests  de  tel  équipage!  (Chap.  xix.) 

9.  Des  effets  de  Timagination. 

Fortis  imaginatio  générât  casum^,  disent  les  clercs. 

le  suis  de  ceulx  qui  sentent  tresgrand  effort  de  l'imagination: 
chascun  en  est  heurté,  mais  aulcuns  en  sont  renversez.  Son 
impression  me  perce;  et  mon  art  est  de  luy  eschapper,  par 
faulte  de  force  à  luy  résister.  le  vivroy  de  la  seule  assistance  de 
personnes  saines  et  gayes  :  la  vcue  des  angoisses  d'auilruy  m'an- 
goisse matériellement,  et  a  mon  sentiment  souvent  usurpé  le 
sentiment  d'un  tiers;  un  tousseur  continuel  irrile  mon  poulmon 
et  mon  gosier;  ie  visite  plus  mal  volontiers  les  malades  auxquels 
le  debvoir  m'intéresse,  que  ceulx  auxquels  ie  m'attends  *  moins  et 
que  je  considère  moins  :  ie  saisis  le  n^al  que  i'estudio,  et  le 
couche  en  moy.  le  ne  trouve  pas  estrange  qu'elle  donne  et  les 
fiebvres  et  la  mort  à  ceulx  qui  la  laissent  faire  et  qui  luy  ajiplau- 
dissent.  Simon  Thomas  esloit  un  grand  médecin  de  son  temps  : 
il  me  souvient  que  me  rencontrant  un  jour  à  Toulouse,  chez  un 

I.  C.-àd.  bien  que  raspccl  de  la  1  3.  Une  imaf,'ination  forle  produit 
reoi'l  soit  toujours  le  même.  l'événement  même. 

i.  S.-cnl. peur.  Sénèqvie,  f'^pisf. ,  wtv.  I      4.  C.-à-d.  je  m'iMéresse,  attendere. 
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riclic  vieillard  pultnoiiiquc,  et  trniclant  avec  luy  des  moyens  de 
sa  guerison,  il  luy  dict  que  c'en  cstoil  l'un,  de  me  donner  oeca- 
sion  de  me  plaire  eu  sa  compaignie  ;  et  que,  ficlianl  ses  yeux  sur 
la  fresclieur  de  mon  visage,  et  sa  pensée  sur  cette  alaigrcsse  et 
vigueur  qui  regorgeoit  de  mon  adolescence,  et  remplissant  louis 
ses  sens  de  cet  estât  florissant  en  quoyi'estoy,  son  habitude*  s'en 
pourroit  amender  :  mais  il  oublioit  à  dire  que  la  mienne  s'en 
pourroil  empirer  aussi.  Gallus  Vibius  banda  si  bien  son  ame  à 
comprendre  l'essence  et  les  mouvements  de  la  folie,  qu'il  cni- 
porla  son  ingénient  hors  de  son  siège,  si  qu'oncques  puis^  il  ne 
l'y  peut  remettre,  et  se  pouvoit  vanter  d'cstre  devenu  fol  par 
sagi'sse^.  (Cliap.  xx.) 


10.  Pourquoi  Montaigne  n'a  pas  écrit  l'histoire 
de  son  temps. 

Aulcuns  me  convient  d'escrire  les  affaires  démon  temps,  csti- 
mimls  que  ie  les  vcoy  d'une  veuë  moins  blecee  de  passion  qu'un 
aultre,  et  de  plusprez,  pour  l'accez  que  fortune  m'a  donné  aux 
chefs  de  divers  partis*.  Mais  ils  ne  disent  pas,  que  pour  la  gloire 
de  Salluste  ie  n'en  prendroy  pas  la  peine;  ennemy  iuré  d'obli- 
galion,  d'assiduité,  de  conslance:  qu'il  n'est  rien  si  contraire  à 
mon  style  qu'une  narration  e.stcnduc  ;  ie  me  recouppe  si  souvent, 
à  faulte  d'haleine;  ie  n'ay  ny  comjiosition  ni  explicalion  ^,  qui 
vaille;  ignorant,  au  delà  d'un  enfant,  des  frases,  et  vocables  qui 
servent  aux  choses  plus  communes;  pourtant  ay  ie  prins  à  dire 
ce  que  ie  sçay  dire,  accommodant  la  matière  à  ma  force;  si  i'en 
prenois  qui  me  guidast,  ma  mesure  pourroit  faillir  à  la  sienne: 
que  ma  liberté  estant  si  libre,  i'eusse  publié  des  iugements,  à 
mon  gré  mesme  et  selon  raison,  illégitimes  et  punissables. 

Plularque  nous  diroit  volontiers,  de  ce  qu'il  en  a  faict,  que 

1.  Son  habitude,  son  état;   habitus, 

1.  Puis,  depuis. 

3.  Montaigne  emiiriinte  ce  fait  à  Sé- 
iiéque  le  Rliéleur,  seulement  celui-ci 
ne  dit  pas  pas  que  G.  Vibius  pei-dit  la 
raison  en  tachant  de  comprendre  l'es- 
sence de  la  folie,  mais  en  s'applicjuant 
a  en  imiter  les  mouvements. 

4.  Montaigne  nous  dit  encore  qu'il 
a  entretenu  l'oreille  des  grands  d'af- 
faires de  poids  (III,  xiii),  et  les  mé- 
moires de  de  Tliou  noua  apprennent 
qu'il  intervint  entre  le  duc  de  Guise  et 
le  roi  de  Navarre  [De  vita  sua,  II l,  ix). 


Dos  lettres  de  Dupicssis  Mornay,  prin- 
cipal secrétaire  de  ce  dernier,  prou- 
vent la  liante  estime  dont  jouissait 
Montaigne  et  l'importance  qu'on  aUa- 
oliait  à  son  opinion.  Enfin  une  réponse 
de  Montaigne  (que  nous  donnons  à  la  fin 
de  ce  vol.  montre  que  Henri  IV  eût  dé- 
siré attiicr  notre  auteur  à  sa  cour.  Mais 
«  sa  liberté  si  libre  »  lui  aurait  encore 
nui  en  ce  métier.  «  Tendre  négociateur  et 
novice,  j'aime  mieulx  faillir  à  l'afTairc 
qu'à  n)oy.  »  (III,  i.)  Ce  n'est  pas  là 
l'étoflFe  d'un  diplomate.  Montaigne  se 
connaît  bien,  il  a  fait  ce  qu'il  pouvait 
faire  de  mieux,  ses  Essais. 
a.  Explication,  développement. 
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c'i'sl  l'ouvraye  il'aullriiy  que  ses  exemples  soyenl  en  loulctpar 
loiil  véritables  :  qu'ils  soycnt  utiles  à  la  postérité  et  présentez 
d'un  lustre  qui  nous  csclaire  à  la  vertu,  que  c'est  son  ouvraye. 
Il  n'est  pas  dan;^ereu\',  comme  en  une  drogue  medecinale,  en 
un  conte  ancien  ',  (ju'il  soil  ainsi  ou  ainsi.  (Cliap.  xx.) 

11.  De  la  force  de  la  coutume. 

Ccluy  me  semble  avoir  Iresbieti  conçu  la  force  de  la  cousiume, 
qui  premier  forgea  ceconte"^,  qu'une  feumie  de  village,  ayant 
apprins  de  caresser  et  porter  entre  ses  bras  un  veau  dez  l 'lie me 
de  sa  naissance,  et  continuant  lousiours  à  ce  faire,  gaigna  cela 
par  l'accoustumance,  que,  tout  grand  bœuf  (ju'il  esloit,  elle  le 
porloit  encores:  car  c'est,  à  la  veiité,  une  violente  et  traisiresse 
maislresse  d'cscliole  que  la  coustume.  Elle  eslablit  en  nous,  peu 
à  peu,  à  la  desrobec,  le  pied  de  sonauctoritc  :  mais  parce  doux 
et  humble  commencement,  l'ayant  rassis  et  plante  avec  l'ayde 
du  temps,  elle  nous  descouvre  tantost'  un  furieux  et  lyranniquc 
visage,  contre  lequel  nous  n'avons  plus  la  liberté  de  liaulser 
seulement  les  yeulx. 

Platon  tansa  un  enfant  qui  iouait  aux  noix.  Il  luy  rcspondit  : 
«  Tu  me  lanses  de  peu  de  chose.  »  —  «  L'accoustumance,  re])!i- 
(]ua  Platon,  n'est  pas  chose  de  peu*^.  »  le  treuve  que  nos  plus 
grands  vices  prennent  leur  ply  dez  nostre  plus  tendre  enfance, 
et  que  nosire  principal  gouvernement  est  entre  les  mains  des 
nourrices.  C'est  passelemps  aux  mères  de  veoir  un  enfant  tordre 
le  col  à  un  poulet,  et  s'esballre  à  blecer  un  chien  ou  un  chat:  et 
tel  père  est  si  sot,  de  prendre  à  bon  augure  d'une  ame  martiale, 
quand  il  vcoid  son  fds  gourmer  iniuricusement  un  païsan  ou  un 
laquay  qui  ne  se  deffend  point;  et  à  gentillesse,  quand  il  le 
veoid  afliner  s;)n  compagnon  par  quchiue  malicieuse  desloyaiilé 
et  tromperie.  Ce  sont  pourtant  les  vrayes  smiiences  et  racines  de 
la  cruauté,  de  la  tyrannie,  de  la  trahison:  elles  se  germent  là  et 
s'eslevent  aprez  gaillardement,  et  jiroufiteiU  à  force  ^  entre  les 
mains  de   la  cousiume.    Et  est  une  Iresdangereusc  iuslilution. 


i.  C'est  bion  là  Rlont.-iigtie  qui 
cherche  plutôt  d.Tns  ces  cuiitcs  des 
exemples  et  une  belle  ou  curieuse  nio- 
rnlilé  que  la  vérité;  peu  lui  on  chault, 
(lir.ilt-il;  il  est  trop  sceptique  et  in- 
dillércnt  pour  avoir  ce  sens  critique 
qui  convient  à  rhistorinn. 

2.  On  trouve  ce  conte  dans  Slobée 
[Serii'..  XXIX),  qui  le  cite  d'après  Fa- 


vorinus.   Voyez  aussi  Quiiitilicn,  i,  9; 
et  les  Adages  d'iirasme. 

3.  Tantost,  bientôt. 

4.  Diogène  Laërce  (m,  33)  ne  dit  pas 
que  la  personne  fut  un  en  faut,  ni  qu'elle 
jouit  aux  noix.  U  dit  qu'elle  jouait  aux 
dés,  ce  qui  donne  plus  d'à-propos  à  ia 
réjionse  de  Platon. 

5.  Prolitcnt  cl  se  fortiflent. 
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d'excuser  ces  vilaines  inclitialions  par  la  foiblcsse  de  l'aage  oi 
K'giereté  du  subiect  :  premièrement,  c'est  nature  qui  parle,  de 
(jui  la  voix  est  lors  plus  pure  et  plus  naïfvc,  qu'elle  est  plus  grailc 
et  plus  neufve  :  secondement,  la  laideur  de  la  piperic  ne  despend 
pas  d;î  la  dilîi'rence  des  escus  aux  espingles;  elle  despend  de 
soy.  le  trouve  bien  plusiusle  de  conclure  ainsi  :  «  Pourquoy  ne 
iromperoit  il  aux  escus,  puisqu'il  trompe  aux  espingles?  »  que 
connue  ils  font  :  «  Ce  n'est  qu'aux  espingles;  iln'auroit  garde  de 
le  faire  aux  escus.  »  Il  faut  apprendre  soigneusement  aux  enfants 
de  haïr  les  vices  de  leur  propre  contexture,  et  leur  en  fault  ap- 
prendre la  naturelle  difformité,  à  ce'  qu'ils  les  fuient  non  en 
leur  action  seulement,  mais  sur  tout  en  leur  cœur;  que  la  pensée 
mcsme  leur  en  soit  odieuse,  quelque  masque  qu'ils  porlent. 

le  sçay  bien  que  pour  m'esire  duict,  en  ma  puérilité-,  do 
marclier  tousiours  mon  grand  et  plain  cliemin,  cl  avoir  eu  à 
contrecœur  de  mesler  ni  tricotterie*  ny  finesse  à  mes  ieux  enfan- 
tins (comme  de  vray  il  fault  noter  que  les  ieux  des  enfants  no 
sont  pas  ieux,  et  les  fault  iugcr  on  eux  comme  leurs  plus  sérieuses 
actions),  il  n'est  passetemps  si  legier  où  ic  n'apporte,  du 
dedans  et  d'une  propension  naturelle  et  sans  estude,  une 
extrême  contradiction  '*  à  tromper.  (Clinp.  xxu.) 

12.  Bizarreries  et  contradiction  de  certaines  coutumes. 
Leurs  effets. 

Un  gentilliomme  frauçois  so  moucboit  tousiours  do  sa  main  ^; 
clioso  trcsennomie  de  nostre  usage  :  delTendant  là  dessus  sou 
laict  (et  esloit  fameux  en  bons  rencontres),  il  me  demanda  quel 
privilège  avoit  ce  sale  excrément,  que  nous  allassions  lui 
appreslant  un  beau  linge  délicat  à  le  recevoir,  et  puis,  qui  plus 
est,  à  l'omiiaqueter  et  serrer  soigneusement  sur  nous  :  que  cela 
debvoit  faire  [ilus  do  mal  au  cœur,  que  de  le  vooir  verser^  où 
que  ce  feust,  comme  nous  foisons  toutes  nos  aultros  ordures.  le 
trouvay  qu'il  ne  parloil  pas  du  tout  sans  raison  ;  et  m'avoit  la 
coustume   osté   l'appcrcevaDCc  de  cette  estrangelé,  laquelle'' 


1 .  A  ce  que,  à  celle  fin,  afiu  que. 

i.  Enfance,  puerilitas. 

3.  Tn'cotierie,  chicane.  Au  quinzième 
et  au  seizième  siècles  les  mots  trichol, 
tricote.mi'iit,  tricoter,  tricoteur  signi- 
fiaient chicaneur,  chicaner,  chicane,  ce 
sont  des  dérivés  de  tricher  ;  tricot lerie, 
a  évidemnjcnl  même  racine  et  même 
sens. 

UO.NÏAlGiNB. 


4.  Uépugnanne  qui  le  portait  à  con- 
tredire ceu.ï  qui  aiment  à  tromper. 

5.  Be  sa  main,  avec  ses  doigts. 

6.  Verser,  c.-à-d.  .jeter. 

7.  Laquelle  se  rapporte  à  l'idée  gé- 
nérale de  toute  coutume  dtianr/ère  qui 
nous  parait  par  cela  même  étrange.  Au 
reste  la  langue  du  seizième  siècle  cou- 
fondail  encore  les  deux  mots. 
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liourtaiit  nous  trouvons  si  liidcusc,  qn;in(l  elle  csl  rccitce  d'un 
aullrc  pais.  Los  uiiraclos  sont  solon  l'ignorance  on  qnoy  nous 
sonnucs  de  la  nature,  non  selon  l'estre  de  la  naliire;  l'assuelaetion 
endort  la  voue  de  noslre  ingénient  :  les  barbares  n(;  nous  sont 
de  rien  plus  merveilleux,  (jue  nous  sommes  à  eulx,  ny  avecques 
[dus  d'occasion*  ;  comme  cliacun  advoucroit,  si  cliascun  sçavoil, 
aprez  s'estrc  promené  par  ces  loingtains  cxinuples,  se  couclier ''^ 
sur  les  propres,  et  les  conférer^  sainement.  La  raison  Immaino 
est  une  teincture  infuse  environ  de  piU'cil  j)oids  à  toutes  nos 
0[iinionset  mœurs*,  de  quelque  forni(>  (pi'elles  soyent;  infinie  en 

matière,  inlinie  en  diversité 

Les  loix  de  la  conscience,  que  nous  disons  naistre  de  nature, 
naissent  de  la  coustume:  cliascun,  ayant  en  vénération  interne 
les  opinions  et  mœurs  approuvées  et  rcceues  autour  de  luy,  ne 
s'en  peult  desprendre  sans  remors,  ny  s'y  appliquer  sans  applau- 
dissement. Quand  ceux  de  Crète  vouloient,  au  temps  passé, 
manidire  quelqu'un,  ils  prioient  les  dieux  de  l'engager  en  quel- 
que cousluine^.  Mais  le  principal  cffect  de  sa  puissance,  c'est 
de  nous  saisir  et  empiéter®  de  telle  sorte,  qu'à  peine  soit-il  en 
nous  de  nous  r'avoir  de  sa  prinsc  et  de  r'enirer  en  nous,  pour  dis- 
courir et  raisonner  de  ses  ordonnances.  De  vray,  parce  que  nous 
les  liumons  avec  le  laict  de  nostrc  naissance,  et  que  le  visage 
du  monde  se  présente  en  cet  eslat  à  noslre  première  veue,  il 
semble  que  nous  soyons  nayz  à  la  condition  de  suyvre  ce  train; 
et  les  communes  imaginations  que  nous  trouvons  en  crédit  au- 
tour de  nous,  et  infuses  en  noslre  amc  par  la  semence  de  nos 
pères,  i!  semble  que  ce  soycnt  les  générales  et  naturelles:  par 
où  il  advient  que  ce  qui  est  liors  les  gonds  de  la  coustume,  on  le 
croit,  bors  les  gonds  de  la  raison  ;  Dieu  sçait  combien  desraison- 
nabliMiient  le  plus  souvent  !  (Cliap.  xxii.) 


I 


13.  Chaque  nation  est  contente  de  son  gouvernement 
et  de  ses  usages. 

Les  peuples  nourris  à  la  liberté,  et  à  se  commander  eulx 
mesmes,  estiment  aultre  forme  de  police  monstrueuse  et  contre 
nature  :  ceulx  qui  sont  duicts  à  la  monarcbie,  en  font  de  mesme  ; 


).  Occasion,  c.-à-d.  de  bouue  raison. 

2.  Se  coucher,  s'arrêter. 

3.  Conférer,  comparer. 

4.  Teincture  infuse,  etc.,  c  -àd.  for- 
mée d'un  mélange  à  peu  près  égal  de 
toutes  les  opinions  humaines. 


5.  Valère  Ma.vime,  vii,  2  :  In  exler- 
nis,  15. 

6.  Mettre  le  pied  sur  nous.  On  re- 
marquera à  ce  propos  combien  fré- 
quemment Montai.Lfne  fait  des  vcrlioa 
actifs,  et  le  plus  souvent  avec  boulicur. 
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et,  quelque  facilité  que  leur  preste  fortune  au  changement, 
lors  mesme  qu'ils  se  sont,  avccques  grandes  difficultez,  desfaicts 
de  l'importunité  d'un  maislre,  ils  courent  à  en  replanter  un  nou- 
veau avccques  pareilles  difficultez,  pour  ne  se  pouvoir  resouldre 
de  prendre  en  liaine  la  maistrise*.  C'est  par  l'entremise  de  la 
coustume  que  cliascun  est  content  du  lieu  où  nature  l'a  planté  ; 
et  les  sauvages  d'Escosse  n'ont  que  faire  de  la  Touraine,  ny  les 
Scythes^,  de  la  Tliessalie.  Darius  doinandoit  à  quelques  Grecs, 
pour  combien  ils  vouldroient  prendre  la  coustume  des  Indes,  de 
manger  leurs  pères  trespassez  (car  c'estoit  leur  forme,  estimants 
ne  leur  pouvoir  donner  jjIus  favorable  sépulture  que  dans  eulx 
mesmes):  ilsluy  respondirent  que  pour  chose  du  monde  ils  ne  le 
feroient  ;  mais  s'estant  aussi  essayé  de  persuader  aux  Indiens  de 
laisser  leur  façon  et  de  prendre  celle  de  Grèce,  qui  esloit  de 
brusler  les  corps  de  leurs  pères,  il  leur  feit  encores  plus  d'hor- 
reur^. Chascunen  faict  ainsi,  d'autant  que  l'usage  nous  desrobe 
levray  visage  des  choses.  (Chap.  xxn.) 


14.  Trafic  de  la  justice.  Coutume  farouche. 

Qu'est  il  plus  farouche  que  de  veoir  une  nation  où,  par  légi- 
time coustume,  la  charge  de  iuger  se  vende*,  et  les  iugemenis 
soyent  payez  à  purs  deniers  comptants,  et  où  légitimement  la 
iustice  soit  refusée  à  qui  n'a  dcquoy  la  payer;  et  ayt  cette  mar- 
chandise si  grand  crédit,  qu'il  se  face  en  une  police  un  qua- 
i,riesme  estât  ^  de  gens  maniant  les  procez,  pour  le  ioindre  aux 
trois  anciens,  de  l'église,  de  la  noblesse  et  du  peuple;  lequel 
estât  ayant  la  charge  des  loix  et  souveraine  auciorité  des  biens 
et  des  vies,  face  un  corps  à  part  de  celuy  de  la  noblesse  :  d'où  il 
advienne  qu'il  y  ayt  doubles  loix,  celles  de  l'honneur  et  celles 
de  la  iustice,  en  plusieurs  choses  fort  contraires;  aussi  rigoureu- 
sement condcmnent  celles  là  un  démenti  souffert,  comme  celles 
icy  un  dementy  revenché;  par  le  debvoir  des  armes,  celuy  là 
soit  dégradé  d'honneur  et  de  noblesse,  qui  souffre  une  iniure, 
et  par  le  debvoir  civil,  celuy  qui  s'en  venge  encoure  une  peine 
capitale  ;  qui  s'adresse  aux  loix  pour  avoir  raison  d'une  offense 


1.  Maistrise,  gouvernement  d'un 
maître. 

2.  Divers  passages  de  Froissard  (II, 
CLx,  CLXix  et  CLxxfv)  Ont  pu  engager 
Montaigne  à  opposer  le  doux  pays  de 
Touraine  à  l'Ecosse  dont  le  chroni- 
queur représente  les  habitants  comme 
des  montagnards  sauvages  et  pilleurs. 


3.  Hérodote,  III,  xxxviii.  Sur  la  cou- 
tume des  Indiens  de  manger  leurs 
pères  trépassés,  voir  Scxtus  Empiiieus. 
l'yrrh.  lujpot.,  III,  xxiv. 

4.  Depuis  le  chancelier  Duprat,  souâ 
François  1". 

b.  Estai  dans  son  vrai  sens,  comme 
on  a  dit  plus  tard  tiers  état. 
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l'iiicte  à  son  lioiiiu'iir,  il  si;  dfslioiuiore,  cL  (lui  ne  s'y  ailrossc,  il 
III  est  puny  cl  cliastié  par  les  loix  :  et  de  ces  deux  pièces  si 
diverses,  se  rapporlanls  loulesfois  à  un  seul  chef,  ceulx  là  ayent 
la  iiaix,  ceulx  cy  la  guerre,  en  charge;  ceulx  là  ayent  le  gaiug, 
ceulx  cy  l'honneur-,  ceulx  là  le  sçavoir,  ceulx  cy  la  vertu;  ceulx 
là  la  parole,  ceulx  cy  l'action:  ceulx  là  la  iusiice,  ceulx  cy  la 
vaillance;  ceulx  là  la  raison,  ceulx  cy  la  force;  ceux  là  la  robe 
longue,  ceulx  cy  la  robe  courte,  en  partage  ?        (Cliap.  xxn.) 

15.  Nécessité  de  se  conformer  à  la  coutume.  Haine 
de  Montaigne  pour  toute  nouveauté  politique  ou 
religieuse. 

Ces  cousiilerations  ne  destournent  pourtant  pas  un  homme 

dVntendement  de  suyvre  le  style  commun  '  :  ains  au  rebours, 
il  me  semble  que  toutes  façons  escartees  et  particulières  par- 
t(Mit  plustost  de  folie  ou  d'alïcctation  ambitieuse,  que  de  vrayc 
raison;  et  que  le  sage  doibt  au  dedans  retirer  son  ame  de  la 
presse,  et  la  tenir  en  liberté  et  iuger  librement  des  choses;  mais, 
(piant  au  deliors,  qu'il  doibt  suyvre  entièrement  les  façons  et 
formes  receues.  La  société  publicque  n'a  (|ue  faire  de  nos  pen- 
sées; mais  le  demourant^,  comme  nos  actions,  nostre  travail, 
nos  fortunes  et  nostre  vie,  il  la  fault  presfer  et  abandonner  à  son 
service  et  aux  opinions  communes  :  comme  ce  bon  et  grand 
Socrates  refusa  de  sauver  sa  vie,  par  la  désobéissance  du  magis- 
trat, voire  d'un  magistrat  tresiniuste  et  tresinique;  car  c'est  la 
règle  des  règles,  et  générale  loy  des  loix,  que  chascun  observe 
celle  du  lieu  oîi  il  est  : 

En  voicy  d'une  aullre  cuvée*.  Il  y  a  grand  double  s'il  se  peult 
trouver  si  évident  proufit  au  changement  d'une  loy  receue,  telle 
(|u'elle  soit,  qu'il  y  a  de  mal  à  la  remuer  :  d'aulant  qu'une  police, 
c'est  comme  un  bastiment  de  diverses  pièces  ioinctes  ensemble 
d'une  telle  liaison,  qu'il  est  impossible  d'en  esbranler  une,  que 
tout  le  corps  ne  s'en  sente, 

le  suis  desgouté  de  la  uouvellelé,  quelque  visage  qu'elle 

pays.  {Excerpta  ex  tragœd.  grsecis. 
Hug.  Grotio,  interp. ,  1626,  in-4'', 
p.  937.) 

4.  En  voici  d'une  anltre  cuvée,  c.-à  d. 
voici  des  arguments  tirés  d'un  autre 
ordre  d'idées  Toujours  chez  Montaigne 
la  pensée  se  traduit  en  image. 


I 


1.  Le  style  commun,  c.-àd.  le  com- 
mun usage.  Montaigne  reviendra  au 
chap.  m  du  liv.  III  sur  ces  considéra- 
tions et  développera  encore  ces  idées. 

2.  C'est-à-dire  le  reste,  ce  qui  dô- 
meure. 

i.  II  est  beau  d'obéir  aux  lois  de  son 
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porte  ;  et  ay  raison,  car  l'en  ay  veu  clos  elTccls  Iresdommageables  : 
celle  qui  nous  presse  depuis  tant  d'ans',  elle  n'a  pas  tout  ex- 
ploiclé^;  maison  peull  dire,  avecques  apparence,  que  par  acci- 
dent elle  a  tout  produict  et  engendré,  voire  et  les  maulx  etruyne 
qui  se  font  depuis,  sans  elle  et  contre  elle  :  c'est  à  elle  à  s'en" 
promlre  au  nez^; 

Heu!  palior  telis  vulnera  facta  meis*; 

Ceux  qui  donnent  le  bransie  à  un  estât,  sont  volontiers  les  pre- 
miers absorbez  en  sa  ruyne,  le  fruict  du  trouble  ne  demeure 
gueres  à  celui  qui  l'a  esnieu;  il  bat  et  brouille  l'eau  pour  d'aul- 
tres  pesclieurs.  La  liaison  et  contexture^  de  cette  monarchie  et 
ce  grand  bastiment  ayant  été  desmis  et  dissoult,  noiammcnt  sur 
ses  vieux  ans,  par  elle^,  donne  tant  qu'on  veult  d'ouverture  et 
d'entrée  h  pareilles  injures  :  la  maiesté  royalle  s'avalle  plus  dif- 
(icilcment  du  sommet  au  milieu,  qu'elle  ne  se  précipite  du  mi- 
lieu à  fond''.  Mais  si  les  inventeurs  sont  plus  dommageables,  les 
imitateurs  sont  plus  vicieux  de  se  iecler  en  des  exemples  des- 
quels ils  ont  senty  et  puiiy  l'horreur  et  le  mal  :  et  s'il  y  a  quel- 
que degré  d'honneur,  mesme  au  mal  à  l'aire,  ceulx  cy  doibvent 
aux  aullros  la  gloire  de  l'invention  et  le  courage  du  premier 
efl'ort.  Toutes  sortes  de  nouvelles  dcsbauches  puisent  heureu- 
sement, en  cette  première  et  féconde  source,  les  images  et  pa- 
trons 8  à  troubler  nostre  police  :  on  lit  en  nos  loix  mesmes,  faicles 
pour  le  remède  de  ce  premier  mal,  l'apprentissage  et  l'excuse 
de  toutes  sortes  de  mauvaises  enlrepriuses;  et  nous  advient,  ce 
(|ue  ïbncydides^  dict  des  guerres  civiles  de  son  temps,  qu'en 
faveur  des  vices  publicques  on  les  baptisoit  de  mois  nouveaux 
plus  doulx  pour  leur  excuse,  abaslardissant  et  amollissant  leurs 
vrays  tillres  :  c'est  pourtant  pour  reformer  nos  consciences  et 
nos  créances  !  honcsLa  oratlo  csl^^.  Mais  le  meilleur  prétexte  de 


1.  Vingt-cinq  ou  trente  ans  (édit.  de 
IbSS,  in-4°.  fol.  42).  CeUe  leçon  et  tout 
ce  qui  suit  d'ailleurs  prouvent  qu'il 
s'agit  de  la  Réforme  et  des  discordes 
[loliliques  amenées  par  elle. 

2.  L'acception  particulière  du  mot 
exploicté  est  expliquée  ici  par  les  ex- 
pressions suivantes  :  n  elle  a  tout  pro- 
duict et  engendré  «,  si  elle  n'en  a  pas 
tiré  profit. 

3.  S'en  prendre  au  nez,c.-h(l.  mettre 
tout  cola  sur  son  compte.  S'accuser 
d'avoir  manqué  de  7iez,  de  sens  et  de 
pénétration. 

4.  Ovide,  Epist.  PlnjlliJis  Démo- 
p/ioonti,  48. 


5.  Contexture,  union,  compages. 
0.  Par  elle,  par  la  nouvelleté. 

7.  S'avalle,  de  val,  vallée  :  tombe, 
s'écroule.  Siibsidere,  pessum  ire.  La 
pensée  est  que  la  majesté  royale,  une 
fois  déchue,  dépouillée  d'un  certain 
prestige,  précipite  sa  ruine.  Elle  ne 
s'airète  pas  à  mi-chemin,  bien  au  con- 
traire, mais  obéit  à  la  loi  physique  de 
la  chute  des  corps. 

8.  Pati'ons,  modèles. 

9.  Livre  III,  ch.  lu. 

10.  Le  prétexte  est  honnête.  Tércnce, 
Andrienne,  v.  1  H. 
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nouvelloté  t'st  trosdango.rcux  :  adcn  nihil  molnm  ex  anllquo,  pro- 
hahilc  csl^  !  Si  ce  me  semble  il,  à  le  dire  fraiiclioinonl,,  (jn'il  y  a 
^raïul  amour  de  soy  et  presiiinplion,  d'csIiiiiiT  ses  opinions  iiis- 
(pies  là  que,  pour  les  estahlir,  il  faille  renverser  une  [laix  pu- 
lilicfpie,  et  iniroduire  (an!  de  maulx  inevilahles,  et,  une  si  hor- 
rible corruption  de  mœurs  (|ue  les  guerres  civiles  ap(torlenl,  (>t 
k's  niulalioiis  d'eslat  en  chose  de  t(d  poids,  et  les  iniroduire  en 
son  païs  propre.  Est  ce  i)as  malmesnagé'^,  d'advaneer'*  tant  de 
vices  certains  et  cogneus,  pour  combattre  des  erreurs  contes- 
tées et  debaltablcs?  est  il  quelque  pire  espèce  de  vices,  que 
cculx  qui  choquent  la  propre  conscience  et  naturelle  cogiiois- 

sancc  ? 

La  religion  chrestienne  a  toutes  les  marques  d'extrême  lus- 
lice  et  utilité,  mais  nulle  plus  apparente  que  l'exacte  recom- 
mendation  de  l'obeïssance  du  magistrat  et  manutention  des 
polices*.  Quel  merveilleux  exemple  nous  en  a  laissé  la  sapience 
divine,  qui,  pour  establir  le  salut  du  genre  humain,  et  conduire 
cette  sienne  glorieuse  victoire  contre  la  mort  et  le  poché,  ne 
l'a  voulu  faire  qu'à  la  mercy  de  nostre  ordre  politique.';  et  a 
soubmis  son  progrez,  et  la  conduicte  d'un  si  hault  ellVct  (!t  si 
salutaire,  à  l'aveuglement  et  iniustice  de  nos  observations  et 
usances,  y  laissant  courir  le  sang  innocent  de  tant  il'esleus  ses 
favoris,  et  souffrant  une  longue  perte  d'années  à  mourir  ce  fruict 
inestimable  !  Il  y  a  grand  à  dire  entre  la  cause  de  celuy  qui 
suyt  les  formes  et  les  loix  de  son  païs,  et  celuy  qui  entreprend 
de  les  régenter  et  changer  :  celuy  là  allègue  pour  son  excuse 
la  simplicité,  l'obeïssance  et  l'exempli!;  quoy  qu'il  face,  ce  ne 
peult  estre  malice,  c'est,  pour  le  plus,  malheur  :  quis  est  enim, 
quem  non  moveat  clarissimis  mojiumcnlis  testata  consignataqne 
antiquitas^  ?  Oultre  ce  que  dict  Isocrales'^,  que  la  défectuosité 
a  plus  de  part  à  la  modération  que  n'a  l'exccz'  :  l'autre  est  en 
bien  plus  rude  parly;  car  qui  se  mesie  de  choisir  et  de  changer, 
usurpe  l'auctorité  de  iuger,  et  se  doibt  faire  fort  de  veoir  la 


1.  Tite  Live,  xxxiv,  54. 

2.  Mesnnge  signifie  administration, 
économie  ;  La  Boélie  intitule  sa  traduc- 
tion des  Œconomiques  La  mesnarjerie 
de  Xénophon.  D'où  le  sens  du  verbe 
mesnuyer,  administrer. 

3.  Avancer,  favoriser,  provehere. 

4.  Manutention  des  polices,  c.-à-d. 
maniement  du  gouvernement. 

5.  11  est  curieux  de  voir  ici  Mon- 
taigne donner  le  pas  au  pouvoir  tem- 
porel sur  le  spirituel  et  mettre  l'au- 


torité politique,  quelle  qu'elle  soit, 
au-dessus  de  l'autorité  ecclésiastique. 
On  entrevoit  là  en  germe  la  doctrine 
de  l'église  gallicane. 

0.  Cicéron,  De  divinatione,  I,  xl. 

7.  Discours  à  Nicnclcs ,  édit.  de 
H.  Estienne,  p.  21. 

8.  C.-à-d.  un  état  qui  endure  un  gou- 
vernement mauvais  et  défectueux  a  du 
moins  le  mérite  de  la  mndéi'ation,  celui 
qui  entreprend  de  le  cliaugor  tombe 
par  cela  même  dans  l'excès. 
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faillie  de  ce  qu'il  chasse,  et  le  bien  de  ce  qu'il  iniroduict. 
Celle  si  vulgaire  consideralion  m'a  feriny  en  mou  siège,  et 
leuu  ma  ieunesse  mesme,  plus  téméraire,  en  bride,  de  ne  char- 
ger mes  espaules  d'un  si  lourd  faix,  que  de  me  rendre  respon- 
dant  d'une  science  de  telle  importance,  et  oser  en  cette  cy  ce 
qu'en  sain  iugement  ie  ne  pourrois  oser  en  la  plus  facile  de 
celles  ausquelles  on  m'avoit  instruict,  et  ausqucllcs  la  témérité 
de  iuger  est  de  nul  preiudice;  me  semblant  tresinique  de  vou- 
loir soubmcllre  les  constitutions  et  observances  publicques  et 
immobiles  à  l'iiislabilité  d'une  privée  fantasie  (la  raison  privée 
n'a  qu'une  iuridiclion  privée),  et  entreprendre  sur  les  loix 
divines  ce  que  nulle  police  ne  supporleroit  aux  civiles. 

(Chnp.  XXII.) 

16.  Clémence  du  duc  de  Guise. 


lacques  Amyol',  grand  aumosnier  de  France,  me  recita  un 
iour  celle  histoire  à  l'honneur  d'un  prince  des  nostres  (et  nostre 
estoit  il  à  tresbonnes  enseignes,  encorcs  que  son  origine  feust 
estrangiere-),  que  durant  nos  premiers  troubles,  au  siège  de 
Rouan  3,  ce  prince  ayant  esté  adverti,  parla  royne  mère  du  roy, 
d'une  entreprinse  qu'on  faisoit  sur  sa  vie,  et  instruict  particu- 
lièrement, par  ses  lettres,  de  ccliiy  qui  la  debvoit  conduire  à 
chef*,  qui  estoit  un  gentilhomme  angevin,  ou  manceau,  fréquen- 
tant lors  ordinairement  pour  cet  offect  la  maison  de  ce  prince, 
il  ne  communiqua  à  personne  cet  advertissement  :  mais  se  pro- 
menant l'endemain  au  mont  saincle  Catherine,  d'oîi  se  faisoit 
nostre  batterie  à  Rouan  (car  c'estoit  au  temps  que  nous  la  te- 
nions assiégée),  ayant  à  ses  costez  ledit  seigneur  grand  aumos- 
nier et  un  aultre  evesque,  il  apperceut  ce  gentilhomme  qui  luy 
avoit  este  remarqué,  et  le  fcit  appeller.  Comme  il  fcut  en  sa  pré- 
sence, il  luy  dict  ainsi,  le  veoyant  desia  pasiir  et  frémir  des 
alarmes  de  sa  conscience  :  «  ftioiisieur  de  tel  lieu,  vous  vous 
doublez  bien  de  ce  que  ie  vous  veulx,  et  vostre  visage  le  montre. 
Vous  n'avez  rien  à  me  cacher;  car  ie  suis  instruict  de  votre 
afi'airc  si  avant,  que  vous  ne  feriez  qu'empirer  vostre  marché 


1.  Jacques  Amyot,  né  à  Mcluri  en 
1513,  mort  en  lb90,  fut  prù.-cpteur 
des  ducs  d'Orléans  et  d'Anjou.  La  re- 
connaissance de  ses  élèves  fit  d'un  mo- 
deste helléniste  un  grand  aumônier  de 
France  et  un  évèque  d'Auxcrre.  Il  fut 
le  traducteur  de  Plutarque.  d'Héliodore 
et  de  Longus. 


2.  Le  duc  de  Guise,  surnommé  le 
Balafré,  de  la  maison  de  Lorraine. 

3.  En  1502. 

4.  On  dit  d'une  entreprise  qui  réus- 
sit qu'elle  vient  à  chef,  de  celui  qui 
l'e.xéeute  qui  l'a  menée  à  chef.  Ces  lo- 
cutions encore  en  usage  au  dix-liui- 
lième  siècle  sont  tombées  en  désuétude. 
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(I  c.ssjiyor  à  le  couvrir.  Vous  sçavez  bien  telle  cliose  el  telle  (qui 
csloyent  les  tenants  et  ahonlissants  des  plus  secrètes  pièces  do 
celte  menée)  :  ne  faille?,,  sur  vostrc  vie,  h  me  confesser  la  vérité 
de  tout  ce  desseing.  »  Quand  ce  pauvre  liomme  se  trouva  j^'ins 
et  convaincu  (car  le  tout  avoil  esté  descouverl  à  la  royne  par 
l'un  des  complices),  il  n'eut  qu'à  ioindre  les  mains  et  requérir 
la  grâce  et  miséricorde  de  ce  ])rince,  aux  pieds  duquel  il  se 
voulut  iccter;  mais  il  l'en  garda,  suyvant  ainsi  son  propos'  : 
«  Venez  ça-,  vousay  ie  aultrefois  faict  desplaisir?  ay  ie  oITensé 
quelqu'un  des  vostres  par  haine  particulière?  Il  n'y  a  pas  trois 
semaines  que  ie  vous  cognoy,  quelle  raison  vous  a  peu  mouvoir 
à  entreprendre  ma  mort?  »  Le  genlilliomme  respondit  à  cela, 
d'une  voix  tremblante,  que  cen'i'stoil  aulcune  occasion  particu- 
lière (|u'il  en  eust,  mais  l'intercst  de  la  cause  générale  de  son 
jtarly,  et  qu'aulcuns  luy  avoient  persuadé  que  ce  scroit  une  cxe- 
culion  pleine  de  pieté,  d'extirper,  en  quelque  manière  que  ce 
feust,  un  si  puissant  ennemy  de  leur  religion.  «  Or,  suyvit  ce 
prince,  ie  vous  veulx  montrer  combien  la  religion  que  ie  tiens 
est  plus  doulce  que  celle  dequoy  vous  faictes  profession.  La 
Yostre  vous  a  conseillé  de  me  tuer  sans  m'ouïr,  n'ayant  reccu  de 
moy  aulcune  olTensc;  et  la  mienne  me  commande  que  ie  vous 
pardonne,  tout  convaincu  que  vous  estes  de  m'avoir  voulu  tuer 
sans  raison-.  Allez  vous  en,  retiriez  vous-,  que  ie  ne  vous  veoye 
plus  icy  :  et,  si  vous  estes  sage,  prenez  doresnavant  en  vos  cn- 
treprinses  des  conseillers  plus  gents  de  bien  que  ceulx  là.  » 

(Cliap.  xxui.) 

17.  Le  pédantisme  ennemi  de  la  vraie  science 

Le  soing  et  la  despense  de  nos  percs  ne  vise  qu'à  nous  meu- 
bler la  teste  de  scii'nce  :  du  iugement  et  de  la  vertu,  peu  de 
nouvelles.  Criez  d'un  passant  à  nostre  peuple  :  «  0  le  sçavant 
liomme  !  »  et  d'un  aultre  :  «  0  le  bon  liomme^  !  »  il  ne  fauldra* 
pas  à  desfourner  les  yeulx  et  son  respect  vers  le  premier.  Il  y 
tauldroit^  un  tiers  crieur  :  «  0  les  lourdes  testes  !  »  Nous  nous 


1.  Tout  ceci  s9  trouve  d.ins  un  livre 
intitulé  :  La  fortune  de  la  Cour,  com- 
posé par  le  sieur  de  Dampm.irtin,  an- 
cien courtisan  du  règne  de  Henri  111. 
(Liv.  II,  p.  139.) 

2.  On  connaît  l'imitation  que  Vol- 
taire a  faile  de  ce  passage  dans  AIzire : 

Des  dieux   que  nous   pervon?  connais  la 
[ililTércnce  : 


Los  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et 

[la  vcnçcnncc, 

Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  dé  ui'as- 

[sassiner, 

M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  par- 

[donner. 

3.  Sénèque,  Epist.,  lxxxviii. 

4.  Fmddra,    futur  du  verbe  faillir, 
manquer. 

5.  Ici  fauldroii,  du  vrrbe  falloir. 
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enquerons  volontiers  :  «  Sçn't  il  du  jiçrec  ou  du  lalin  ?  escril  il 
en  vers  ou  en  prose?»  ftlais  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus 
ndvisé,  c'esloit  le  principal,  et  c'est  ce  qui  demeure  derrière. 
11  lulloit  s'enquorir  qui  est  niieulx  sçavaiil,  non  qui  est  plus 
S(,  avant. 

Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire,  et  laissons  l'en- 
tendement et  la  conscience  vuides.  Tout  ainsi  que  les  oyscaux 
vont  quelquesfois  à  la  queste  du  grain,  et  le  portent  au  bec 
sans  le  laster  pour  en  faire  bechee  à  leurs  petits  :  ainsi  nos  pé- 
dantes vont  pillotants  la  science  dans  les  livres,  et  ne  la  logent 
qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour  la  dégorger  seulement  et  mettre 
au  vent.  C'est  merveille  combien  proprement  la  sottise  se  loge 
sur  mon  exemple  :  est  ce  pas  faire  de  mesme  ce  que  ie  fois  en 
la  plus  part  de  cette  composition  ?  ie  m'en  vois  escornifflant, 
par  cy  par  là,  des  livres,  les  senteuces  qui  me  iilaisent,  non 
jiour  les  garder  (car  ie  n'ay  point  de  gardoire^),  mais  pour  les 
transporter  en  cetiuy  ci;  où,  à  vray  dire,  elles  ne  sont  non  plus 
miennes  qu'en  leur  première  place  -  :  nous  ne  sommes,  ce  crois 
ie,  sçavanis  que  do  la  science  présente;  non  de  la  passée,  aussi 
peu  que  de  la  future.  Mais,  qui  pis  est,  leurs  esclioliers  et  leurs 
petits  ne  s'en  nourrissent  et  alimentent  non  plus  ;  ains  elle  passe 
de  main  en  main,  pour  ceUe  seule  fin  d'en  faire  parade,  d'en 
entretenir  aultruy,  et  d'en  laire  des  contes,  comme  une  vainc 
monnoye  inulile  à  tout  aullre  usage  et  emploite  qu'à  compter  et 
jecter.  Nous  sçavons  dire  :  Cicero  dit  ainsi,  voilà  les  mœurs  de 
Platon,  ce  sont  les  mots  mesmes  d'Aristote  :  Mais  nous,  que 
disons  nous  nous  mesmes,  que  faisons  nous?  Que  iugeons  nous  ? 
Autant  en  diroit  bien  un  perroquet. 

Cette  façon  me  faict  souvenir  de  ce  riche  Romain*  qui  avoit 
esté  soigneux,  à  fort  grande  despense,  de  recouvrer*  des  liomuies 
suffisants  en  tout  genre  de  sciences,  qu'il  lenoit  continuel- 
lement autour  de  luy,  afin  que,  quand  il  esclieeoit  entre  ses  amis 
quelque  occasion  de  parler  d'une  chose  ou  d'autre,  ils  suppléas- 
sent en  sa  place,  et  feussent  tout  presls  à  luy  fournir,  qui  d'un 


1.  Gardoire,  comme  on  dirait  garde- 
manger,  c'est  le  réservoir  de  la  mé- 
moire. L'autour  dit  plus  loin  :  nous 
prenons  en  garde  le  sçavoir  d'aul- 
truy. 

2.  Montaigne  est  en  vérité  trop  mo- 
deste. Rien  de  commun  entre  le  pro- 
(•é<lé  de  ces  pédants  dont  il  se  moque 
justement  et  sa  libre  allure.   11  douue 


sa  forme  à  tout  ce  qu'il  «  escorniffle  » 
et  cette  forme  est  tout. 

3.  Calvisius  Sabinius,  contemporain 
de  Scnéque  qui,  outre  ce  que  dit  Mon- 
taigne, rapporte  des  traits  encore  plus 
ridicules  de  la  sottise  de  ce  riche  im- 
pertinent. (Epist.,  x.wii.) 

4.  Itccvnvrer  ne  signifie  pas  ici  re- 
trouver, mais  trouver,  découviir. 


Si 
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discours,  qui'  d'un  vers  d'Hoinorc»,  chnsciin  solon  son  gihhior' ; 
et  pensoil  oo  soavoir  osIimi  sien,  jiarco  qu'il  cstoil  en  la  leste  de 
ses  gents;  et  cniiinie  font  aussi  ceiilx  (les(|iicls  la  suflisance-''  luge 
en  leurs  suinptiieuses  librairies*. 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sçavoir  d'aultriiy, 
ot  puis  c'est  tout  ;  il  les  faull  faire  nostrcs.  Nous  semblons  pro- 
l'i'eiiienl  celuy  qui,  ayant  besoing  de  feu,  en  iroit  quérir  chez 
son  voysin,  et,  y  en  ayant  trouvé  uu  beau  et  grand,  s'arresteroit 
là  à  se  cliauffer,  sans  plus  se  souvenir  d'en  rapporter  chez  soy^. 
Que  nous  sert  il  d'avoir  la  panse  pleine  de  viande,  si  elle  ne  se 
digère,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous,  si  elle  ne  nous  aug- 
mente et  fortifie  ?  Pensons  nous  que  Lucullus,  que  les  lettres 
rendirent  et  formèrent  si  grand  capitaine  sans  l'expérience^,  les 
eust  prinses  à  noslre  mode  ?  Nous  nous  laissons  si  fort  aller  sur 
les  bras  d'aultruy,  que  nous  anéantissons  nos  forces.  Me  venl.v 
ie  armer  contre  la  crainte  de  la  mort?  c'est  aux  despens  de  Se- 
neca.  Veuix  ie  tirer  de  la  consolation  pour  moy  ou  pour  un 
aullre?  ie  l'emprunte  de  Cicero.  le  l'eusse  prinse  en  moy  mesmc, 
si  on  m'y  eust  exercé.  le  n'ayme  point  cette  suffisance  relative 
et  mendiée  :  quand  bien  nous  pourrions  estre  sçavanis  du  sça- 
voir  d'aultruy,  au  moins  sages  ne  pouvons  nous  estre  que  de 
nostre  propre  sagesse. 

l'ay  veu  cliez  moy  un  mien  amy,  par  manière  de  passetemps, 
ayant  affaire  à  un  de  ceul-cy,  contrefaire  un  iargon  de  galima- 
tias, propos  sans  suitte,  tissu  de  pièces  rap[iortees,  s;mf  qu'il 
estoit  souvent  entrelardé  de  mots  propres  à  leur  dispute,  amuser 
ainsi  tout  un  iour  ce  sot  à  desbattre,  pensant  lousionrs  respondre 
aux  obiections  qu'on  luy  faisoit;  et  si^,  estoit  homme  de  lettres 
et  de  réputation,  et  qui  avoit  une  belle  robbe. 

Qui  regardera  de  bien  prez  à  ce  genre  de  gcnts,  qui  s'estend 


1.  Cette  forme  qui...  gui,  pour  dire 
celui-ci,  celui-là,  n'est  pas  encore 
tombé  en  désuétude.  On  voudrait  voir 
nos  contemporains,  sans  afTeclaiion 
d'archaïsme  pédantesque,  maintenir  et 
sauver  tant  de  tours  vifs  et  si  vraiment 
français  qui  tendent  à  disparaître. 

2.  Montaigne  aime  ce  mot.  Le  gib- 
bier  de  chacun,  c'est  la  proie  qu'il  re- 
chorclie  et  poursuit. 

3.  Suffisance  ne  signifie  pas  pré- 
soraiilion,  mais  connaissance,  science. 
Nous  avons  vu  plus  haut:  des  liommes 


suffisante   en    tout  genre   de  sciences. 

4.  Librairie,  bibliothèque. 

5.  Comparaison  tirée  de  la  fin  du 
traité  de  Plutarque  :  Comment  il  faut 
ouïr. 

6.  Gicéron,  Àcad.,  II,  i. 

7.  Je  hais  le  sage  qui  n'est  pas  sage  pour 

[soi-même. 

C'est  un  vers  d'Euripide,  comme  nous 
l'aiiprend  Gicéron,  Jipist.  famil.^  xiil, 
lo. 

8.  Et  si,  et  pourtant. 
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bion  loing,  il  Irouvora  comme  moy  que  le  plus  «ouvent  ils  ne 
s'entenilent  ny  aultriiy,  et  qu'ils  ont  la  souvenance  assez  pleine, 
mais  le  iugcment  entièrement  creux;  sinon  que  leur  nature  d'elle 
mesme  le  leur  ayt  aullremcnt  façonné  :  comme  i'ai  vu  Adrianus 
Turnebus^  qui  n'ayant  faict  d'aultre  profession  que  de  lettres, 
en  laquelle  c'estoit,  en  mon  opinion,  le  plus  grand  liomme  qui 
feust  il  y  a-  mille  ans,  n'ayant  toutesfois  rien  de  pedantesque  que 
le  port  de  sa  robbc,  et  quelque  façon  externe  quipouvoil  n'estre 
pas  civilisée  à  la  courtisane,  qui  sont  choses  de  néant;  et  liay 
nos  gents  qui  supporicnt  plus  malaysecment  une  robbe  qu'une 
ame  de  travers,  et  regardent  à  sa  révérence,  à  son  maintien  et  à 
ses  hollos,  quel  homme  il  est;  car  au  dedans  c'estoit  l'ame  la 
plus  polie  du  monde:  ie  l'ay  souvent  à  mon  escient^  iecté  en 
propos  cloingnez  de  son  usage:  il  y  veoyoit  si  clair,  d'une  appre- 
liension*  si  prompte,  d'un  iugement  si  sain,  qu'il  sembloit  qu'il 
ii'eustiamais  faict  aultre  meslier  que  la  guerre  et  affaires  d'estat. 
Ce  sont  natures  hclles  et  fortes, 

Quels  arte  benigna 
Et  nieliore  liito  finxit  prœcordia  Titan  s, 

qui  se  maintiennent  au  travers  d'une  mauvaise  institution.  Or, 
ce  n'est  pas  assez  que  nostre  inslitulion  ne  nous  gaste  pas,  il 
fault  qu'elle  nous  change  en  mieulx. 

Il  y  a  aulcuns  de  nos  parlomenis,  quand  ils  ont  à  recevoir  des 
officiers,  qui  les  examinent  seulement  sur  la  science  :  les  aultres 
yadioustent  encore  l'essay  du  sens®,  en  leur  présentant  le  iugc- 
ment de  quelque  cause.  Ceulx  cy  me  semblent  avoir  un  beaucoup 
meilleur  style  "^  ;  et  cncores  que  ces  deux  pièces  soyent  néces- 
saires, et  qu'il  faille  qu'elles  s'y  trcuvent  toutes  deux,  si  est  ce 
qu'à  la  vérité  celle  du  sçavoir  est  moins  prisable^  que  celle  du 
iugcment;  cette  cy  se  peull  passer  de  l'autre,  et  non  l'aultre  de 
celle  cy.  Car,  comme  dict  ce  vers  grec, 


1.  Adrien  Turnèbe,  savant  profeâ- 
scur  de  grec  et  de  philosophie  au  col- 
IcL-'c  de  France.  Dire  qu'il  lut  le  maître 
d'ilcnri  Esticnne,  c'est  faire  le  plus 
bel  éloge  de  l'helléniste,  et  cet  éloge 
est  relevé  par  ce  passage  où  Mon- 
taigne nous  apprend  qu'il  fut  docte  et 
non  pédant. 

2.  Il  y  a,  depuis. 

3.  A  mon  escient,  c.-à.d.  expiés,  sa- 
cliaut  bien  ce  que  je  voulais  faire. 


4.  A[iprchension  ne  signifie  pas  ici 
crainte,  mais  compréhension. 

5.  Juvénal,  xiv,  34. 

6.  Sens,  jugement,  bon  sens. 

7.  Meilleur  style,  meilleure  méthode. 
On  a  vu  que  Montaigne  emploie  sou- 
vent le  mot  style  dans  des  acceptions 
diverses. 

8.  Pcisable.  On  dit  priser  et  mépri- 
sable. Prisahle  n'est  plus  français. 

9.  Apud  Stob.,  lit.  m,  p.  '67.  Edit. 
Aurel.  Allobr.  1609,  in-fol. 


30)  nssAis  nn  montaignr. 

«  A  (iiioy  faire  la  science  si  rcnlcndcnicnt  n'y  est?»  Pleust  à  Dieu 
(lue,  pour  le  bien  de  nosire  iustice,  ces  compaignies  là  se  trou- 
vassent aussi  bien  fournies  d'enlendonient  et  de  cons(;ience, 
comme  elles  soni  cncores  de  science  !  Non  vllx  scd  scholx,  dis- 
ciimi.'iK  Or,  il  ne  fauit  pas  allaclicr  le  sçavoir  à  l'ame,  il  l'y  fanlt 
iiicorporor;  il  ne  l'en  fanlt  pas  arrouser,  il  l'en  faull  teindrtï;  et, 
s'il  ne  la  cliango,  elmeliore  son  estai  imparfaict,  ceriainement  il 
vaull  beaucoup  mieulx  le  laisser  là:  c'est  un  dangereux  glaive, 
el  (|iii  emitescbe  et  offense  son  maislre,  s'il  est  en  main  foiblo,  et 
(|ui  n'en  sçaclie  l'usage;  ut  fiierit  inelius  non  dUlicissc^, 

A  l'adventure  esl  ce  la  cause  que  nous  et  la  tbco.logie  ne  reque- 
nuis  pas  beaucoup  de  science  aux  femmes,  et  que  François,  duc 
de  Hretaigne,  lils  de  lean  V,  comme  on  luy  paria  de  son  mariage 
avec  Isabeau,  fille  d'Kscosse,  et  qu'on  luyadiousta  qu'elle  avoil 
esié  nourrie  simplement  et  sans  aulcune  insiruction  de  lettres, 
respondit  «  qu'il  l'en  aymoit  mieulx  ;  et  qu'une  femme  estoit 
assez  sçavante  quand  elle  sçavail  mettre  différence  entre  la  che- 
mise et  le  pourpoinct  de  son  mary^. 

Aussi  ce  n'est  pas  si  grande  merveille,  comme  on  crie,  que 
nos  ancestres  n'ayent  pas  faict  grand  estai  des  lettres,  et  qu'en- 
cores  auiourd'Imy  elles  ne  se  treuvent  que  par  rencontre  aux 
principaulx  conseils  de  nos  roys;  et  si  cette  fin  de  s'en  enrichir, 
([ui  seule  nous  est  auiourd'huy  proposée,  par  le  moyen  de  la 
iurisiirudence,  de  la  médecine,  du  pedantisme,  et  de  la  théologie 
encores,  ne  les  lenoit  en  crédit,  vous  les  verriez  sans  double 
aussi  maimileuses  qu'elles  furent  oncques.  Quel  dommage,  si 
elles  ne  nous  apprennent  ny  à  bien  penser,  ny  à  bien  faire  *. 

(Chap.  XXIV.) 

18.  Plutarque  et  Sénéque  auteurs  favoris  de  Montaigne. 
De  la  façon  dUmiter  les  anciens  ^. 


le  n'ay  dressé  commerce  avecques  aulcun  livre  solide,  sinon 
Plutarciue  et  Seneque,  où  ie  puyse,  comme  les  Danaïdes,  rem- 


1.  Sérièque,  Episl.,  106. 

2.  Cioéron,  Tuscul.  Qusest.,  ii,  4. 

S.  Nos  pères  sur  ce  point  étoient  gi-ns 

[bien  sensés, 

Qui  (lifoieiit  qu'une  femme  en  sait  tou- 

[jonrs  assez, 

fjnand  la  capacité  ilc  son  esprit  se  hausse 

A  connaître  un  pourpoint  d  avec  un  liaut- 

[ile-cliausse. 

(Molière,  Femmes  savatites,  art.  il,  se.  vu.) 

4.  Mûutaignc,  dans  le  cLa^.il.-e  sui- 


vant de  V Institution  des  enfants  levient 
sur  le  danger  du  pedantisme. 

&.  Ce  passage  et  ceux  qui  suivent 
sont  tires  du  chap.  xxv,  intitulé  le 
l'institution  des  enfants,  et  adressé  à 
M""  Di;ine  de  Foix,  comtesse  do  Gji- 
son.  Elle  était  sur  le  point  d'être  mère, 
et  Monlaigne  ne  doutant  point  qu'elle 
accouchât  d'un  fils,  lui  dédiait  par 
avance  un  vérilablo  traité  de  pédagogie 
à  l'adresse  du  jeuiic  gentilhomme. 
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plissant  et  versant  sans  cesse.  l'en  attache  quelque  chose  à  ce 
papier;  à  moy,  si  peu  que  rien.  L'iiistoire,  c'est  mon  gibbier  en 
matière  ilo  livres,  ou  la  poésie,  que  i'airne  d'une  particu- 
lière inclination  :  car,  comme  disoit  Clcanthes,  tout  ainsi  que 
la  voix,  conlraincte  par  l'estroict  canal  d'une  trompetle.  sort 
plus  aigre  et  plus  forte;  ainsi  me  semble  il  que  la  senicnce, 
pressée  aux  pieds  nombreux  de  la  poésie,  s'eslance  bien  plus 
brusquement,  et  me  fiert*  d'une  plus  vifve  secousse.  Quant  aux 
facultez  naturelles  qui  sont  en  moy,  dequoy  c'est  icy  l'essay,  ic 
les  sens  Ilechir  soubs  la  charge  :  mes  conc('[itions  et  mon  ingé- 
nient ne  marche  qu'à  tasions,  chancelant,  bronchant  et  chopant; 
quand  ie  suis  allé  le  jilus  avant  que  ie  puis,  si  ne  me  suis  ic 
aulcunement  salisfaicl;  ie  veois  encores  du  païs  au  delà,  mais 
d'une  vcue  trouble  et  en  nuage,  que  ie  ne  puis  dosmesler.  Et 
entreprenant  de  parler  indifféremment  de  tout  ce  qui  se  pré- 
sente à  ma  fantaisie,  et  n'y  employant  que  mes  propres  et  naturels 
moyens,  s'il  m'advient,  comme  il  faict  souvent,  de  rencontrer 
de  bonne  fortune  dans  les  bons  ancteurs  ces  mesmes  lieux  que 
i'ay  enlreprins  de  Iraicter,  comme  ie  viens  de  faire  chez 
Plutarque  tout  présentement  son  discours  de  laforcede  l'imagi- 
nation, à  me  recoguoistre,  au  prix  de  ces  gents  là,  si  foible  et  si 
chestif,  si  poisant  et  si  endormy,  ie  me  foys  pitié  ou  desdaing  à 
moy  mesme  :  si  me  gratifie  ie  de  cecy  ^,  que  mes  opinions  ont 
cet  honneur  de  rencontrer  souvent  aux  leurs  ^,  et  que  ie  voys  au 
moins  de  loing  aprez,  disant  que  voire  *  ;  aussi  que  i'ai  cela,  que 
chascun  n'a  pas,  de  cognoistre  l'extrême  différence  d'entre  eulx 
et  moy;  et  laisse,  ce  neanlrnoins,  courir  mes  inventions  ainsi 
fuibles  et  basses  comme  ie  les  ay  produictes,  sans  en  replastrer  et 
recoudre  les  defaults  que  cotte  comparaison  m'y  a  descouveris. 

Il  fault  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  entreprendre  de 
marcher  front  à  front  avec  ces  gents  là.  Les  escrivains  indis- 
crets de  nostre  siècle,  qui,  parmy  leurs  ouvrages  de  néant  ^, 
vont  semant  des  lieux  entiers  des  anciens  aucteurs  pour  se  l'aire 
honneur,  font  le  contraire  ;  car  cette  infinie  dissemblance  de 
lustres  rend  un  visage  si  pasle,  si  terni  et  si  laid  à  ce  qui  est 
leur,  qu'ils  y  perdent  beaucoup  plus  qu'ils  n'y  gaignent 

Il  m'adveint.  l'autre  iour,  de  tumber  sur  un  tel  passage^  ; 


i .  Fiert  du  verbe  ferir,  frapper.encore 
usité  dans  la  locution  :  sans  coup  férir. 

2.  Si  me  gratifie  ie  de  cecy,  et  pour- 
l;int  je  puis  me  flatter  que. 

3.  De  rencontrer   aux   leurs,   d'être 
d'accord  avec,  consenlire. 


4.  C.-à-d.  disant  que  c'est  vrai;  oui, 
vraiment. 

0.  Be  néant,  de  rien,  nuls. 

6.  Sur  un  de  ces  beaux  passages  co- 
piés [lar  les  maladroits  écrivains  de  son 
siècle. 
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i'iivoi:»  trnisiif'i  Innyiiissniit  !i|ir('z  di's  [uinilcs  fronçoisos  si  oxsnn- 
giios,  si  (loscliiirnci's  l't  si  viiidi's  de  matière  cl  do  sens,  (jik;  co 
n'estoil.  V()ir(Mnt'nt  ([uo  paroles  IVançoises;  au  l)out,  d'im  loii;^  et 
cmiiiyeiix  cliemin,  ie  veiiis  à  reiicoidrer  uiio  pièce  liaidle,  riche, 
el  eslevee  iLis(|iies  aux  nues.  Si  i'eiisso  trouvé  la  pente  douice  et 
la  montée  un  peu  alongee,  cela  eusl  esté  excusable  :  c'esloit.  un 
précipice  si  droict  cl  si  coupé,  que,  des  six  premières  paroles, 
ie  cogneus  que  ic  m'envolois  en  l'aultre  monde  ;  de  ià  ie  descou- 
vris la  fondrière  d'où  ie  venois,  si  basse  cl  si  profonde,  que  ie 
n'eus  oncques  puis  ie  cœur  de  m'y  ravaler.  Si  i'estolfois  l'un  de 
mes  discours  de  ces  riches  despouilles,  il  csclaireroil  par  trop  la 
bestise  des  aultres.  Reprendre  en  aullruy  mes  propres  faultes, 
ne  me  semble  non  |)lus  incompatible  *  (jue  de  reprendre,  comme 
ie  foys  souvent,  celles  d'aultruy  en  moy  :  il  les  fault  accuser  par 
toul  et  leur  osier  loul  lieu  de  francliisc^.  Si  sçay  ie  combien 
audacieusemenl  i'enlreprends  moi  mesuie,  à  louis  coups,  do 
m'egiialer  à  mes  larrecins*,  d'aller  pair  à  pair  quand  cl  eulx, 
non  sans  une  téméraire  espérance  que  ie  puisse  tromper  les 
yeulx  des  iuges  à  les  discerner;  mais  c'est  aulanl  par  le  bénéfice 
de  mon  application,  que  par  le  bénéfice  de  mon  invention  el  do 
ma  force.  El  puis,  ie  ne  luicle  point  en  gros  ces  vieux  cham- 
pions là*,  et  corps  à  corps;  c'est  par  reprinses,  menues  el 
legieres  attainctes  :  ie  ne  m'y  abeurtc  pas;  ie  ne  foys  que  les 
taster;  el  ne  voys^  point  tant,  comme  ie  marchande  d'aller.  Si  ie 
leurpouvois  tenir  palol^  ie  scrois  honneste  homme'',  car  ie  ne 
les  entreprends  que  par  oîi  ils  sont  les  plus  roides.  De  l'aire  ce 
que  i'ay  descouverl  d  aulcuns,  se  couvrir  des  armes  d'aultruy 
iiisques  à  ne  montrer  pas  seulement  le  bout  de  ses  doigts; 
conduire  son  dessoing,  comme  il  est  aysé  aux  sçavants  en  une 
matière  commune®,  soubs  les  inventions  anciennes  rapiécées 
par  cyparlà:  à  ceulx  qui  les  veulent  cacher  et  faire  propres, 
c'est  premièrement  iniusticc  et  lascbeté,  que,  n'ayant  rien  en 
leur  vaillant  3  par  où  se  produire,  ils  cherchent  à  se  présenter 
par  une  valeur  purement  cstrangierc  ;  et  puis,  grande  sottise,  se 


1.  Incompatible,  dans  le  sens  de  in- 
conciliable. 

2.  Franchise ,  liberté.  Un  lieu  de 
fiancliise  est  un  lieu  sacré  où  l'on  est 
en  dehors  des  atteintes  d"autrui. 

3.  C.-à-d.  de  mélever  moi-même, 
d'élever  mon  style  à  la  hauteur  de  celui 
diis  auteurs  que  j'imite. 

4.  Ilemarquer  encore  l'emploi  si  fré- 


quent  chez  Montaigne  de  ces   verbes 
dont  il  fait  dos  verbes  actifs. 

5.  Voys  pour  vais. 

6.  C.-à-d.  aller  de  pair  avec  eux. 

7.  Honneste  semble  ici  une  formule 
de  modestie,  car,  dans  l'esprit  de  Mon- 
taigne, ce  serait  faire  acte  de  génie. 

8.  Commune,  ouverte  à  tous,  banale. 

9.  Xaitlant,  fonds,  capital.  Nous  di- 
sons encore  n'avoir  pas  un  sou  vaillant. 
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contentants  par  piperie  de  s'acqiiorir  l'ignorante  approbation  du 
vulgaire,  se  descrier  envers  les  gents  d'entendement,  qui 
lioclient  du  nez*  cette  incrustation^,  empruntée;  desquels 
seuls  la  louange  a  du  poids.  De  ma  part  il  n'est  rien  que  ie 
veuille  moins  faire  :  ie  ne  dis  les  aultres,  sinon  pour  d'autant 
plus  me  dire'.  (Cli;qi.  xxv.) 


19.  Du  choix  et  de  la  méthode  d'un  bon  gouverneur. 

A  un  enfant  de  maison,  qui  recherche  les  lettres,  non  pour  le 
gaing  (car  une  fin  si  abiecte  est  indigne  de  la  grâce  et  fîiveur 
des  Muses,  et  puis  elle  regarde  et  despend  d'aultruy),  ny  tant 
pour  lescommodilez  externes  que  pour  les  siennes  propres,  et 
pour  s'en  enrichir  et  parer  au  dedans,  ayant  pluslost  envie  d'en 
réussir*  habile  homme  qu'homme  sçavant,  ie  vouldrois  aussi 
qu'on  feust  soingneux  de  luy  choisir  un  conducteur  qui  eust 
plulost  la  teste  bien  faicte  qne  bien  pleine;  et  qu'on  y  requist 
touls  les  deux,  mais  plus  les  mœurs  et  l'entendement,  que  la 
science  ;  et  qu'il  se  conduisist  en  sa  charge  d'une  nouvelle 
manière. 

On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  aureilles,  comme  qui  vcrscroit 
dans  un  entonnoir;  etnostre  charge,  ce  n'est  que  redire  ce  qu'on 
nous  a  dict  :  ie  vouldrois  qu'il  corrigeas!  cette  partie  ;  et  que  de 
belle  arrivée*,  selon  la  portée  de  l'ame  qu'il  a  en  main,  il  com- 
mcnccast  à  la  mettre  sur  la  montre*',  luy  faisant  gouster  les 
choses,  les  choisir,  et  discerner  d'elle  mesmc  ;  quelquefois  luy 
ouvrant  le  chemin,  quelquefois  le  luy  laissant  ouvrir,  le  ne  veulx 
pas  qu'il  invente  et  parle  seul:  ie  veulx  qu'il  cscoute  son 
disciple  parler  à  son  tour.  Socrates,  et  depuis  Arcesilaus, 
faisaient  premièrement  parler  leurs  disciples,  et  puis  ils  parloient 
a  culx''.  Obest  plerumque  us,  qui  discere  vohint,  auctoritas 
eorum  qui  cloccnl^ .  Il  est  bon  qu'il  le  face  trotter  devant  luy,  pour 


1.  Hocher  du  nez,  témoigner  son 
mécoiitement  par  un  mouvement  de 
visage.  Montaigne,  suivant  son  habi- 
tude, fait  de  hocher  un  verbe  actif. 
Hochent  du  nez  cette  incrustation  signi- 
lio  donc  critiquent  cet  emprunt. 

2.  C'est  ce  que  nous  appelons  un  ou- 
vrage de  marqueterie. 

3.  G.-à-d.  je  ne  cite  les  autres  que 
pour  mieux  exprimer  ma  propre  pen- 
sée. Au  livre  II,  ch.  x,  l'auteur  des 
Essais  dit  plus  clairement  :  «  Je   fciys 

dire  aux  aultres ce  que  je  ne  puis 

Ei  bien  dire.  > 


4.  Dans  le  sens  du  verbe  italien  î'/î/s- 
cire;  au  sens  propre  du  mot  réussir, 
sortir,  devenir  (euarfe^'e), encore  employé 
en  ce  sens  au  dix-septième  siècle. 

5.  C.-à-d.  d'emblée,  dès  le  début. 

6.  Montre,  dans  la  langue  du  sei- 
zième siècle,  signifie  revue  d'un  corps 
de  troupes.  Mettre  sur  la  montre,  c.- 
à-d.  lui  faire  passer  en  revue  et  aussi 
le  laisser  exposer  ce  qu'il  sait. 

7.  Diogène  Laerce,  iv,  36. 

8.  Cieéron,  De  natura  deorum,  i,  5. 
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iugor  de  son  train,  et  iugcr  insqucs  à  qin'l  poinct  il  se  doilil 
ravalk'r'  pour  s'accommoder  à  sa  force.  A  faulte  de  celle  pro- 
portion, nous  gasions  tout;  et  de  la  sçavoir  choisir  et  s'y 
conduire  bien  mesurcemeut,  c'est  une  des  plus  ardues  besongnes 
que  ie  sçacbe  ;  cl  est  rcITecl  d'une  bauite  amc  et  bien  forlt;, 
sçavoir  condescendre  à  ces  allures  puériles,  et  les  guider,  le 
marche  plus  seur  et  plus  ferme  à  monl  qu'à  val. 

Ceulx  qui,  comme  nostrc  usage  porte,  entreprennent,  d'une 
niesme  leçon  et  pareille  mesure  de  conduictc,  régenter  plusieurs 
esprits  de  si  diverses  mesures  et  formes;  ce  n'est  pas  merveille, 
sien  tout  un  peuple  d'enfants  ils  en  rencontrent  à  peine  deux 
ou  trois  qui  rapportent  quelque  iustc  fruict  de  leur  discipline. 
Qu'il  ne  luy  demande  pas  seulement  compte  des  mots  de  sa 
leçon,  mais  du  sens  et  de  la  substance;  et  qu'il  iuge  du  proulll 
qu'il  aura  faicl,  non  par  le  témoignage  de  sa  nKîmoire,  mais 
de  sa  vie.  Que  ce  qu'il  viendra  d'apprendre,  il  le  luy  face  melire 
en  cent  visages,  et  accommoder  à  autant  de  divers  subiects, 
pour  veoir  s'il  l'a  encores  bien  prins  el  bien  faicl  sien  -. 

(Cliap.  XXV.) 


20.  Contre  l'abus  des  exercices  de  mémoire. 
Utilité  des  voyages  et  d'une  éducation  virile. 

Qu'il  luy  face  tout  passer  par  l'eslamine,  et  ne  loge  rien  en  sa 
teste  par  simple  auctorilé  et  à  crédit^.  Les  principes  d'Arislole 
ne  luy  soient  principes,  non  plus  que  ceuix  des  stoïciens  ou  épi- 
curiens :  qu'on  luy  propose  celle  diversité  de  jugements,  il  choi- 
sira, s'il  peult;  sinon,  il  en  demeurera  en  double,  car  s'il  em- 
brasse les  opinions  de  Xenophon  et  de  Platon  par  son  propre 
discours,  ce  ne  seront  plus  les  leurs,  ce  seront  les  siennes.  Qui 
suyt  un  aullrc,  il  ne  suyt  rien,  il  ne  treuve  rien,  voire  il  ne 
cherche  rien.  Non  sumus  sub  rcge  :  sibi  quisque  se  vincUccL''. 
Qu'il  sçacbe  qu'il  sçail,  au  moins.  Il  fault  qu'il  imboive  ^  leurs 
humeurs,  non  qu'il  a[iprenne  leurs  préceptes;   et   qu'il  oublie. 


\.  Havallcr,  de  val,  rabaisser,  rape- 
tisser. 

2.  On  remarquera  avec,  combien  de 
bon  sens,  dans  ce  pian  d'études,  Mon- 
taigne veut  donner  le  pas  sur  la  mé- 
moire au  jugement,  à  l'intelligence. 
»  Sçavoir  par  cœur,  n'est  pas  sçavoir  » , 
dit-il  plus  loin  (p.  41)  et  encore  :  «  Il 
ne  dira  pas  tant  sa  leçon  comme  il  la 
fera  (cli.  xxv).  il  demande  avant  tout, 
ce  qui  est  eapilal,  que  l'enseignement 


soit  approprié  à  la  portée  d'esprit  d-js 
écoliers. 

3.  A  crédit,  comme  un  article  de  foi 
auquel  on  répond  :  credo,  le  maître  l'a 
dit,  formule  scolastiqiie  qui  prouve 
moins  le  respect  de  l'élève  que  sa  pa- 
resse d'esprit. 

4.  Sénèquc,  Ep'st.,  xxxiii. 

5.  Ce  verbe  imboire  al  tombé  en  dé- 
suétudo.  Il  n'en  est  resté  que  le  parti- 
cipe imbu.  ' 
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hartiiomonî,  s'il  voiill,  d'où  il  les  lient,  miiis  qu'il  se  les  sçnclic 
îipriropricr.  La  verilé  et  la  raison  sont  communes  à  un  ciiascun, 
et  ne  sont  pas  plus  h  qui  les  a  dictes  premièrement,  qu'à  qui  les 
dict  aprez  :  ce  n'esl  non  plus  selon  Platon  que  selon  moy,  puis 
que  luy  et  moy  l'enlendons  et  vcoyons  de  nicsmc.  Les  abeilKs 
piilotent  deçà  delà  les  fleurs;  mais  elles  en  font  aprez  le  miel, 
qui  est  tout  leur  ;  ce  n'est  plus  tliym,  ni  marjolaine  :  ainsi  les 
pièces  empruntées  d'aullruy,  il  les  transformera  et  confondra, 
pour  en  faire  un  ouvrage  tout  sien,  à  sçavoir  son  jugement'  : 
son  institution,  son  travail  et  cstude  ne  vise  qu'à  le  former. 
Qu'il  celé  ^  tout  ce  de  quoy  il  a  esté  secouru,  et  ne  produise  que 
ce  qu'il  en  a  faict 

Le  gaing  de  nostre  estude,  c'est  en  estre  devenu  meilleur  et 
plus  sage.  C'est,  disoit  Epicliarmus^,  l'entendement  qui  vcoid  et 
qui  oyt  *  ;  c'est  l'entendement  qui  approOte  tout,  qui  dispose  tout, 
qui  agit,  qui  domine  et  qui  règne-,  toutes  aultres  choses  sont 
aveugles,  sourdes  et  sans  ame.  Certes,  nous  le  rendons  servile 
et  couard,  pour  ne  luy  laisser  la  liberté  de  rien  faire  de  soy.  Qui 
demanda  jamais  à  son  disciple  ce  qu'il  lui  semble  de  la  rhéto- 
rique ou  de  la  grammaire,  de  telle  ou  telle  sentence  de  Cicero? 
on  nous  les  placquc  en  la  mémoire  toutes  empennées^,  comme 
des  oracles,  oîi  les  lettres  et  les  syllabes  sont  de  la  substance  de 
la  chose.  Sçavoir  par  cœur  n'est  pas  sçavoir;  c'est  tenir  ce  qu'on 
a  donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Ce  qu'on  sçait  droictement,  on 
en  dispose,  sans  regarder  au  patron  ^,  sans  tourner  les  yeulx 
vers  son  livre  :  fascheuse  suffisance,  qu'une  suffisance  pure  li- 
vresque'' !...  Tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeulx  sert  de  livre 
suffisant  :  la  malice  d'un  page,  la  sottise  d'un  valet,  un  propos 
de  table,  ce  sont  autant  de  nouvelles  matières*. 

A  cette  cause,  le  commerce  des  hommes  y  est  merveilleuse- 
ment propre,  et  la  visite  des  pais  esirangiers  :  non  pour  en  rap- 
porter seulement,  à  la  mode  de  nostre  noblesse  françoise,  com- 


1.  Cet  ouvrage  qu'il  doit  façonner, 
c'est  son  jugement  :  hoc  opus,  hic  labor 
est. 

t.  Celé  veut  dire  non  que  l'élève 
doit  dissimuler,  mais  ne  pas  faire  pa- 
rade d'une  science  d'emprunt;  ce  qu'on 
réclame  de  lui,  c'est  le  résultat.  On  ne 
demande  pas  aux  abeilles  de  quelles 
fleurs  elles  ont  élaboré  leur  miel. 

3.  Dans  les  Stromates  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  liv.  Il,  et  dans 
Plutarque,  De  solerlia  anhnaUum, 
p.  961,  édit.  Paris,  1624. 


4    Oyt  du  verbe  ouîi\  entendre. 

5.  C.-à  d.  avec  leurs  plumes,  sans 
préparation  ni  explication. 

6.  Patron.  Nous  avons  déjà  vu  ce 
mot  dans  le  sens  de  modèle. 

7.  Si  cet  adjectif  est  forgé  par  Mon- 
taigne, c'est  un  heureux  barbarism:', 
car  il  résume  d'un  mot  et  avec  clailé 
toute  sa  pensée. 

8.  C'est  V enseignement  des  choses  et 
des  faits  de  la  vie  commune. 
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bien  (le  pas  a  5a/i<rt /?o/o?iffrt  ' ,  on,  comme  d'aullrcs,  combien 
le  visage  de  Néron,  de  quelque  vieille  ruync  de  lu,  est  plus  long 
ou  plus  large  que  ceiuy  de  quelque  pareille  médaille:  mais  pour 
en  rapporter  principalement  les  humeurs  de  ces  nations  et  lenrs 
façons,  et  pour  frotter  et  limer  nostre  cervelle  contre  celle  d'aul- 
truy.  Je  vouidrois  qu'on  commenccast  à  le  promener  dez  sa 
tendre  enfance;  et  premièrement,  pour  faire  d'une  pierre  deux 
coups,  par  les  nations  voysines  où  le  langage  est  plus  esloigiié 
du  nostre,  et  auquel,  si  vous  ne  la  formez  de  lionne  heure,  la 
langue  ne  se  peult  plier  ^. 

Aussi  bien  est  ce  une  o[)inion  rcceue  d'tm  chascuii,  que  ce 
n'est  pas  raison  de  noin'rir  un  enfant  au  giron  de  ses  parents  : 
celle  amour  nalurelh."  les  attendrit  trop  et  relasche,  voire  les 
plus  sages;  ils  ne  sont  capables  ny  de  cliaslier  ses  fautes,  ny  de 
le  veoir  nourry  grossièrement  comme  il  fault  et  hazardeusemenl; 
ils  ne  le  sçauroient  souffrir  revenir  suant  et  pouidreux  de  son 
exercice,  boire  chauld,  boire  froid,  ny^  le  veoir  sur  un  cheval 
rebours,  ny  contre  un  rude  tireur  le  floret  au  poing,  ou  la  pre- 
mière harquebuse.  Car  il  n'y  a  remède  :  qui  en  veult  faire  un 
homme  de  bien,  sans  double  il  ne  le  fault  espargner  en  cette  ieu- 
nesse;  et  fault  souvent  choquer  les  règles  de  la  médecine  : 

Vitainque  sub  dio,  et  trepidis  agat 
In  rébus*. 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  l'amc;  il  fault  aussi  roidir  les 
muscles.  (Chap.  xxv.) 

21.  Servir  le  prince  sans  se  faire  courtisan. 
Curiosité  de  toutes  choses. 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  il  luy  formera  la  vo- 
lonté à  estre  tresloyal  serviteur  de  son  prince,  et  tresaffectionné 
et  Irescourageux;  mais  il  luy  refroidira  l'envie  de  s'y  attacher 
aultrement  que  par  un  debvoir  publicque.  Oullre  plusieurs  aultres 
inconvénients  qui  biccent  nostre  liberté  par  ces  obligations  par- 
ticulières, le  ingénient  d'im  homme  gagé  et  achellé,  ou  il   est 


1.  C'osl  l'iincien  Panlhéon  qn'A- 
giippa  fit  bùtir  sous  le  règne  d'Au- 
guslc. 

2.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
la  sagesse  de  Montaigne  qui,  ballant 
en  brèche  des  le  seizième  siècle,  comme 
Rabelais  [Pantagruel,  II,  vm),  la 
vieille    routine   sculasliquc,    rtchunait 


déjà  les  réformes  que  notre  âge  pour- 
suit et  voit  s'accomplir. 

3.  Montaigne  avait  écrit  dans  VéiUt 
de  158S  :  «  Ny  le  voir  hasarder  tantôt 
sur  un  cheval,  etc.,  ce  qui  sert  à  com- 
menter le  tour  qu'il  a  préféré  bien 
qu'assez  obscur  et  embarrassé. 

4.  Horace,  liv.  III,  ode  ii,  v.  ? 
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moins  entier  et  moins  libre,  ou  il  est  taché  ot  d'impruilence  et 
d'ingralitude.  Un  pur  courtisan  ne  peult  avoir  ny  loy  ny  volonté, 
d»!  (lire  et  penser  que  favorablement  d'un  niaistre  qui,  parmi 
tant  de  milliers  d'auHrcs  suiects,  l'a  choisi  pour  le  nourrir  et 
eslever  de  sa  main;  cette  faveur  et  utilité  corrompent,  non  sans 
quelque  raison,  sa  franchise,  et  l'esblouïssent  :  pourtant  veoid 
on  coustumieroment  le  langage  de  ces  gents  là  divers  à  tout 
aultre  langage  en  un  estât,  et  de  peu  de  foy  en  telle  matière'. 
Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  honeste  curiosité  de  s'en- 
quérir de  toutes  choses ^  :  tout  ce  qu'il  y  aura  de  singulier  autour 
(le  luy,  il  le  verra;  un  bastiment,  une  fontaine,  un  homme,  le 
lieu  d'une  battaille  ancienn(^,  le  passage  de  César  ou  de  Charle- 
maigne, 

Qiiœ  tellus  sit  lenta  gelu,  quse  putris  ab  œstu; 
Venins  in  Ilaliam  quis  bene  vêla  ferat^; 

il  s'enquerra  des  mœurs,  des  moyens*  et  des  alliances  de  ce 
prince,  et  de  celuy  là  :  ce  sont  choses  tresplaisantes  à  ap- 
prendre, et  très  utiles  à  sçavoir.  (Chap.  xxv.) 

32.  Utilité  morale  de  l'histoire. 


En  cette  practique  des  hommes,  i'entends  y  comprendre,  et 
principalement,  ceux  qui  ne  vivent  qu'en  la  mémoire  des  livres: 
il  practiquera,  par  le  moyen  des  histoires,  ces  grandes  âmes  des 
meilleurs  siècles.  C'est  un  vain  estude,  quiveult;  mais  qui  veult 
aussi,  c'est  un  estude  de  fruict  inestimable,  et  le  seul  estude, 
comme  dit  Platon*,  que  les  Lacedemoniens  eussent  réservé  à 
leur  part.  Quel  proufit  ne  fera  il,  en  cette  part  là,  à  la  lecture 
des  vies  de  nostre  Piularque?  Mais  que  mon  guide  se  souvienne 
où  vise  sa  charge;  et  qu'il  n'imprime  pas  tant  à  son  disciple  la 
date  de  la  ruyne  de  Carthage,  que  les  mœurs  de  Hannibal  et  de 
Soipion  ;  ny  tant  où  mourut  Marcellus,  que  pourquoy  il  feut  in- 
digne de  son  debvoir  qu'il  mourust  là.  Qu'il  ne  luy  apprenne 
pas  tant  les  histoires,  qu'à  en  iuger.  C'est  à  mon  gré,  entre 
toutes,  la  matière  à  laquelle  nos  esprits  s'appliquent  de  plus  di- 


1.  C.-à-d.  que  le  langage  du  couiti- 
san  même  dans  son  pays  est  comme 
une  langue  étrangère  qui  ne  mérite 
pas  grande  créance  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  cour  ot  le  prince. 

2.  Ce  conseil  serait  mieux  à  sa  place 
dans  le  morceau  précédent  :  «  Tout  ce 
qui  se  présente   à  nos   ycu\   sert  de 


livre  (p.  41).  Mais  on  sait  que  Mon- 
taigne ne  se  pique  pas  de  beaucoup 
d'ordre  dans  ses  développements. 

3.  Properce,  IV,  m,  39. 

4.  Moyens,    ressources,    puissance, 
opes. 

5.  Ilippias  Major.  Edit.  H.  Estienne, 
t.  III,  p.  249. 
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vorsc  mesure  :  i'ai  lu  on  Tilo  Livc  cent  choses  qiic  lel  n'y  a  p;is 
Icu;  Plularqiio  y  on  a  leu  cent,  oiiltre  co  que  j'y  ai  scou  lire,  cl 
à  l'advonlurc  oultrccc  que  l'aiicteur  y  àvoit  mis  :  à  (raiilciuis. 
c'est  lin  pur  esludo  grammairien;  à  d'aullres,  l'analomie  de  la 
liliil()S(»[iliie,  par  laquelle  les  plus  absiruses  parties  de  nostre  na- 
ture se  peneirent.  11  y  a  dans  Plularquc  beaucoup  de  discours 
ostcndus  tresdignes  d'esire  sceus;  car,  à  mon  gré,  c'est  le 
maistre  ouvrier  de  telle  besougne;  mais  il  y  en  a  mille  qu'il  n'a 
que  touchez  simplement  :  il  guigne  seulement  du  doigl  [»ar  où 
nous  irons,  s'il  nous  plaist;  et  se  contenle  quebpiefois  de  ne 
donner  qu'une  attaincte  dans  le  plus  vif  d'un  propos. 

(Ciiap.  xxv.) 

23.  La  fréquentation  du  monde  forme  le  jugement. 

11  se  tire  une  merveilleuse  clarté,  pour  le  iugement  humain, 
de  la  fréquentation  du  monde  ;  nous  sommes  touls  contraincis 
et  amoncelez  en  nous,  et  avons  la  voue  raccourcie  à  la  longueur 
de  nostre  nez.  On  demandoii  à  Socrates  d'oi^i  il  cstoit  :  il  ne  res- 
jiondit  pas  d'Athènes;  mais  du  mondi;'  :  luy  qui  avoit  l'imagi- 
nation plus  pleine  et  plus  esteudue,  ombrassoit  l'univers  comme 
sa  ville,  icctoit  ses  cognoissances,  sa  société  et  ses  affeclions  à 
tout  le  genre  humain;  non  pas  comme  nous,  qui  ne  regardons 
que  soubs  nous-.  Quand  les  vignes  gèlent  en  mon  village,  mon 
prebsire  en  argumente  l'ire ^  de  Dieu  sur  la  race  humaine,  et 
iuge  que  la  pépie*  en  tienne  desia  les  Cannibales.  A  veoir  nos 
guerres  civiles,  qui  ne  cric  que  cette  machine  se  bouleverse,  et 
que  le  iour  du  iugement  nous  prend  au  collet?  sans  s'adviser 
que  plusieurs  pires  choses  se  sont  veues,  et  que  les  dix  mille 
paris  du  monde  ne  laissent  pas  de  gallcr'  le  bon  temps  ce  pen- 
dant :  moy,  selon  leur  licence  et  leur  impunité,  admire  de  les 
veoir  si  doulces  et  molles.  A  qui  il  gresie  sur  l'a  teste,  tout  l'Iie- 
misphere  semble  csire  en  tempeste  cl  orage;  et  disoit  le  Sa- 
voïard,  que  «  Si  ce  sot  roy  de  France  eust  sceu  bien  conduire 
sa  fortune,  il  estoil  homme  pour  devenir  maistre  d'hostel  de  son 


1.  Cicéion,  TuscuL,  v.  37,  et  Piu- 
larque,  De  l'exil,  iv. 

2.  L'édit.  de  ioSS,  fol.  58,  porte  «qu'à 
nos  pieds  »,  leçon  que  Montaigne  a 
cfTacéo  dans  l'exemplaire  corrigé  de  sa 
main. 

3.  C.-à-d.  en  tire  la  preuve  de  la  co- 
Ici-e. 

4.  Za/<P/)î>,  maladie consi3tat.l en  une 
pellicule  qui   vient  sur   la  langue  des 


oiseaux  et  les  empêche  de  boire  et  do 
crier.  Montaigne  dit  donc  plaisamment 
que  les  sauvages  eux-mêmes  en  cesse- 
ront de  boire. 

5.  Galler  le  bon  temps,  c'est  en  ce 
sons  de  se  réjouir  que  Villon  a  dit  : 
Je  plains  le  temps  de  mn  jeiuif-s.se 
Auquel  ay  plus  qu'en  autre  temps  gulô. 

Nûtro  mol  galas  (réjouissance)  vient 
sans  doute  de  ce  verbe. 
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(lue  »  :  son  imagination  ne  concevoit  i^ullre  plus  élevée  gran- 
deur que  celle  de  son  niaistre.  Nous  sommes  insensiblement 
tnuls  en  cette  erreur  :  erreur  de  grande  suitte  et  preiudice. 
Mais  qui  se  présente  comme  dans  un  tableau  cette  grande  image 
de  nostre  mère  nature  en  son  entière  maiesté;  qui  lit  en  son 
visage  une  si  générale  et  constante  variété;  qui  se  remarque  là 
dedans,  et  non  soy,  mais  tout  un  royaume,  comme  un  traict 
d'une  poinctc  tresdelicate,  celui  là  seul  esiime  les  choses  selon 
leur  iusto  grandeur. 

Ce  grand  monde  c'est  le  mirouer  où  il  nous  faut  regarder, 
pour  nous  connoistre  de  bon  biais.  Somme  je  veulx  que  ce  soit 
le  livre  de  mon  escliolier.  Tant  d'humeurs,  de  sectes,  de  iuge- 
gements,  d'opinions,  de  loix  et  de  coustumcs,  nous  apprennent 
à  iuger  sainement  des  nostres,  et  apprennent  nostre  ingénient  à 
recognoistre  son  imperfection  et  sa  naturelle  foiblesse,  qui  n'est 
pas  un  legier  apprentissage;  tant  de  remuements  d'estat  et  chan- 
gements de  fortune  publicque  nous  instruisent  à  ne  faire  pas 
grand  miracle  de  la  nostre  :  tant  de  noms,  tant  de  victoires  et 
conquestes  cnsepvelies  soubsl'oubliance,  rendent  ridicule  l'espé- 
rance d'éterniser  nostre  nom  par  la  prinse  de  dix  argoulets  et 
d'un  pouilliiT'  qui  n'est  cogneu  que  de  sa  cheute  :  l'orgueil  et 
la  fierté  de  lant  de  pompes  estrangieres,  la  majesté  si  enflée  de 
tant  de  courts  et  de  grandeurs,  nous  fermit  et  asseure  la  veue  à 
soustenir  l'esclat  des  nostres,  sans  siller^  les  yeulx.  Tant  de 
milliasses  d'hommes  enterrez  avant  nous  nous  encourageut  à 
ne  craindre  d'aller  trouver  si  bonne  compaignie  en  l'aullrc 
monde;  ainsi  du  reste. 

Nostre  vie,  disoit  Pythagorus^,  retire*  à  la  grande  et  popu- 
leuse assemblée  des  jeux  olympiques  :  les  uns  s'y  exercent  le 
corps,  pour  en  acquérir  la  gloire  des  ieux;  d'aultres  y  portent  des 
marchandises  à  vendre  pour  le  gaing;  il  en  est,  qui  ne  sont  pas  les 
pires,  lesquels  n'y  cherchent  aullre  fruict  que  de  regarder  com- 
ment etpourquoy  chasque  chose  se  faict,  et  estre  spectateurs  de 
la  vie  des  aullres  hommes,  pour  en  iugier  et  reigler  la  leur^. 

(Chap.  xxY.) 


1.  De  dix  chétifs  soldats  et  d'un 
poulailler.  Les  argoulets  étaient  des 
arquebusiers  à  cheval  ;  et  comme  ils 
n'ctoient  pas  considérables,  eu  compa- 
raison des  auties  cavaliers,  on  a  dit 
argon  tel  pour  un  homme  de  néant. 
(^icnago,  Dict.  êlym.) 

8.  Siller.  Ou  dit  encore  désiUer,  ou- 


vrir les  yeux  {les  cils)  ;  on  ne  dit  plus 
siller  pour  les  fermer. 

3.  Cicéron,  Tuscul.,  v,  3.  J.-J.  Rous- 
seau, dans  l'Emile  {liv.  IV)  a  presque 
transciit  ce  passage  d'après  les  Essais. 

4.  Retire  à,  dans  le  sens  de  res- 
semble à. 

5.  Montaigne  est  du  nombre  de  ces 
spcotaleuES  de  la  comédie  humaine. 


46 


ESSAIS    DK   MON'TAIGNK 


24.  La  sérénité  est  marque  de  sagesse. 
Portrait  de  la  vertu  aimable. 

C'est  grand  cas  que  les  choses  eu  soyciiL  là  on  nostrc  siècle, 
que  la  philosophie  soit,  iusqiies  aux  gents  d'entendement,  un 
nom  vain  et  fantaslique,  qui  se  Ireuve  de  nul  usage  et  de  nul 
}irix,  par  opinion  el  par  etlect.  le  crois  que  ces  crgotismes  eu 
sont  cause  qui  ont  saisi  ses  avenues.  On  a  grand  tort  de  la 
peindre  inaccessibhi  aux  enfants,  et  d'un  visage  renfrongné, 
sourcilleux  et  terrible.  Qui  me  l'a  masquée  de  ce  faulx  visage, 
pasie  et  hideux?  11  n'est  rien  plus  gay,  plus  gaillard,  plus  enjoué 
et  à  peu  que  ie  ne  die^  follasire;  elle  no  presche  que  feste  et 
bon  temps  ;  une  mine  triste  et  transie  monstre  que  ce  n'est  pas 
là  son  giste 

L'ame  qui  loge  la  pliilosojihie  doibt,  par  sa  santé,  rendre  sain 
encores  le  corps:  elle  doil)t  faire  luire  iusques  au  dehors  son 
repos  el  sou  aise;  doibt  former  à  son  moule  le  {lort  extérieur,  et 
l'armer,  par  conséquent,  d'une  gratieusc  lierlé,  d'un  maitilie;i 
actif  et  alaigre,  et  d'une  contenance  contente  et  débonnaire.  La 
plus  expresse  marque  de  la  sagesse,  c'est  une  esiouïssance 
constante;  son  estât  est,  comme  des  choses  au  dessus  de  la  lune, 
tousiours  serein  :  c'est  Baroco  et  Daraliplon^  qui  rendent  leurs 
supposts  ainsi  crotlez  et  enfumez;  ce  n'est  pas  elle:  ils  ne.  la 
cognoissent  que  par  ouyr  dire^.  Comment?  elle  faict  estât  de 
sereiner*  les  tenipestes  de  l'ame,  et  d'apprendre  la  faim  et  les 
liebvres  à  rire,  non  par  quelques  cpicycles  ^  imaginaires,  mais 
par  raisons  naturelles  el  palpables:  elle  a  pour  son  but  la  vertu, 
qui  n'e.st  pas,  comme  dict  l'eschole,  plantée  à  la  leste  d'un 
moni  coupé,  rabottoux  et  inaccessible  :  ceux  qui  l'ont  approchée 
la  lienuL-nt,  au  rebours,  logée  dans  une  belle  plaine  fertile  et 
fleurissante,  d'oîi  elle  veoid  bien  soubs  soy  toutes  choses;  maiv 
si  peult  on  y  arriver,  qui  en  sçait  l'addresse,  par  des  routes 
ombrageuses,  gazonuees  et  doux  fleurantes,   plaisamment,  et 


i.  C.-à-d.  peu  s'en  faut  que  je  ne 
dise. 

2.  Deux  termes  de  l'ancienne  logique 
scolaslique.  Dix-neuf  raols  factices  ex- 
primaient les  dix-neuf  formes  du  syl- 
logisme : 

Barbara,  celarent,  darii,  ferio,  bara- 
liptoii,  etc.  Ce  sont  là  formules  que 
Montaigne  appelle  avec  raison  er{,o- 
tismcs  gui  ont  àuisi  les  avenues  de  la 
philosophie. 


3.  Ouyr  dire,  comme  entendre  dire, 
c.-à-d.  par  ouï-dire. 

4.  5ere/«e!",  rendre  serein  ;  on  ne  dit 
plus  que  rasséréner. 

5.  Epicyclcs  (èiîixux7.o;),  petit  cercle 
imaginé  par  les  anciens  astronomes  et 
dont  le  centre  parcourt  là  cireonlércncc 
d'un  cercle  plus  grand.  Epicycbs  ima 
giiiaires  signifie  donc  ici  pures  inven- 
tions. 
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irune  pciUc  facile  el  polie,  comme  est  celle  des  voulles  célestes, 
rour  n'avoir  liante  cette  vertu  siipresme,  belle,  triumpliante, 
amoureuse,  délicieuse  pareillement  et  courageuse,  ennemie 
professe  et  irréconciliable  d'aigreur,  de  desplaisir,  de  crainte  cl 
de  contraincte,  ayant  pour  guide  nature,  fortune  et  volupté 
pour  compaignes;  ils  sont  allez,  selon  leur  foiblesse,  feindre 
celtesotlcimage  triste,  querelleuse,  despite,mennceuse,  mineuse, 
et  la  placer  sur  un  rocliier  à  l'escart,  emmy  des  ronces,  fantosme 
à  estonnerles  gents^  (Gliap.  xxv.) 

25.  Que  douceur  vaut  mieux  que  sévérité 
dans  l'éducation  des  jeunes  gens. 

Pour  tout  cccy,  ie  ne  veulx  pas  qu'on  emprisonne  ce  garson  ; 
iene  veulx  pas  qu'on  l'abandonne  à  la  cliolere  et  humeur  melan- 
cholique  d'un  furieux  maistre  d'escliole;  ie  ne  veulx  pas  corrom- 
pre son  esprit  à  le  tenir  à  la  géhenne  et  au  travail,  à  la  mode 
des  aultres,  quatorze  ou  quinze  heures  par  iour,  comme  un 
portefaix;  ny  ne  trouverois  bon,  quand,  par  quoique  complexion 
solitaire  et  melancholique,  on  le  voiroit  adonné  d'une  applica- 
tion trop  indiscrette  à  l'estude  des  livres,  qu'on  la  luy  nourrist  : 
cela  les  rend  ineptes  à  la  conversation  civile,  elles  destourne 
de  meilleures  occupations.  El  combien  ay  ie  veu  de  mon  temps 
d'hommes  abeslis  par  téméraire  avidité  de  science?  Carneades 
s'en  trouva  si  affollé-  qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  le  poil 
et  les  ongles^.  Ny  ne  veulx  gaster  ses  mœurs  généreuses  par 
l'incivilité  et  barbarie  d'aultruy.  La  sagesse  françoise  a  esté 
anciennement  en  proverbe,  pour  une  sagesse  qui  prenoit  de 
bonne  heure,  et  n'avoil  gueres  de  tenue*.  A  la  vérité,  nous 
vcoyons  encore  qu'il  n'est  rien  si  gentil  qu3  les  petits  enfants  en 


l.  Quoiqu'on  dise  Muntaigne,  ce 
n'est  i)as  là  le  chemin  de  la  vertu,  les 
avenues  en  sont  moins  délicieuses; 
c'est,  comme  dit  Bossuet,  un  cliemin 
où  le  chrétien  grimpe  plutôt  qu'il  ne 
marche.  Cette  pliilosophie  n'est  pas 
même  celle  d'Epicure;  on  se  croirait 
dans  les  parcs  de  l'abbaye  de  Thélcmc. 
Au  reste,  sans  vouloir  mettre  l'auteur 
on  contradiction  avec  lui-même,  il  est 
(aoiîe  de  trouver  dans  les  Essais  tel 
passage  où  il  peint  d'un  autre  langage 
la  vei-tu  :  «  Ces  paroles  nous  repré- 
sentent bien  clairement  ce  que  je  vou- 
lois  vérifier,  que  Iti  vertu  refuse  la 
facilité  pour  compaigne,  et  que  cette 
aysee,  douice  cl  penchante  voye  n'est 
Uas  celle  de  la  vraye  vertu,  elle  de- 


ma)ide  un  chemin  aupre  et  cspineux... 
(II,  XI.)  Que  conclure  de  ces  peintures 
si  dilTérentes?  Que  Montaigne  ne  se 
[lique  pas  d'unité  dans  ses  vues  philo- 
sophiques, qu'à  la  suite  de  ses  lectures, 
entraîné  en  sens  divers,  flottant  entre 
le  stoïcisme  et  l'épicurisme,  tantôt  il 
se  lorgera  un  idéal  de  vertu  chrétienne 
et  austère,  tantôt  il  l'accommodera  à  la 
faiblesse  humaine  et  à  l'indulgence  que 
réclame  la  jeunesse. 

2.  Diogène  Laêrce,  x,  122. 

3.  . . .  Bona  pars  non  ungues  ponorc  cn- 
Nûii  barbam. . .  [rat, 

(UoiiACE,  Art  poét.,  297.) 

4.  C.à-d.  qui  ne  durait  guère.  In- 
telligence précoce,  mais  qui,  comme 
ajoute  l'auteur,  «trompe  l'espérance  ». 
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France  :  miiis  ordiiKiirciiiciil  ils  Iroinpi'iil.  l'osporancc  qu'on  on  a 
conccuc;  cl  lioiiimos  faicls,  on  n'y  vcoiil  aulcuiic  cxcollcnco; 
i'ay  ouy  tenir  à  {^cnls  (i'cnlcncloment  quo  cos  collofçcs  où  on  los 
envoyé,  de  qnoyilsont  foison,  les  ahriilisscnl  ainsin. 

Au  nosire,  un  cabinet,  un  iardin,  la  table  et  le  licl,  la  solitude, 
la  compaignio,  le  malin  et  le  vcspre,  toutes  heures  luy  seront 
nues,  toutes  places  luy  seront  cstudc  '  :  car  la  pliilûso[)hie,  cjui, 
connue  formatrice  des  iu^emenls  cl  des  mœurs,  sera  sa  i»rin- 
ci[iale  leçon,  a  ce  privilège  de  se  nicslcr  par  loul.  Isocrates, 
l'oraleur,  estant  prié  dans  un  festin  de  parler  de  son  art,  cliascun 
trouve  qu'il  cul  raison  de  res|)ondre:  «Il  n'est  pas  maintenant 
temps  de  ce  que  ic  sçay  faire  ;  et  ce  de  quoy  il  est  maintenant, 
temps,  le  ne  le  sçay  pas  faire  ^:  »  car  de  présenter  des  haran- 
gues ou  des  disputes  de  rhétorique  à  une  compaignic  assemblée 
pour  rire  et  faire  bonne  chère,  ce  seroit  un  nu^slange  de  trop 
mauvais  accord'' 

Nostre  leçon  se  passant  connue;  par  rencontre,  sans  obligalion 
de  temps  et  de  lieu,  et  se  meslant  à  toutes  nos  actions,  se  cou- 
lera sans  se  faire  sentir;  les  ieux  mesmes  elles  exercices  seront 
une  bonne  partie  de  l'esludc;  la  course,  la  luicle,  la  musique, 
la  danse,  la  chasse,  le  manicmenl  des  chovaulx  et  des  armes.  le 
veulx  que  la  bienséance  extérieure  et  l'enlregenl,  et  la  disposi- 
tion de  la  personne,  se  façonne  quand  et  quand  l'ame.  Ce  n'est 
pas  une  ame,  ce  n'est  pas  un  corps,  qu'on  dresse;  c'est  un 
homme  :  il  n'en  fanlt  pas  faire  à  deux  '*  ;  et,  comme  dicl  Platon  ^, 
il  ne  faut  pas  les  dresser  l'un  sans  l'aullre,  mais  les  conduire 
egualemenl.  comme  une  couple  de  chovaulx  attelez  à  mesme 
timon  ;  et,  àl'ouyr,  semble  il  pas  prester  plus  de  temps  et  plus 
de  solicilude  aux  exercices  du  corps,  et  estimer  que  l'esprit  s'en 
exerce  quand  et  quand,  et  non  au  contraire  ^  ? 

Au  demourant,  cette  institution  se  doibt  conduire  par  une 
scvere  doulceur,  non  comme  il  se  faict:  au  lieu  de  convier  les 
enfants  aux  lettres,  on  ne  leur  présente,  à  la  vérité,  que  horreur 
et  cruauté.  Osiez moy  la  violence  et  la  force:  il  n'est  rien,  à  mon 


1.  On  voit  avec  quoUe  insistance 
Montaigne  revient  sur  ce  syslT'me  d'un 
enseignement  pratique  donné  en  tous 
lieux  et  à  toute  occasion.  De  même 
Rabelais  :   «  Quant  à  la  congnoissance 

des  faietz   de   nature je   veux  que 

rien  ne  te  soit  incongneu.  »  iPantagr., 
II,  vrr.) 

ï.  Plutarque,  Sijmposiaques,  I,  i. 

3.  De  trop  mauvais  accord,  de  par- 


ties,   s'aocordanl   trop    mal   ensemble. 

4.  C.-à-d.  il  ne  faut  pas  diviser  un 
enseignement  qui  est  un. 

5.  Cité  par  Plutarque,  dans  le  traité 
Des  moyens  de  conseroer  la  santé,  vers 
la  Qn. 

6.  C.-à-d.  qu'en  exerçant  le  corps, 
on  peut  exercer  l'esprit  en  même  temps, 
tandis  que  l'exercice  de  l'esprit  laisse 
le  corps  oisif. 
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advis,  qui  abasiardissc  cl  assourdisse  si  fort  une  nature  bien 
HCC.  Si  vous  avez  envie  qu'il  craigne  la  honte  et  le  chastimenl, 
ne  l'y  endurcissez  pas'  :  endurcissez-le  à  la  sueur  et  au  froid, 
au  vent,  au  soleil,  et  aux  liazards  qu'il  Iny  fault  mcspriser;  osiez 
luy  toute  mollesse  et  délicatesse  au  veslir  et  coucher,  au  manger 
et  au  boire,  accoustumez  le  à  tout-,  que  ce  ne  soit  pas  un  beau 
g;a-son  cl  damerct,  mais  un  garson  vert  et  vigorcux.  Enfant, 
homme  vieil,  i'ay  tousiours  creu  et  iugc  de  mesmc.  Mais,  entre 
aullres  ciioses,  cette  police  de  la  plus  part  de  nos  collèges  m'a 
tousiours  desplcu  :  on  eust  failly,  à  l'adventure,  moins  domma- 
geablcmcnt,  s'incliuant  vers  l'indulgence.  C'est  une  vraycgeaule^ 
de  ieunessc  captive:  on  la  rend  desbauchec,  l'en  punissant 
avant  (ju'clle  le  soit.  Arrivez  y  sur  le  poinct  de  leur  office^; 
vous  n'oyez  que  cris,  et  d'enfants  suppliciez,  et  de  niaistres 
cnyvrez  en  leur  cholere.  Quelle  manière  pour  esveiller  l'appétit 
envers  leur  leçon,  à  ces  tendres  anios  et  craintifves,  de  les  y 
guider  d'une  trongnc  effroyable,  les  mains  armées  de  fouets  ! 
Inique  et  pernicieuse  forme!  ioiuct,  ce  que  Quinlilian*  en  a 
trcsbien  remarqué,  que  cette  impérieuse  auctorité  lire  des 
suittcs  périlleuses,  et  nommeemcnt  à'  nostre  faconde  chastie- 
nient.  Combien  leurs  classes  seroient  plus  décemment  ionchees 
de  fleurs  et  de  feuillccs,  que  de  tronçons  d'osier*'  sanglants!  l'y 
fcrois  pourtraire  la  loie,  l'Alaigrcsse,  et  Flora,  et  les  Grâces, 
comme  feit  en  son  eschole  le  philosophe  Speusippus''.  Où  est  leur 
proufil,  que  là  feust^  aussi  leur  esbal  :  on  doit  ensucrer  les 
viandes  salubres  h  l'enfant,  et  enliellcr  celks  qui  luy  sont  nuisi- 
bles. C'est  merveille  combien  Platon  se  montre  soingneux,  on 
ses  loix,  de  la  gayeté  et  passetemps  de  la  ieunessc  de  sa  cité  -,  el 
combien  il  s'arreslc  à  leurs  courses,  ieux,  chansons,  saults  et 
danses,  desquelles  il  dict  que  ranti(juilé  a  donné  la  conduicle  et 
le  patronnage  aux  dieux  mesmes,  Apollon,  aux  Muses  et 
.Minerve:  il  s'estend  à  mille  préceptes  pour  ses  gymnases;  pour 
les  sciences  lettrées,  il  s'y  amuse  fort  peu,  et  semble  ne  reconi- 
mender  particulièrement  la  poésie  que  pour  la  musique^. 

(Chap.  XXV.) 


1.  L'ci-pril  en  s'y  endurcissant  y  de- 
vient insensible  [calhim  ducit). 

2.  Prison,  de   l'italien  gabbia,  gnh- 
biula,  cage. 

3.  Do    leur    devoir,    pendant    luurs 
études  el  exercices. 

4.  Iiistit.  urat.,  i[,  3.  Quiiililian  est 
la  forme  latine,  Quintiliamis. 

b.  Noinmeement   à,  c.-àd.    en  par- 
ticulier, spécialement. 

MO.NTAIGNE. 


6.  r;-0)(çoîisd'osfer,c.-à-d. fragments 
de  verges. 

7.  Dioijène  Laërce,  iv, 

8.  Comme  s'il  y  avait  :  je  voudrais 
que.  Nous  dirions  sans  antécédent  : 
que  là  soit... 

9.  Si  ce  tableau  est  quelque  pou 
idéalisé,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
rigueurs  de  la  discipline  scolastiqae, 
la  cruauté  des  traitements  infli''é3  aux 
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26.  Comment  Montaigne  apprit  le  latin  et  le  grec. 

C'est  1111  bel  oLji;raiul  adgcnceincnl  '  sans  double  que  le  grec 
cl  le  latin,  maison  racliclc  tio|)  cher.  le  diray  icy  une  façon 
d'en  avoir  meilleur  marché  que  de  couslnme,  qui  a  esté  essayée 
en  moy  mesme^  :  S'en  servira  qui  vouldra.  Feu  mon  père,  ayiiiit 
laict  toutes  les  recherches  qu'liommc  peuil  l'aire,  parmy  les  genls 
sçavants  et  d'entendement,  d'une  forme  d'institution  exquise, 
feut  advisé  de  cet  inconvénient  qui  esloit  en  usage;  et  luy  disoit 
ou  que  celte  longueur  que  nous  mettions  à  apprendre  les  langues 
qui  ne  leur  cousloientrieu  ',  est  la  seule  cause  pourquoy  nous  ne 
{louvons  arriver  à  la  grandeur  d'ame  et  de  cognoissance  des 
anciens  Grecs  et  Romains'*.  le  ne  croy  pas  que  ce  en  soit  la 
seule  cause.  Tant  y  a  que  l'expédient  que  mon  père  y  trouva,  ce 
feust  qu'en  nourrice,  et  avant  le  premier  desnoucment  de  ma 
langue,  il  me  donna  en  charge  à  un  Allemand,  qui  de[>uis  est 
mort  fameux  médecin  en  France,  du  tout  ignorant  de  nosiro 
langue,  et  tresbien  versé  en  la  latine.  Cetluy  cy  qu'il  avoit  faict 
venir  exprez,  et  qui  cstoit  bien  chèrement  gagé,  m'avoit  conti- 
nuellement enirelesbras.ll  en  eut  aussi  avccqucs  luy  deux  au!  très 
moindres  en  sçavoir,  pour  me  suyvre  et  soulager  le  premier  : 
ceulx  cy  ne  m'enlrctenoicnl  d'aultre  langue  que  latine^.  Quant 
au  reste  de  sa  maison,  c'esloit  une  règle  inviolable,  que  ny  luy 
mesme,  ni  ma  mère,  ny  valet,  ny  chambrière,  ne  parloient  en 
ma  compaignic  qu'autant  de  mois  latins  que  cliascun  avoit 
apprins  pour  iargonner  avec  moy.  C'est  merveille  du  fruit  que 
cliascun  y  feit  :  mon  perc  et  ma  mère  y  apprindrent  assez  de 
latin  pour  l'entendre,  et  en  acquirent  à  suffisance  pour  s'en  servir 
à  la  nécessité^,  comme  feirent  aussi  les  aultres  domestiques  qui 


écoliers  de  Montaigu  et  autres  col- 
lèges expliquent  ces  revendications  au 
nom  du  hon  sens  et  de  l'humanité. 

1.  Adgencement,  ornement,  concin- 
nitas. 

2.  En  pour  sur. 

3.  C'est  toujours  l'objeclion  faite 
à  l'étude  des  langues  mortes.  Ce  que 
l'on  cherche  encore,  c'est,  comme  dit 
Montaigne,  n  la  fuçon  d'en  avoir  meil- 
h'iir  marché  a  en  les  sachant  le  mieux 
possible. 

4.  Si  les  Romains  joignaient  com- 
munément l'étude  du  grec  à  celle  du 
latin,  il  faut  remarquer  que  les  Grecs 
n'apprenaient  que  leur  langue,  étude 
•  qui  ne  leur  cousloit  rien  »,  ou  leur 


coùtaitpcu,  puisqueces  langues  étaient 
vivantes. 

5.  Comparer  ce  mode  d'enseigne- 
ment avec  celui  d'Agiippa  d'Aubigné  : 
B  Des  quatre  ans  accomplis  le  père  luy 
amena  de  Paris  précepteur  Jean  Cottin, 
homme  astorge  (dur)  et  impiteux,  qui 
luy  enseigna  les  lettres  latine,  grecque 
et  hébraïque  à  la  fois,  ceste  méthode 
suivie  par  Peregim,  son  second  pré- 
cepteur, si  bien  qu'il  lisoit  aux  quatre 
langues  à  dix  ans.  Apres  on  luy  amena 
Jean  Morel  Parisien,  assez  renomme, 
qui  le  traita  doucement.  »  (Agr.  d'Au- 
niGNÉ,  Sa  vie  à  ses  enfants,  tome  !"■, 
p.  5  de  mon  édition.) 

6.  A  la  nécessité.    Ou    a    rcmaïquc 
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estoicnt  plus  altadiez  à  mon  service.  Somme,  nous  nous  latiui- 
zasmes'  lanl,  qu'il  en  regorgea  iusques  à  nos  villages  tout 
autour,  où  il  y  a  encores,  et  ont  prins  pied  par  l'usage 
plusieurs appellalions  latines  d'artisans  et  d'utils^.  Quant  à  moy, 
i'avoy  plus  de  six  ans,  avant  que  i'cnlendisse  non  plus  de  fran- 
çois  ou  de  perigordin  que  d'arabesque  *;  et,  sans  art,  sans  livre, 
sans  grammaire  ou  précepte,  sans  fouet,  et  sans  larmes,  i'avois 
apprins  du  laliii  tout  ausbi  pur  que  mon  mnistre  d'escliole  le 
sçavoit  :  car  ie  ne  le  pouvois  avoir  meslé  ny  altéré.  Si  par  essay 
on  me  vouloit  donner  un  thème,  à  la  mode  des  collèges,  on  le 
donne  aux  aultres  en  françois,  mais  à  moy  il  me  le  falloit  donner 
en  mauvais  latin  pour  le  tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Groucby,  qui 
aescript  De  comitiis  Romanorum'*,  Guillaume  Gueronte,  qui  a 
commenté  Arislote,  Georges  Buchanan,  ce  grand  poëte  Escossois, 
Marc  Antoine  Muret  ^  que  la  France  et  l'Italie  recognoist  [lour 
le  meilleur  orateur  du  temps,  mes  précepteurs  domestiques 
m'ont  dict  souveut  que  i'avois  ce  langage  en  mon  enfance  si 
prest  et  si  à  main,  qu'ils  craignoient  à  m'accoster.  Buchanan, 
que  ie  veis  depuis  à  la  suilte  de  feu  Monsieur  le  Mareschal  de 
Brissac,  me  dict  qu'il  estoit  aprez  à'^  escrire  de  l'institulion  des 
enfants,  et  qu'il  prenoit  l'exemplaire''  de  la  mienne,  car  il  avoit 
lors  en  charge  ce  comte  de  Brissac  que  nous  avons  veu  depuis 
si  valeureux  et  si  brave. 

Quant  au  Grec,  duquel  ie  n'ay  quasy  du  tout  point  d'intelli- 
gence, mon  père  desscigna  me  le  faire  apprendre  par  art,  mais 
d'une  voye  nouvelle,  par  forme  d'osbat  et  d'exercice  :  nous 
pelotions*  nos  déclinaisons,  à  la  manière  de  ceulx  qui,  par  certains 
ieux  de  tablier^,  apprennent  l'arithmétique  et  la  géométrie.  Car 
entre  aultres  choses,  il  avoit  eslé  conseillé  de  me  faire  gouster 
la  science  et  le  debvoir  par  une  volonlé  non  forcée,  et  de  mon 


chez  Montaigne  le  fréquent  usage  de 
la  préposition  à  dans  toutes  sortes  de 
locutions. 

1.  5e  latinizer,  se  mettre  à  parler 
latin. 

2.  Utils,  outils,  du  mot  u/iVfa,  comme 
ustensiles  vient  de  utensilia. 

3.  Arabesque,  langue  arabesque, 
arabe. 

4.  Paris,  Vascosan,  1555,  reproduit 
dans  le  t.  I"  des  Antiquités  romaines, 
de  Grévius. 

5.  Nous  lisons  plus  loin  dans  ce 
mémo  chapitre  :  «  J'ay  soustenu  les 
premiers  personnages  es  tragédies  la- 
tines de  Buchanan,  de  Guerente  et  de 
Muret  qui  se  représentèrent  en  nostrc 


collège  de  Guyenne  avec  dignité,  u  Le 
père  de  Montaigne,  après  ce  premier 
essai  d'éducation  domestique,  «  ayant 
peur  de  faillir,  se  laissa  emporter  enfin 
à  l'opinion  commune  et  l'envoya  envi- 
ron ses  six  ans  au  collège  de  Guyenne 
tre>  florissant  pour  lors  et  le  meilleur 
de  France.  » 

6.  Locution  encore  en  uiagc,  mais 
incorrecte. 

7.  lîxemplaire,  modèle. 

8.  Pelotions.  Peloter  signiûe  jouer  à 
la  paume  sans  faire  une  partie  réglée. 

9.  Tablier.  On  appelait  ainsi  autre- 
fois la  table  de  tous  les  jeu.v  qui  se  jouent 
avec  des  pièces  mobiles  sur  une  surface 
plane. 
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propre  (k'sir,  cl  d'eslever  mon  iiiiiiî  on  loulo.  (lonlccnr  et,  lihcrié, 
sans  rigncur  et  conlrainctc:  ie  dis  iustines  à  lolle  siiiicrsliîion, 
fine,  par  ce  qu'aulcnns  lionnonl  que  cola  trouble  la  cervelle 
tendre  dos  enfants  de  les  esvcillor  ie  matin  en  sursault,  ctdcles 
arraclior  du  soninicil  (auquel  ils  sont  plongez  beaucoup  jilus  que 
nous  ne  sommes)  tout  ù  coup  et  par  violence,  il  me  fuisoit 
esveiller  par  le  son  de  quelque  inslrumonl,  et  ne  feus  iamais 
sans  Iiomme  qui  m'en  servist. 

Cet  exemple  suffira  pour  en  iuger  le  reste  et  pour  recoin- 
mender  aussi  et  la  prudence  et  ralVection  d'un  si  bon  père 

Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'alleiclier  l'appel  il 
et  l'aiïeclion:  aultrement  on  ne  faicl  que  des  asnes  cliargez  de 
livres;  on  leur  donne  à  coups  de  fouol  en  garde  leur  poelielle 
pleine  de  science;  laquelle,  pour  bien  faire,  il  ne  faull  pa:; 
beulemcnl  léger  chez  soy,  il  la  faull  espousor^     (Cliap.  xxv.) 


27.  Amitié  de  Montaigne  et  de  la  Boetie. 

Ce  que  nous  appelons  ordinairement  amis  et  amiliez,  ce 

ne  sont  qu'accointances  et  familiaritez  nouées  par  quel(|uc  occa- 
sion ou  commodité,  par  le  moyen  de  laquelle  nos  âmes  s'enlre- 
liennent.  En  l'amitié  de  quoy  ie  parle,  elles  se  mcsient  et  con- 
fondent l'une  en  l'aultre  d'un  meslangc  si  universel,  qu'elles 
effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cousture  qui  les  a  ioinclcs.  Si 
on  me  presse  de  dire  pourquoy  ie  l'aimoys,  ic  sens  que  cela  ne 
se  pcult  exprimer  qu'en  respondant  :  «  Farce  que  c'esloit  luy; 
»  parce  que  c'esloit  moy.  »  Il  y  a,  au  delà  do  tout  mon  discours 
et  de  ce  que  i'en  puis  dire  parliculieroment,  ie  ne  sçais  quelle 
force  inexplicable  et  fatale,  médiatrice  de  celte  union 2.  Nous 
nous  cherchions  avant  que  de  nous  eslre  vous,  et  par  dos  rap- 
ports que  nous  oyions  l'un  de  l'aultre,  qui  faisoiont  en  nosire 


1.  Nous  avons  donné  la  plus  grande 
partie  de  ce  remarquable  chapitre 
qu'on  no  saurait  trop  louer,  trop  mo- 
diler.  J.-J.  Rousseau  lui  a  emprunté 
pour  son  Emile  les  seuls  conseils  véri- 
tablement utiles  et  praticables  qu'il 
renferme  sur  l'éducation  des  enfants. 

2.  On  est  assez  surpris  de  trouver 
dans  la  cinquième  lettre  de  Fronton  à 
son  élève  Marc  Aurèle,  commentée  et, 
il  faut  l'avouer,  gâtée,  réduite  à  un 
paradoxe  cette  touchante  théorie  des 
amitiés  0  inexplicables  et  fatales.  » 
J'aime  bien  mieux,  écrit  Fronton,  qu'il 
n'y  ait  aucune  raison  de  ton  alTcclion 


pour  moi  ;  car  un  amour  qui  naît  de  la 
raison  et  dont  le  lien  est  formé  par  des 
causes  légitimes  et  certaines  n'est  pas 
l'amour.  J'entends  par  amour  celui  qui, 
fortuit  et  libre,  ne  reconnaît  aucune 
cause,  est  inspiré  par  l'enthousiasme 
plutùt  que  par  la  raison.  »  Fronton 
délaye  longtemps  sa  pensée  et  l'orne 
de  trois  comparaisons  tirées  des  eaux, 
des  arbres  et  des  vapeurs.  On  sait  que 
CCS  lettres  n'ont  été  découvertes  parmi 
des  palimpsestes  qu'en  1823.  Il  no 
s'agit  donc  point  d'un  emprunt  ou 
d'une  réminiscence  do  Montaigne,  mais 
d'une  rencontre. 
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aiïoction  plus  d'oiïort  que  ne  le  porte  la  raison  des  rapports;  ic 
croys  par  quelque  ordonnance  du  ciel.  Nous  nous  embrassions 
par  nos  noms  :  et  à  nostre  première  rencontre,  qui  feust  par 
liazard  en  une  grande  feste  et  compaignie  de  ville,  nous  nous 
trouvasmes  si  prins,  si  cogneus,  si  obligez,  entre  nous,  que  rien 
dez  lors  ne  nous  feut  si  proche  que  l'un  à  l'aultre.  II  escrivit 
une  satyre  latine  excellente,  qui  est  publiée',  par  laquelle  il 
exxiise  et  explique  la  précipitation  de  nosire  intelligence  si 
promptement  parvenue  à  sa  perfection.  Ayant  si  peu  h  durer,  et 
ayant  si  tard  commencé  (car  nous  estions  touts  deux  hommes 
faicts,  et  luy  plus  de  quelque  année),  elle  n'avoit  point  à  perdre 
temps;  et  n'avoit  à  se  régler  au  patron  des  amiliez  molles  et 
régulières,  auxquelles  il  faull  tant  de  précautions  de  longue  et 
préalable  conversation^.  Cette  cy  n'a  point  d'aultre  idée  que 
d'elle  mesmc,  et  ne  se  peu!  rapporter  qu'à  soy  :  ce  n'est  pas  une 
spéciale  considération,  ny  deux,  ni  trois,  ny  quatre,  ny  mille; 
c'est  ie  ne  sçay  quelle  quintessence  de  tout  ce  meslange,  qui, 
ayant  saisi  toute  ma  volonté,  l'amena  se  plonger  et  se  perdre 
on  la  mienne,  d'une  faim,  d'une  concurrence  pareille;  je  dis 
perdre,  à  la  vérité,  ne  réservant  rien  qui  nous  feust  propre,  ny 
qui  feust  ou  sien,  ou  mien^  (Chap.  xxvn.) 

28.  La  Boetie,  auteur  du  traité  de  «  la  servitude 
volontaire.  » 

Parce  que  i'al  trouvé  que  cet  ouvrage  *  a  esté  depuis  mis  en 


1.  Dans  le  Recueil  des  piècos  pos- 
thumes d'Esticnne  de  La  Boetie,  pu- 
blié par  Montaigne  et  imprinné  à  I';iris 
chez  Frédéric  Morel  en  1571. 

Voici  quelques-uns  des  vers  dont 
parle  Montaigne  : 

Prudentuin  bona  pars  viilgo  maie  cre- 

[diila  Dulli 

Fidit   amicitiae,   nisi   quam   exploraverit 

[setas, 

Et  v.ario  casus  liictantem  exercuit  usii. 

At  nos  jiingit  amor  paullo  magis  anniuis 

[et  qui 

Nil  tamen  ad  summum  reliqiii  sibi  feeit 

famorem 


2.  Conversation.  Dans  le  sens  de 
commerce,  intimité  {versari). 

3.  Il  faut  rapprocher  de  cette  page, 
délicate  parfois  jusqu'à  la  subtilité, Tes 
nobles  paroles  que  ce  sentiment  de  l'a- 
mitié inspirait  à  la  Boetie  :  »  L'amitié 
c'est  un  nom  sacré,  c'est  une  chose 
saincle:  elle  nR  sh  met  jamais  qu'tntre 


genls  de  bien  et  ne  se  prend  que  par 
une  mutuelle  estime;  elle  s'entretient, 
non  tant  par  un  bienfaict,  que  par  la 
bonne  vie.  Ce  qui  rend  un  amy  asseurc 
de  l'aultre,  c'est  la  cognoissance  qu'il 
a  de  son  intégrité;  les  respondants 
qu'il  en  a,  c'est  son  bon  naturel,  la  foy 
et  la  constance.  11  ne  peult  y  avoir  d'a-- 
mitié  là  où  est  la  cruauté,  là  où  est  ;a 
desloyanté,  là  où  est  l'injustice.  Entre 
les  méchants  quand  ils  s'assemblent, 
c'est  un  complot,  non  pas  une  compai- 
gnie; ils  ne  s'entraymont  pas,  mais 
ils  s'entrecraignent,  ils  ne  sont  pas 
amis,  mais  ils  sont  complices.  »  (Traité 
de  la  Servitude  volontaire,  à  la  fin.) 

4.  Ce  passage  termine  le  chapitre  de 
V Amitié  et  précède  l'envoi  à  M"»  de 
Grnmmont,  des  vingt-neuf  sonnets  de 
La  Boetie.  Au  début  de  ce  même  cha- 
pitre, l'auteur  écrivait  :  o  C'est  un  dis- 
cours auquel  il  donne  nom  la  Servi- 
tude volontaire  ;  ma\s  ceu\x  qui   l'ont 
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Iiimiore,  ol  à  maiiviiisc  (in,  par  coulx'  qui  clicrclicnl  îi  trouhliT 
et  clianyer  l'eslal,  de  iiostrc  police,  sans  se  soucier  s'ils  l'anien- 
deronl,  qu'ils  ont  moslé  à  d'aullrcs  escripts  de  leur  farine,  ic 
me  suis  dedicl^  de  lo  loger  icy.  Et  à  (in  que  la  mémoire  de 
l'aucteur  n'en  soit  inlercssce  en  l'endroict  de  ceulx  qui  n'ont 
peu  cognoistre  de  prez  ses  opinions  et  ses  actions,  ie  les  advise, 
que  ce  subiect  feuct  traicté  par  luy  en  son  enfance  par  ma- 
nière d'exercilalion  seulement,  comme  subiect  vulgaire  el  tra- 
cassé en  mille  eiidroicts  des  livres.  le  ne  foys  nul  double 
qu'il  ne  creust  ce  qu'il  escrivoit;  car  il  estoit  assez  cons- 
ciencieux pour  ne  mentir  pas  mesme  en  se  louant  :  el  sçay 
davantage  que  s'il  eust  eu  à  clioisir,  il  eust  mieulx  aymé 
esire  nay  à  Venise  qu'à  Sarlac*;  et  avccques  raison.  Mais  il 
avoit  une  aullre  maxime  souverainement  empreinte  en  son 
ame,  d'obcyr  et  de  se  soubmettre  tresreiigicusement  aux  loix 
sous  lesquelles  il  estoit  nay.  Il  ne  feust  jamais  un  meilleur 
citoyen,  ny  plus  affectionné  au  repos  de  son  pays,  ny  plus 
ennemy  des  remuements  et  nouvelletez  de  son  temps;  il  eust 
bien  pluslôt  employé  sa  suffisance  à  les  esleindre  qu'à  leur 
fournir  de  quoy  les  esmouvoir  davantage  :  il  avoit  son  esprit 
moulé  aux  patrons  d'aullrcs  siècles  que  ceulx  cy. 

(Chap.  xxvn.) 

29.  Envahissements  du  sol  par  les  fleuves  et  la  mer. 


Il  semble  qu'il  y  aye  des  mouvements,  naturels  les  uns,  les 
aultres  fiebvreux,  en  ces  grands  corps*  comme  aux  nostres. 
Quand  ie  considère  l'impression  que  ma  rivière  de  Dordoigne 


ignoré  l'ont  bien  proprement  depuis 
rebaptisé,  lo  Contr'un.  11  l'escrivit  par 
manière  d'essay  en  sa  première  jeu- 
nesse, à  l'honneur  de  la  liberté  contre 

les  tyrans Il  n'est  demeuré  de  luy 

que  ce  discours,  cncores  par  rencontre 
et  croy  qu'il  ne  le  veit  oneques  depuis 
qu'il  luy  eschappa.  »  —  Par  ces  der- 
nières considérations,  Montaigne  a 
semblé  vouloir  excuser  les  hardiesses 
de  langage  d'un  discours  que  les  uns 
ont  regardé  comme  une  amplification 
de  rhétorique,  les  autres  comme  un 
monument  de  haute  et  fière  éloquence. 
(Voir  les  deux  passages  que  nous  en 
citons  et  notre  appréciation,  dans  nos 
Morceaux  choisis  des  prosateurs  et 
porirs  du  seizième  siècle.  1876,  Kug. 
lielin.) 
1.  Le  traité   de  la  Servitude  volon- 


taire a  été  imprimé  pour  la  p'.emièrc 
fois  en  1578,  dans  le  111°  tome  dos  Aie- 
moires  Je  l'estat  de  la  France  sous 
Charles  IX. 

2.  Je  me  suis  dedict,  j'ai  renoncé  à  ; 
en  ofTet,  l'auteur,  comme  il  le  dit:  «  en 
eschange  de  cet  ouvrage  sérieux  ,  en 
substitue  un  aultre,  plus  gaillard  el 
plus  enjoué.  »  Ce  sont  les  vingt-ncnf 
sonnets  qu'on  trouve  en  ce  livre  au 
chap.  xxviii. 

3.  Sarlat,  à  dix-sept  lieues  environ 
de  PériguRux.  Montaigne  veut  dire 
que  si  La  Boétie  eût  eu  lo  choix  do  sa 
naissance,  il  eût  mieux  aimé  nailro 
dans  un  pays  de  liberté  que  dans  un 
pays  de  monarchio. 

4.  C.-à-d.  dans  les  terres  el  les  con- 
tinents. 
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fnici,  de  mon  temps,  vers  la  rive  droite  de  sa  descente,  et 
qu'en  vingt  ans  elle  a  lant  gaigné  et  dcsrobé  le  fondement  à 
plusieurs  basliments,  le  veois  bien  que  c'est  une  agitation  ex- 
Iraordinaire;  car  si  elle  feust  tousiours  allée  ce  train,  ou  deut 
aller  à  l'advenir,  la  figure  du  monde  seroit  renversée;  mais  il 
leur  prend  des  changements;  tantost  elles  se  contiennent.  le  ne 
parle  pas  des  soubdaines  inondations  de  quoy  nous  manions  les 
causes.  En  Medoc,  le  long  de  la  mer,  mon  frère,  sieur  d'Arsac, 
veoid  une  sienne  terre  ensepvelic  soubs  les  sables  que  la  mer 
vomit  devant  elle;  le  faiste  d'aulcuns  bastiments  paroist  en- 
cores  :  ses  rentes  et  domaines  se  sont  cscbangez  en  pasquages 
bien  maigres.  Les  habitants  disent  que,  depuis  quelque  temps, 
la  mer  se  poulse  si  fort  vers  eulx,  qu'ils  ont  perdu  quaire  lieues 
de  terre.  Ces  sables  sont  ses  fourriers*  ;  et  vcoyons  de  grandes 
montioies*^  d'arenc  mouvante,  qui  marchent  d'une  demie  lieue 
devant  elle,  et  gaignent  païs.  (Chnp.  xxx.) 

30.  Mœurs  des  Cannibales'. 

l'ayeu  longtemps  avccques  moy  un  homme  qui  avoit  demeure 
dix  ou  douze  ans  en  cet  aultre  monde  qui  a  esté  descouvert  en 
nostre  siècle,  en  l'endroict  ou  Villegaignon  print  terre*,  qu'il 
surnomma  la  France  anlarli.quc 

Cet  homme  que  i'avois,  estoit  homme  simple  et  grossier;  qui 
est  une  condition  propre  à  rendre  véritable  tesmoignage;  car 
les  fines  gens  regardent  bien  plus  curieusement  et  plus  de 
choses,  mais  ils  les  glosent';  et,  pour  faire  valoir  leur  interpré- 
tation, et  la  persuader,  ils  ne  se  peuvent  garder  d'altérer  un 
peu  l'histoire;  ils  ne  vous  représentent  iamais  les  choses  pures, 
ils  les  inclinent  et  masquent  selon  le  visage  qu'ils  leur  ont  veu; 
et,  pour  donner  crédit  à  leur  iugement  et  vous  y  attirer,  pres- 
tcnt  volontiers  de  ce  costé  là  à  la  matière,  l'allongent  et  l'am- 
plifient. Ou  il  fault  un  homme  Ireslidele,  ou  si  simple,  qu'il  n'ayt 
pas  de  quoy  bastir  et  donner  de  la  vraysemblance  à  des  inventions 
faulses,  et  qui  n'ayt  rien  espousé.  Le  mien  estoit  tel,  et  oultre 


).  Montaigne  appelle,  croyons-nous, 
ces  sables,  ces  dunes  mouvantes,  les 
fourriers  de  la  mer,  parce  qu'ils  la  de- 
vancent et  lui  préparent  son  logis  sur 
les  côtes  qu'ils  dévorent  et  enseve- 
lissent. 

2.  Montioics,  monticules. 

3.  Voir  le  curieux  ouvrage  do  M.  Len 
tlicric  sur  ces  révolutions,  sur  ces  cm- 


|]irtomcnls  et  retraites  de  la  mer  :  Les 
villes  mortes  de  ta  Méditerranée. 

4.  Au  Brésil  où  il  arriva  en  1557, 
Bayle,  dans  son  Dictionnaire,  donne 
des  détails  sur  cette  expédition  de  Vil- 
legai>;non. 

5.  C.-à-d.  commenlent  les  faits,  les 
interprètent  et  par  là  les  altèrent;  la 
phrase  suivante  explique  l'acception 
du  mot. 
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C(  1,1,  il  m'a  rail  vcoir  à  diverses  fois  iilu>ieiirs  iiiatelois  cl,  iiiar- 
fiiaiuls  qu'il  avoit  connous  en  ce  voyage 

H  n'y  a  rien  de  bar])<tre  et  de  sauvage  en  eelle  nation,  à  et; 
(|ii'on  m'en  a  rapporlé.  sinon  que  cliascun  appelle  barbarie  ce 
(jui  n'csl  pas  de  son  usage.  Comme  de  vray  nous  n'avons  aullre 
mire'  de  la  vérité  et  de  la  raison,  que  l'exemple  et  idée  des 
opinions  et  usances  du  pais  où  nous  somnies;  là  est  lousiours  la 
[lari'aicle  religion,  la  parfaicle  jiolice,  parfaict  c(  accomply  usage 
de  toutes  choses.  Ils  sont  sauvages,  de  mcsme  que  nous  apjiel- 
loiis  sauvages  les  fruicts  que  nature  de  soy  et  de  son  progre/ 
ordinaire  a  produicts-,  tandis  qu'à  la  vcrilc  ce  sont  ceulx  (jue 
nous  avons  allircz  par  nosire  artifice  et  deslournez  de  l'ordre 
commun  que  nous  devrions  aj)peler  plutost  sauvages. 

C'est  une  nation,  diroy  ie  à  Platon,   en  laquelle  il   n'y  a 

aulcuue  espèce  de  Iraficque,  nulle  cognoissancc  de  lettres,  nulle 
science  de  nombres,  nul  nom  de  magistrat  ni  de  supériorité 
politique,  nul  usage  de  service,  de  richesse  ou  de  pauvreté,  nuls 
coniracts,  nulles  successions,  nuls  partages,  nulles  occupations 
qu'oysifves,  nul  respect  de  parenté  que  commun,  nuls  vesle- 
nients,  nulle  agriculture,  nul  métal,  nul  usage  de  vin  ou  de 
bled;  les  paroles  mesmes  qui  signifient  le  mensonge,  la  trahi- 
son, la  dissimulation,  l'avarice,  l'envie,  la  detraclion^,  le  par- 
don, inouyes^.  Combien  trouveroit  il  la  republique  qu'il  a  ima- 
ginée, csloignee  de  cette  perfection  ! 

....  Nous  les  pouvons  donc  bien  appeller  barbares,  eu  esgard 
aux  règles  de  la  raison  ;  mais  non  pas  eu  esgard  à  nous,  qui  les 
surpassons  en  toute  sorte  de  barbarie*.  Leur  guerre  est  toute 
noble  et  généreuse,  et  a  autant  d'excuses  et  de  beauté  que  cette 
maladie  humaine  en  peut  recevoir  :  elle  n'a  aultre  fondement 
parmy  culx,  que  la  seule  ialousie  de  la  vertu.  Ils  ne  sont  pas  en 
débat  de  la  conquesie  de  nouvelles  terres;  car  ils  iouyssent  en- 
cores  de  cette  uberté^  naturelle  qui  les  fournit,  sans  travail  el 
sans  peine,  de  toutes  choses  nécessaires,  en  telle  abondance, 
qu'ils  n'ont  que  faire  d'agrandir  leurs  limites.  Ils  sont  cncores 
en  cet  heureux  poinct  de  ne  désirer  qu'autant  que  leurs  néces- 
sitez naturelles  leur  ordonnent  :  tout  ce  qui  est  au  delà  est  su- 
perflu pour  eulx.  Ils  s'entr'appellent  généralement,  ceulx  de 
mesme  aage,  frères;  enfants,  ceulx  qui  sont  au  dessoubs;  elles 


1.  Mire,  point  de  mire,  ciitériuiii. 

2.  Detractio'n.  Ce  substantif  encore 
en  usage  au  dix-septième  fiècle,  est 
loiribc  en  désuétude.  On  dit  enc  rc 
détracler,  rabaisser,  elevare. 


3.  fnonyes ,<:hoiCS  inconnues, iii'fUdita. 

4.  C'est  la  thèse  de  J.-J.  Uousseau  : 
Tout  est  bien  en  sortant  des  mains  de 
la  nature;  l'homme  a  tout  gâté. 

5.  Fécondité,  abondance,  ubertas. 
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vieillards  sont  porcs  à  touts  les  aullres.  Cculx  cy  laissent  à  leurs 
lioriliers  en  commun  celte  pleine  possession  de  bien  par  indivis, 
sans  auUrc  liltre  que  ceiuy  tout  pur  que  milure  donne  à  ses  créa- 
tures, les  produisant  au  monde.  Si  leurs  voisins  passent  les  mon- 
laignes  pour  les  venir  assaillir,  et  qu'ils  emportent  la  victoire 
sur  euix,  l'acquest  du  victorieux  c'est  la  gloire  et  l'advanlagc 
d'estre  demouié  maistrc  ou  valeur  et  en  vertu,  car  aullremont 
ils  n'ont  que  faire  des  biens  des  vaincus;  et  s'en  retournent  à 
leurs  pais,  où  ils  ii'ont  faullc  d'aulcune  chose  nécessaire,  ny 
laulle  encores  de  cette  grande  partie',  de  sçavoir  lieureusement 
ioiiyr  de  leur  condition  et  de  s'en  contenter.  Autant  on  font 
ceulx  cy  à  leur  tour;  ils  ne  demandent  à  leurs  prisonniers  aultre 
rançon  que  la  confession  et  la  recognoissance  d'estre  vaincus; 
mais  il  ne  s'en  trouve  pas  un  on  tout  un  siècle  qui  n'ayme  ujieulx 
la  mort,  que  de  rolasclior,  ny  par  contenance  ny  de  parole,  un 
seul  poiuct  d'une  grandeur  de  courage  invincible;  il  ne  s'en 
vcoid  aulcun  qui  n'ayme  mieulx  ostre  tué  et  mangé  que  de  re- 
quérir seulement  de  ne  l'estrc  pas. 

Trois  d'entre  eulx,  ignorants  combien  coustera  un  iour  à  leur 
repos  et  à  leur  boniieur  la  cognoissancc  des  corruptions  de  deçà-, 
et  que  do  ce  commerce  naistra  leur  ruyne,  comme  ie  présuppose 
qu'elle  soit  desia  avancée  (bien  misérables  de  s'estre  laissez  pi- 
per au  désir  de  la  nouvelleté,  et  avoir  quitté  la  doulceurdo  leur 
ciel  pour  venir  veoir  le  nostre  !),  feurent  à  Rouan  du  temps  que 
le  feu  roy  Charles  neufviesme  y  estoil^.  Le  roy  parla  à  eulx  lor.g- 
temps.  On  leur  feil  veoir  nostre  façon,  nostre  pompe,  la  forme 
d'une  belle  ville.  Aproz  cela,  quelqu'un  en  demanda  leur  advis, 
et  voulut  sçavoir  d'eulx  ce  qu'ils  y  avoiont  trouvé  de  plus  admi- 
rable :  ils  rcspondirenl  trois  choses,  dont  i'ay  perdu  la  troi- 
sième, et  en  suis  bien  marry;  mais  l'en  ai  encores  deux  en  mé- 
moire. Ils  diront  qu'ils  trouvoient  on  premier  lieu  fort  estrange 
(pie  tant  de  grands  hommes  portants  barbe,  forts  et  armez,  qui 
estoiont  autour  du  roy  (il  est  vraysemblable  qu'ils  parloient  des 
Souisses  de  sa  garde),  se  soubmissent  à  obeïr  à  un  enfant,  et 
(ju'on  ne  choisissoit  plustost  quelqu'un  d'entre  eulx  pour  com- 
mander. Secondement  (ils  ont  une  façon  de  langage  telle,  qu'ils 
nomment  les  hommes  moitié  les  uns  des  aultros*),  qu'ils  avoiont 
apperceu  qu'il  y  avoit  parmy  nous  des  hommes  pleins  et  gorgez 


1.  Celte  grande  partie,  ce  point  im- 

j/oitant. 

2.  De  deçà,  de  notre  ancien  monde. 

3.  Charles  IX  était  à  Koiien  pour  la 
déclarution  de  sa  majorité  (I5B0). 


4.  La  phrase  explique  celte  exprcs- 
sion  bizarre,  mais  originale  de  la  fra- 
ternité   liumaine.    Ainsi    les    pauvres 
sont  pour  ainsi  dire  les  moitiés  dépa 
reillées  des  riclies. 

3. 
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(le  toutes  sorlos  de  coinmodilo/,  ol  (]iio  leurs  moilioz  Pstoicnt 
meiuliants  à  leurs  iiorles,  dcscliiu-nez  de  hiim  et  de  pauvreté;  et 
Irouvoient  cstrange  comme  ces  moitiez  icy  nécessiteuses  jtou- 
voient  souffrir  une  telle  iniustice,  qu'ils  ne  prinssent  les  aultres 
à  la  gorge,  ou  meisscnt  le  feu  à  leurs  maisons  •. 

le  parlay  à  l'un  d'culx  fort  longtemps;  mais  i'avois  un  truche- 
ment qui  me  suyvoit  si  mal  et  qui  esloil  si  empesclié  à  recevoir 
mes  imaginations^,  par  sa  beslise,  que  ie  u'en  pous  tirer  rien 
(|ui  vaille.  Sur  ce  que  ie  luy  denianday  quel  fruiot  il  rece*'oit  de 
la  supériorité  qu'il  avoit  parmi  les  siens  (car  c'esloit  un  capi- 
laine,  et  nos  matelots  le  nonimoieiil  roy),  il  me  dict  que  c'es- 
loit «  Marcher  le  premier  à  la  guerre  :  »  De  combien  d'hommes 
il  estoit  suyvi  ?  il  me  montra  une  espace  de  lien,  pour  signi- 
fier que  c'estoil  autant  qu'il  en  pourroit  en  une  telle  esiiaco^; 
ce  pouvoit  esire  quatre  ou  cinq  mille  hommes  :  Si  hors  la  guerre 
toute  son  auclorité  estoit  espiree?  il  dict  :  «  Qu'il  luy  en  res- 
toit  cela,  que,  quand  il  visitoit  les  villages  qui  desp»Midoient  de 
luy,  on  lui  dressoit  des  sentiers  au  travers  des  hayes  de  leurs 
hois,  par  où  il  peust  passer  bien  à  l'ayse.  »  Tout  cela  ne  va 
pas  trop  mal  :  mais  quoy  !  ils  ne  portent  point  de  hault  de 
chausses*.  (Chan.  xxx.) 

31.  Inventions  et  esprit  pratique  du  père 
de  Montaigne. 


Feu  mon  père  ^,  homme,  pour  n'estre  aydé  que  de  l'expérience 
et  du  naturel,  d'un  iugement  bien  net,  m'a  dict  aultrefois  qu'il 


1.  Ceci  rappelle  certains  passages 
du  Coiitr'un  de  La  Boétie  :  «  Un  homme 
soûl  mastine  cent  mille  villes  et  les 

prive  de  leur  liberté Celui  qui  vous 

maislrise  tant  n'a  que  deux  yeux,  n'a 
que  deux  mains,  n'a  qu'un  corps  et  n'a 
autre  chose  que  ce  qu'a  le  moindre 
homme  du  grand  nombre  inlmy  de  vos 
villes,  sinon  qu'il  a  plus  que  vous  tous, 
c'est  l'advantage  que  vous  lui  faictes 
pour  vous  destruire.  » 

2.  Les  questions  que  j'imaginais  de 
leur  adresser. 

3.  C'est,  au  dire  d'Hérodote,  de  cette 
façon  que  Xerxès  avait  pu  faire  le  dé- 
nombrement de  son  immense  armée. 

4.  Toute  cette  ironie  philosophique 
a  inspiré  Bayle,  Montesquieu  dans  ses 
Lettres  persanes  ei  bien  d'autres.  C'est 
ainsi  que  Tacite  criliquail  les  vices 
romains  en  louant  les  vertus  des  Ger- 


mains. Nous  avons  dû  supprimer  un 
grand  nombre  de  détails  de  ce  fameux 
chapitre  des  Cannibaies.  Il  en  reste 
assez  pour  comprendre  par  quel  ingé- 
nieux procédé  Montaigne  a  fondé  sur 
une  description  plus  ou  moins  véri- 
dique  des  mœurs  sauvages  une  critique 
des  mœurs  françaises. 

5.  Montaigne  n'a  parlé  de  son  père 
qu'avec  un  louchant  respect-,  mais  par 
ce  chapitre  et  quelques  autres  passages, 
nous  saisissons  sur  le  vif  son  caractère  : 
Esprit  aussi  mobile,  inventif,  en  (|uôte 
de  nouveautés  et  de  systèmes  embrassés 
avec  ardeur  et  bientôt  délaissés  (n.  5, 
p.  51),  que  Michel  est,  comme  il  le 
dit  avec  exagération,  d'un  naturel 
«  poisant,  mol,  endormy,  qu'on  ne  pou- 
voit arracher  de  l'oisifveté  (ch.  xxv),  » 
à  coup  sûr  ennemi  de  tout  «  retiuic- 
ment  et  nouvellelé.  iVoir,  plus  loin,  un 
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avoil  désiré  nicUre  on  Iraiii  qu'il  y  eiist  ez  villes  cerlain  lieu 
designé,  auquel  ceux  qui  auroient  bcsoing  de  quelque  chose  se 
peusscnt  rendre,  et  faire  enregistrer  leur  affaire  à  un  officier  es- 
lably  pour  cet  etfet,  counne  :  «  le  cherche  à  vendre  des  perles-, 
ie  cherche  des  perles  à  vendre;  tel  veult  compaignie  pour  aller 
à  Paris;  tel  s'enquiert  d'un  servileur  de  telle  qualité;  tel  d'un 
maislre;  tel  demande  un  ouvrier;  qui  cecy,  qui  cela,  chascun 
selon  son  bcsoing.  Et  semble  que  ce  moyeu  de  nous  entr'ad- 
vertir  apporteroit  non  legiere  commodité  au  commerce  pu- 
blicquc;  car  à  touls  coups  il  y  a  des  conditions  qui  s'entrecher- 
chent,  et  pour  ne  s'cntr'entendre,  laissent  des  hommes  en  extrême 
nécessité'. 

l'entends,  avecqucs  une  grande  honte  de  nostre  siècle,  qu'à 
nostre  veue  deux  tresexcellenls  personnages  en  sçavoir  sont 
morts  en  estât  de  n'avoir  pas  leur  saoul  à  manger,  Lilius  Gre- 
gorius  Giraldus^  en  Italie,  et  Sebaslianus  Castalio^  en  Alle- 
maigne;  et  crois  qu'il  y  a  mille  hommes  qui  les  eussent  appelez 
avecques  Iresadvantageuses  conditions,  ou  secourus  où  ils  es- 
toient,  s'ils  l'eussent  sceu. 

En  la  police  œconomique,  mon  père  avoit  cet  ordre,  que  ie 
sçais  louer,  mais  nullement  ensuyvre  :  c'est  qu'outre  le  registre 
des  négoces  du  mesnage  oi!i  se  logent  les  menus  comptes,  paye- 
ments, marchez  qui  ne  requièrent  la  main  du  notaire,  lequel 
registre  un  receveur  a  en  charge;  il  ordonnoit  à  celuy  de  ses 
geuts  qui  luy  servoit  à  escrire,  un  papier  iournal  à  insérer  toutes 
les  survenauces  de  quelque  remarque,  et,  iour  par  iour,  les 
mémoires  de  l'histoire  de  sa  maison;  tresplaisante  à  veoir  quand 
le  temps  commence  à  en  effacer  la  souvenance,  et  trez  à  propos 
pour  nous  ester  souvent  de  peine  :  «  Quand  feut  entamée  telle 
besogne,  quand  achevée;  quels  trains  *  y  ont  passé,  combien 
arresté;  nos  voyages,  nos  absences,  mariages,  morts;  la  récep- 
tion des  heureuses  ou  malencontreuses  nouvelles;  changement 


portrait  que  Michel  Montaigne  a  tracé 
de  son  père  (II,  ii)  : 

Le  père  do  noire  auteur  n'avait  pas 
manqué  d'accueillir  avec  ferveur  la  Re- 
naissance. Un  passage  des  Hissais,  le 
dit  expressément  (II,  xii,  morceau  11). 

1.  Ce  sont  là  de  véritables  agences 
qu'avait  rêvées  le  père  de  Montaigne, 
telles  que  notre  siècle  en  a  tant  vu 
s'établir. 

2.  Giglio  Gregorio  Giraldi,  né  à  Fer- 
rare  en  14S9,  y  mourut  en  1352.  Ses 
ouvrages    dont    les    principaux    ssnt 


Vllistoirii  dus  Dieux  et  les  Dialogues 
sur  les  poètes,  ont  été  recueillis  par 
Jensius  dans  la  belle  édition  de  Leyde, 
2  vol.  in-fol.,  1696. 

3.  Sébastien  Chasteillon ,  Dauphi- 
nois, né  en  1515,  mort  en  1563.  Il  est 
connu  surtout  par  une  version  latine 
de  la  Bible. 

4.  Trains,  troupe,  suite  d'un  soi- 
gneur en  voyage,  valets,  équiiiagesel 
Ijctes  de  somme,  chevaux;  Montaigne 
dit  plus  loin  :  •  sans  train  et  sans 
valets.  » 
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(les  servilciiis  j>riiiriii;ml\-,  lollcs  iiiiilicrcs.  »  Usage  ancion,  quo 
il»  Iroiivc  liuii  à  reficsoliir,  cliiiscun  en  sa  chasciuiiero  :  et  ine 
lieiive  un  sot  d'y  avoir  failly'.  (Cli.  xxxiv.) 

32.  Passion  de  Montaigne  pour  la  poésie. 
Caton  jugé  par  quatre  poètes  latins. 

Ce  iiersoniiago  là  (Galon)  lui  vorilablcuuMit,  un  palron  que 
riaUirc  choisit  (lour  nuinlrer  jusqui's  où  l'humaine  verlu  et  l'er- 
l'iielo  pouvoit  allcindrc.  le  veulx  l'aire  Juicler  ensemble  les  trails 
(le  cin(i  jioëtes  latins  sur  la  louange  de  Caton,  et  pour  l'interest 
de  Caton,  et  par  incident,  jjour  le  leur  aussi.  Or,  debvra  l'cMifaiit 
bien  nourry  trouver,  au  prix  des  auUres,  les  deux  premiers 
Iraisnanls;  le  troisiesme  plus  verd,  mais  qui  s'est  abbattu  par 
l'exlravagance  de  sa  force  :  il  estimera  cpie  là  il  y  auroit  place 
à  un  ou  deux  degrez  d'invention  encores  pour  arriver  au  qna- 
iriesme,  sur  le  poinct  duquel  il  ioindra  ses  mains  par  admira- 
tion :  au  dernier,  premier  de  quelque  espace,  mais  laquelh; 
espace  il  iurera  ne  pouvoir  eslrc  remplie  par  nul  esprit  humain, 
il  s'estonnera,  il  se  transira 2. 

Voicy  merveille  :  nous  avons  bien  plus  de  poëtesque  de  iuges 
et  interprètes  de  poésie;  il  est  plus  aysé  de  la  faire*  que  de  la 
cognoistrc.  A  certaine  mesure  basse,  on  la  pcult  inger  par  les 
préceptes  et  par  art  :  mais  la  bonne,  la  suprême,  la  divine,  est 
au  dessus  des  règles  et  de  la  raison.  Quiconque  en  discerne  la 
beauté  d'une  veuc  ferme  et  rassise,  il  ne  la  veoid  pas,  non  plus 
que  la  splendeur  d'un  esclair  :  elle  ne  praclicque  point  neutre 
iugement;  elle  le  ravit  et  ravage.  La  fureur  qui  espoinçoiine 
celuy  qui  la  sçait  pénétrer,  fiert  encores  un  tiers  à  la  luy  ouyr 
Iraicler  et  reciter;  comme  l'aimant  non  seulement  attire  une 
aiguille,  mais  infond*  encores  en  icelle  sa  faculté  d'en  attirer 
d'auitres  :  et  il  se  veoid  plus  clairement  aux  théâtres,  que  l'ins- 
piration sacrée  des  Muses,  ayant  premièrement  agité  le  poëte  à 
la  cliolere,  au  deuil,  à  la  hayne,  et  hors  de  soy,  où  elles  veulent, 
frappe  encores  par  le  poëte  l'acteur,  et  par  l'acteur  conseculive- 


1.  Les  protestants  ont  la  bonne  lia- 
bitude  d'enregistrer  sur  leur  Bible  les 
dates  et  faits  importants  de  la  fa- 
mille. Montaigne  s'accuse  sans  doute 
avec  raison  de  n'avoir  pas  eu  ces  qua- 
lités paternelles  d'ordre  minutieux; 
mais  s'il  eut  tenu  si  exactemen;  ces  re- 
gistres domestiques,  ce  a pap'er  jour- 
nal »  il  n'eut  sans  doute  pas  éciit  ses 
Essais, 


2.  C'est  là  une  bonne  et  utile  Itçun 
de  goût,  curieuse  surtout  par  l'enthou- 
siasme vraiment  communicatif  du  cri- 
tique. 

3.  Oui,  de  la  faire  médiocre,  car, 
comme  le  dit  Destouches  [le  Glorieux, 
acte  II.  se.  v). 

l.a  critique  est  aisée  et  l'art  est  difficile. 
•4.  Infoiid,   latinisme,  infundere,  ré- 
pandre, communiquer  à. 
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mont  tout  un  peuple  *  ;  c'est  rcnfileure  de  nos  aiguilles  suspen- 
dues l'une  de  l'auUre^.  Dez  ma  première  enfance,  la  poésie  a  eu 
cela,  de  me  transpercer  et  transporter;  mais  ce  ressentiment* 
liien  vif,  qui  est  naturellement  en  moy,  a  esté  diversement 
manié  par  diversité  de  formes,  non  tant  plus  liaultes  et  plus 
basses  (car  c'esloient  tousiours  des  plus  liaultes  en  chasque 
espèce),  comme  différentes  en  couleur  :  premièrement,  une 
fluidité  gaye  et  ingénieuse;  depuis,  une  subtilité  aiguë  et  re- 
levée; enfin,  une  force  meure  et  constante.  L'exemple  le  dira 
mieulx;  Ovide,  Lucain,  Virgile. 
Mais  voyla  nos  gens  sur  la  carrière  : 

Sit  Cato,  (lum  vivit,  sane  vel  Caesare  niaior*, 

diet  l'un; 

Et  invictum,  dévida  morle,  CalonemS, 

dict  l'aultre;  et  l'aultre,  parlant  des  guerres  civiles  d'entre  César 
et  Pompeius, 

Vicliix  causa  diis  placuit,  sed  victa  Catoiii^; 

et  le  quatriesme  sur  les  louanges  de  César: 

Et  ciincta  terrarum  subacta, 

Piaeler  alrocem  animum  Catonis''; 

et  le  maistre  du  chœur,   aprez  avoir  estalé  les  noms  des  plus 
grands  Romains  en  sa  peincture,  finit  en  celte  manière. 


His  danlem  iiiia  Calonem*. 


(Ch.  XXXVI.) 


33.  Le  sage  se  prépare  de  loin  à  la  mort 
en  se  détachant  du  monde. 

Il  se  faull  reserver  une  arrière  boutique,  loute  noslre,  toute 
frnMclie,  en  laquelle  nous  eslablissions  nostre  vraye  liberté  el 
[iriucipale  retraicte  et  solitude.  En  cette  cy  fault  il  prendre  noslre 
nnlinaire   entretien   de  nous   à  nous  mesmes,  et  si  privé,  que 


1.  Le  peuple  c'est  le  tirrs  donl  il  est 
question  un  peu  plus  haut. 

2.  Toutes  ces  images  sont  cmprun- 
toes  à  Vloti  c!c  Platon. 

3.  llessenlintciit  n'a  pas  ici  son  sens 
orduiaire,  il  signifie  au  contraire  sym- 


pathie, sentiment  d'admiration. 

4.  Martial,  vi,  32. 

5.  Manilius.  Astronomicon,  iv,  87 

6.  Lucain,  i,  128. 

7.  Horace,  Od.,  Il,  i,  23. 

8.  Virgile,  Enéide,  vui,  670. 
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nulle  accoinlance  ou  comniunicalion  osirangicro  y  trouve  place; 
discourir  et  y  rire,  conuiK!  sans  femme,  sans  enfants  et  sans 
biens,  sans  train  et  sans  valets  :  à  lia  que  quand  l'occasion 
;idviendra  de  leur  perte,  il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  nous  on 
passer.  Nous  avons  une  ame  contournahie'  en  soy  mesme;  elle 
se  peult  faire  compaignic;  elle  a  de  quoy  assaillir  et  de  quoy 
defl'endro,  de  quoy  recevoir  et  de  quoy  donner.  Ne  craignons 
pas  en  celte  solitude  nous  croupir  d'oysifvelé  ennuyeuse: 

lu  solis  sis  tibi  turba  locis''. 

La  vertu  se  contente  de  soy,  sans  disciplines^,  sans  piu'oles,  sans 
effi'cts.  En  nos  actions  accousiumees,  de  mille  il  n'en  est  pas 
une  qui  nous  regarde.  Celuy  que  lu  voies  griuqjant  conlrernont 
les  ruines  de  ce  mur,  furieux  et  hors  de  soy,  en  butte  de  lanlde 
liarquebuzades;  et  cet  aullre  tout  cicatrice,  transi  et  pasie  de 
faim,  délibéré  de  crever  plustost  que  de  luy  ouvrir  la  porte; 
penses  tu  qu'ils  y  soycnt  jiour  eulx?  pour  tel,  à  l'advenlure, 
qu'ils  ne  veirenl  oncques,  et  qui  ne  se  donne  aulcune  peine  de 
leur  faict,  plongé  ce  pendant  en  l'oysifvelé  et  aux  délices. 
CeUuy  cy,  tout  piluiteux,  chassieux  el  crasseux,  que  lu  veois 
sortir  aprez  minuicl  d'une  estude,  penses  tu  qu'il  cherche  parmy 
les  livres  comme  il  se  rendra  plus  homme  de  bien,  plus  content 
et  plus  sage?  nulles  nouvelles  :  il  y  mourra,  ou  il  a[qjrendra  à 
la  postérité  la  mesure  des  vers  de  Piaule,  et  la  vrayc  ortho- 
graphe d'un  mot  latin.  Qui  no  conlrechangc  volontiers  la  santé, 
le  repos  et  la  vie,  à  la  réputation  el  à  la  gloire,  la  plus  inutile, 
vaine  et  faulse  monuoye  (jui  soit  en  nostre  usage? 

La  solitude  me  semble  avuir  [)Ius  d'apparence  et  de  raison  à 
cculx  qui  ont  donné  au  monde  leur  aage  plus  aciif  et  fleurissant, 
suyvant  l'exemple  de  Thaïes.  C'est  assez  vescu  jiour  aullruy  ; 
vivons  pour  nous,  au  moins  ce  bout  de  vie  :  ramenons  à  nous 
et  à  nostre  ayse  nos  pensées  et  i:os  inlenlions.  Ce  n'esl  pas  une 
legiere  partie  que  de  faire  seurement  sa  retraicte  :  elle  nous 
empesche*  assez,  sans  y  mesler  d'aultres  entreprinses.  Puisque 
Dieu  nous  donne  loisir  de  disposer  de  nostre  deslogement,  pré- 
parons nous  y;  plions  bagage,  prenons  de  bonne  heure  congé  de 
la  compagnie;  despestrons  nous  de  ces  violentes  prinses  qui 
nous  engagent  ailleurs  el  esloignenl  de  nous  ^. 

Il  faull  desnouer  ces  obligations  si  fortes  ;  el  mesluiy  aymcr 


1.  Contournnble,  qui  peut  se  retour- 
ner. 
■2.  Tibulle,  IV,  XIII,  12 


3.  Enseignements,  instruction. 

4.  Embarrasse,  préoccupe. 

5.  Nous  éloinneat  de  nous-mêmes. 
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cecy  cl  ccin,  mais  n'esponsor  rien  que  soy  :  c'est  à  dire,  le  reste 
soit  h  nous,  mais  non  pas  ioinct  et  collé  en  façon  qu'on  ne  le 
puisse  dcspeudrc*  sans  nous  escorcher,  et  arracher  ensemble 
(jiielque  pièce  du  nostre.  La  plus  grande  chose  du  monde,  c'est 
(le  sçavoir  estre  à  soy.  I!  est  temps  de  nous  desnouer  de  la 
société,  puisque  nous  n'y  pouvons  rien  apporter  :  et  qui  ne 
peult  prester,  qu'il  se  delTende  d'emprunter.  Nos  forces  nous 
hiillent  :  retirons  les,  et  resserrons  en  nous.        (Ch.  xxxvm.) 

34.  Pourquoi  Montaigne  déteste  écrire  des  lettres. 

Sur  ce  subiect  de  letlrcs^,  ie  voulx  dire  ce  mot,  que  c'est  un 
ouvrage  auquel  mes  amis  tiennent  que  ie  puis  quelque  chose  : 
et  eusse  prins  plus  volontiers  cette  forme  à  publier  mes  verves*, 
si  l'eusse  eu  à  qui  parler.  Il  me  falloif,  comme  ie  l'ay  eu  aultrc- 
l'ois*,  un  certain  commerce  qui  m'attirast,  qui  me  soustinst  et 
souslevast;  car  de  négocier  au  vent^  comme  d'aultres,  je  ne 
M;aurois  que  de  songe  ;  ny  forger  des  vains  noms  à  entretenir 
en  chose  sérieuse  :  ennemy  iuré  de  toute  espèce  de  falsification, 
l'eusse  esté  plus  attentif  et  plus  seur,  ayant  une  addresse  forte 
et  amie,  que  regardant  les  divers  visages  d'un  peuple  ^  :  et  suis 
doeeu  s'il  ne  m'eust  mieulx  succédé'',  l'ay  naturellement  un 
style  comique  et  privé  ^;  mais  c'est  d'une  forme  mienne,  inepte 
aux  négociations  publicques,  comme  en  toutes  façons  est  mon 
langage,  trop  serré,  desordonné,  coupé,  particulier  :  et  ne  m'en- 
tends pas  en  lettres  ccrimonieuses,  qui  n'ont  aultre  substance 
i|U(î  d'une  belle  eufileure  de  paroles  courtoises.  le  n'ay  ny  la 
faculté  ny  le  goust  de  ces  longues  offres  d'affection  et  de  ser- 
vice ^  :  ie  n'en  crois  pas  tant,  et  me  desplaist  d'en  dire  gueres 
oullre  ce  que  i'en  crois.  C'est  bien  loing  de  l'usage  présent;  car 
il  ne  feut  iamais  si  ahiecte  et  servile  prostitution  de  présenta- 
tions :  la  Vie,  l'Ame,  Dévotion,  Adoration,  Serf,  Esclave;  lous 
ces  mots  y  courent  si  vulgairement,  que  quand  ils  veulent  faire 


1.  C'est-à-dire  détacher. 

2.  Nous  avons  trente  lettres  de  Mon- 
taigne. On  en  trouvera  trois  à  la  fin  de 
lc  volume.  Plusieurs  sont  de  ces  lettres 
ccrimonieuses  que  l'auteur  aimait  si 
[»;u  à  écrire. 

3.  C'cst-à-diro  mes  fantaisies.  Remar- 
quer l'emploi  de  ce  substantif  en  cette 
uc-eeiition  et  au  pluriel. 

4.  .\vec  son  ami  La  Boétie. 

5.  C'est-à-dire  avec  des  correspon- 
dants supposés,  en  l'air. 


6.  Que   m'adressant   à  la   foule  ano- 
nyme des  lecteurs. 

7.  Succédé,  réussi. 

8.  Comique  et  privé,  gai  et  original, 
personnel. 

9.  Et  je  no  hais  rien  tant  que  les  contor- 

[sions 
De  lous  ces  grands  faiseurs  de  protesta- 
pions. 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  fri- 
[  voles, 
Ces  obllp;e.nnts  diseurs  d'inutiles  paroles 
Qui  de  civilités  avec  tons  font  combat. 
(Misanthrojic,  acte  1,  se.  i.) 
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sontir  une  pins  oxprosse  vdloiili'  cl  plus  rospocluousc,  ils  n'ont 
plus  fil'  maiiioro  pour  l'oxpriincr. 

le  liJiis  à  mort  de  scnlirlc  I1;i(I(mu-:  qui  faiil  quo  ie  me  iocifî 
naturollcmeul  à  un  parler  sec,  rond  et  orud,  (|ui  tire,  h  qui  ne 
me  cognoist  d'ailleurs,  un  peu  vrrs  le  dcsdaigiicux.  l'honore  le 
plus  cculx  que  i'Iionorc  le  moins ';el,  oîi  mon  ame  marclie, 
d'une  grande  alaigresse,  i'oid.ilic  les  pas  de  ma  contenance-,  et 
m'offre  maigrement  cl  fièrement  à  ceulx  à  qui  le  suis,  et  me  pré- 
sente moins  à  qui  ie  me  suis  le  plus  donné  :  il  nie  semble  qu'ils 
le  doibvont  lire  en  mon  cœur,  et  que  l'expression  de  mes  paroles 
faict  tort  à  ma  conception^.  A  bienveigner^,  à  prendre  congé, 
à  remercier,  à  saluer,  à  présenter  mon  service,  et  tels  compli- 
ments verbeux  des  lois  eerimonieuses  de  nostre  civilité,  ie  ne 
cognois  personne  si  sollemeut  stérile  de  langnge  (juc  moy  :  et 
n'ay  inmais  esté  employé  à  l'aire  des  lettres  de  faveur  et  recom- 
niendation,  que  celuy  pour  qui  c'esloit  n'aye  Irouvces  sèches  el 
laschcs.  Ce  sont  grands  imprimeurs  de  lettres,  que  les  Italiens; 
l'en  ay,  ce  crois  ie,  ccuit  divers  volumes  :  celles  de  Annibiili; 
Caro'*  me  semblent  les  meillem-cs.  Si  tout  le  papier  que  i'iiy 
aultrefois  barbouillé  pour  les  dames  estoit  en  nature,  lorsque  ma 
main  estoit  véritablement  emportée  par  ma  passion,  il  s'en  Irou- 
veroit  à  l'adventurc  quelque  page  digne  d'estre  communiquée  à 
la  ieunesse  oysifve,  embabouinec  de  celte  fureur.  l'escris  mes 
lettres  lousiours  en  poste,  et  si  prccipiteusement,  que,  quoyque 
ie  peigne  insupporlablcmenl  maP,  i'aime  mieulx  escrirc  de  ma 
main  que  d'y  en  employer  une  aulfrc;  car  ie  n'en  treuve  point 
qui  me  puisse  suyvre,  el  ne  les  transcris  iamais.  l'ay  accouslumé 
les  grands  qui  me  cognoissent  à  y  supporter  des  litures  el  d(!s 
trasscures,  et  un  papier  sans  plieure^  et  sans  marge  Celles  qui 
me  couslent  le  plus  sont  celles  qui  valent  le  moins  :  depuis'' 
que  ie  les  traisne,  c'est  signe  que  ie  n'y  suis  pas.  le  commence 
volontiers  sans  proiect;  le  premier  traict  produict  le  second.  Les 
lettres  de  ce  temps  sont  plus  en  bordures  et  préfaces  qu'en 
manière.  Comme  i'aime  mieulx  composer  deux  lettres  que  d'en 


1.  C'est-à  dire  ceux  auxquels  je  pro- 
digue le  moins  de  ces  vaines  formules 
de  politesse. 

2.  A  mon  sentiment  qui  est  toujours 
plus  vif  que  ma  façon  de  l'exprimer. 

3.  C.-ù-d.  souhaiter  la  bienvenue. 

4.  Le  célèbre  traducteur  de  l'Enéide, 
né  en  1507  à  Citta-Nova,  dans  la  mar- 
che d'Ancône,  mort  à  Rome  en  15G6. 
La  première  partie  do  ses  lettres  parut 
en  1572  et   la  seconde  en  1574,  on  les 


compte  parmi  les  modèles  de  la  prose 
italienne. 

5.  Peigner  dans  le  sens  de  tracer  dos 
caractères,  écrire.  On  peut  juger  par 
l'exemplaire  corrigé  de  sa  main  que 
l'écriture  de  Montaigne  est  beaucoup 
plus  lisible  qu'il  ne  nous  le  dit. 

6.  Pliures  servant  de  marges. 

7.  Depuis  que,  c'est-à-dire  dès  que, 
du  moment  que. 
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clore  et  plier  une,  et  resigne  tousioiirs  celte  commission  à  quel- 
que aullrc  :  de  mesme,  quand  la  matière  est  achevée,  le  don- 
nerois  volontiers  à  quelqu'un  la  charge  d'y  adiouster  ces  longues 
Iiarangues,  offres  et  prières  que  nous  logeons  sur  la  fin;  et  désire 
que  quelque  nouvel  usage  nous  en  descharge,  comme  aussi  de 
1rs  inscrire  d'une  légende  de  qualitez  et  tiltres*;  pour  ausquels 
ne  bruncher  *,  i'ay  maiutefois  laissé  d'escriro,  et  notamment  à 
gents  de  justice  et  de  finance,  tant  d'innovations  d'ofliccs,  une 
si  diflicile  dispcnsation  et  ordonnance  de  divers  noms  d'honneur, 
lesquels,  estants  si  chèrement  achetez,  ne  peuvent  estre  es- 
changez  cl  oubliez  sans  offense.  Je  treuve  pareillement  de  mau- 
vaise grâce  d'en  charger  le  front  et  inscription  des  livres  que 
i:uus  faisons  imprimer.  (Ch.  xxxix.) 


35.  Comment  Montaigne  réglait  sa  dépense. 

l'ai  vescu  en  trois  sortes  de  condilions  depuis  estre  sorli  de 
l'enfance.  Le  premier  temps,  qui  a  duré  prez  de  vingt  années,  ic 
le  passay,  n'ayant  aultres  moyens  que  fortuils',  et  despendant 
de  l'ordonnance  et  secours  d'aullruy,  sans  eslat  certain  et  sans 
prcscriplion*.  Ma  despense  se  faisoit  d'autant  plus  alaigrement 
et  avecques  moins  de  soing,  qu'elle  estoit  toute  en  la  témérité^ 
(le  la  fortune.  le  ne  feus  iamais  mieulx.  Il  ne  m'est  oncques 
advenu  de  trouver  la  bourse  de  mes  amis  close;  m'eslant 
onioinct,  au  delà  de  toute  aultre  nécessité,  la  nécessité  de  ne 
faillir  au  terme  que  i'avois  prins  à  m'acquilter,  lequel  ils  m'ont 
mille  fois  allongé,  voyant  l'effort  que  ic  me  faisois  pour  leur 
satisfaire  :  en  manière  que  i'eu  rendois  ma  loyauté  mcsnagiere, 
et  aulcunement  pipercsse^.  le  sens  naturellement  quelque 
volupté  à  payer;  comme  si  ic  deschargeois  mes  espaules  d'un 
ennuyeux  poids  et  de  celle  image  de  servitude;  aussi  qu'il  y  a 
quelque  contentement  qui  me  chatouille  à  faire  une  action  iuste 
et  contenter  aullruy 

Ma  seconde  forme,  c'a  esté  d'avoir  de  l'argent  :  à  quoy 

m'eslant  prins'',  i'en  feis  bientost  des  reserves  notables,  selon 


1.  Inscrire  sur  l'adresse  les  qualités 
et  titres  des  gens. 

2.  Broncher,  hésiter,  se  tromper. 

3.  C'est-à-dire  vivantau  hasard,  sans 
ressources  régulières. 

4.  Prescription,  au  sens  juridique, 
exception  qu'on  oppose  à  ceux  par  qui 
on  est  inquiété  dans  la  jouissance  d'une 


chose.  On   no  peut  y  avoir  recours  si 
l'on  ne  possède  rien  en  propre. 

3.  Témérité,  dans  le  sens  latin,  le- 
merilas,  temere,  au  hasard. 

6.  C'est-à-dire  de  manière  que  par 
loyauté  je  devenais  économe  et  inspi- 
rais plus  de  confiance  âmes  créanciers. 

7.  Ayant  pris  goût  à  ces  habitudes 
d'économie. 
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ma  condition'  ;  n'oslimanl.  pas  que  ce  fcusl  avoir,  sinon  aulanl 
qu'on  itosscde^  ouilre  sa  despense  ordinaire,  ny  qu'on  se  puisse 
lier  du  bien  qui  est  cncores  en  espérance  de  recepte,  pour  claire 
qu'elle  soit.  Car,  quoy  !  disois-ie,  si  i'eslois  surprins  d'un  tel  ou 
d'un  tel  accident?  Et  à  la  suillc  de  ces  vaines  et  vicieuses  ima- 
ginations, i'allois  faisant  l'ingénieux  à  pourveoir,  par  cette 
superflue  reserve,  à  louts  inconvénients';  et  sçavois  encores 
respondre,  à  celuy  qui  m'alleguoit  que  le  nombre  des  inconvé- 
nients estoyt  trop  inliny  :  Que  si  ce  n'estoit  à  touts,  c'esloità 
aulcuns  et  plusieurs.  Cela  ne  se  passoit  pas  sans  pénible  solici- 
lude  :  i'cn  faisois  un  secret  :  et  moy,  qui  ose  tant  dire  de  moy, 
ne  parlois  de  mon  argent  qu'en  mensonge,  comme  font  les 
aultres  qui  s'appauvrissent  riclies,  s'enrichissent  pauvres,  et  dis- 
pensent leur  conscience  de  iamais  lesmoingner  sincèrement  de 
ce  qu'ils  ont  :  ridicule  et  honteuse  prudence!  Allois  ie  en 
voyage?  il  ne  me  sembloit  eslre  iamais  suffisamment  pourveu; 
et  plus  ie  m'estois  chargé  de  monnoye,  plus  aussi  ic  m'estois 
chargé  de  crainte;  tantost  de  la  seureté  des  chemins,  fantost  de 
la  fidélité  de  cculx  qui  conduisoientmon  bagage,  duquel,  comme 
d'aultres  que  ie  cognois,  ie  ne  m'asseurois  iamais  assez  si  ie  ne 
l'avois  devant  mes  yeux.  Laissois  ie  ma  boiste*  chez  moy?  com- 
bien de  souspeçons  et  pensements  espincux,  et,  qui  pis  est, 
incommunicables?  i'avois  tousiours  l'esprit  de  ce  costé.  Tout 

compté,  il  y  a  plus  de  peine  à  garder  l'argent  qu'à  l'acquérir, 

et,  depuis  que  vous  estes  accoustumé  et  avez  planté^  vostre  fantai- 
sie sur  cerlain  monceau,  il  n'est  plus  à  vostre  service;  vous  n'ose- 
riez l'escorner;  c'est  un  bastiment  qui,  comme  il  vous  semble, 
croulera  tout  si  vous  y  touchez;  il  fault  que  la  nécessité  vous 
prenne  à  la  gorge  pour  l'enlamer  :  et  auparavant  i'engageois 
mes  liardes  et  vendois  un  cheval,  avocqucs  bien  moins  de  con- 
traincte  et  moins  envy^,  que  lors  ie  ne  faisois  brcsche  à  cette 
bourse  favorie  que  ie  tenois  à  part.  Mais  le  dangier  esloit  que 
malayseement  peult  on  establir  bornes  certaines  à  ce  désir 
((■Iles  sont  difficiles  à  trouver  ez  choses  qu'on  croit  bonnes),  et 
arrester  un  poinc-t  à  l'espargne  :  on  va  lousjours  grossissant  cet 
amas,  et  l'augmentant  d'un  numbre  à  aultre,  iusques  à  se  priver 


1.  C'ctl  à-dirc    eu    égard  à   ma  po- 
sition, à  ma  fortune. 

2.  C.-à-d.  qu'à  la  condition  de  pos- 
séder. 

3.  Dans  le  sens  de  accident  fâcheux 
exigrant  une  dépense  imprévue. 


4.  Du:ste,  coffre  à  serrer  l'argeut. 

o.  Planté,  est  un  de  ces  verbes  qn'af- 
feclionne  Montaigne.  C'est-à-dire  atta- 
clic  votre  imagination  à  certain  mon- 
ceau d'argent. 

6.  Moinsenvy,  invitas,  moins  à  contre 
cœur,  plus  volontiers. 
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vilainement  de  la  iouïssance  de  ses  propres  biens,  et  l'establir 
toute  en  la  garde,  et  n'en  user  point. 

le  feus  quelques  années  en  ce  poinct  :  le  ne  sçais  quel  bon 
daimon  m'en  iecta  bors  tresutilement,  comme  le  Syracusain,  et 
m'envoya  toute  cette  conserve  ^  à  l'abandon  ;  le  plaisir  de  cer- 
tain voyage  de  grande  despense  ^  ayant  mis  au  pied  celte  sotte 
imagination  :  par  oîi  ie  suis  retumbé  à  une  tierce  sorte  de  vie  (ie 
dis  ce  que  i'en  sens),  certes  plus  plaisante  beaucoup,  et  plus 
réglée;  c'est  que  ie  foys  courir  ma  clespense  quand  et  quant  ma 
recepte;  lanlost  l'une  devance,  tanlost  l'aultre,  mais  c'est  de 
peu  qu'elles  s'abandonnent.  le  vis  du  iour  à  la  iournee,  et  me 
contente  d'avoir  de  quoy  suffire  aux  besoings  présents  et  ordi- 
naires :  aux  extraordinaires,  toutes  les  provisions  du  monde  n'y 
sçauroient  suffire.  Et  est  folie  de  s'attendre  que  fortune  elle 
mesme  nous  arme  iamais  suflisamment  contre  soy  :  c'est  de  nos 
armes  qu'il  la  fault  combattre;  les  fortuites  nous  trabiront  au 
bon  du  faict^.  Si  l'amasse,  ce  n'est  que  pour  l'espérance  de 
quelque  voisine  emploite,  non  pour  acbeter  des  terres,  de  quoy 
ie  n'ay  que  faire,  mais  pour  acbeter  du  plaisir.  Non  esse  ciipidinn, 
pccunia  est;  non  esse  emaceni,  vccligalest''.  le  n'ay  ny  guores 
peur  que  bien  me  faille,  ny  nul  désir  qu'il  augmente  :  dimUarum 
fructiis  est  in  copia  ;  copiam  déclarât  satictas  ^  :  et  me  gratifie 
singulièrement  que  cette  correction  me  soit  arrivée  en  un  aage 
naturellement  enclin  à  l'avarice,  et  que  ie  me  voie  desfaict  de 
cette  folie  si  commune  aux  vieux,  et  la  plus  ridicule  de  toutes 
les  bumaines  folies®.  (Cli.  lx.) 

36.  Que  l'inégalité  des  conditions  est  plus  apparente 
que  réelle.  Inconvénients  de  la  royauté. 

A  propos  de  l'estimation  des  bommes, c'est  merveille  que,  sauf 
nous,  auicune  cbose  ne  s'estime  que  par  ses  propres  qualitez  : 
nous  louons  un  cbeval  de  ce  qu'il  est  vigoureux  et  adroict. 


1.  Conserve,  nous  dirions  réserve, 
conserve  ne  se  dit  plus  que  des  aliinents 
conservés. 

2.  Il  s'agit  sans  doute  ici  du  voyage 
que  Montaigne  entreprit  en  Italie  dans 
les  années  1580  et  1581,  et  dont  Quer- 
lon  nous  a  conservé  la  relation  moitié 
en  français,  moitié  en  italien.  Paris, 
Le  Jay.'libr.,  1774,  in-4'>.) 

3.  Au  bon  du  faict,  c'est-à-dire  au 
beau  milieu  de  l'action. 


4.  Cicéron,  Paradox.,  vi,  3. 

5.  Cicéron,  Paradox.,  vi,  2. 

6.  Quoi  qu'en  dise  Montaigne,  il  faut 
avouer  que  sa  seconde  forme,  exemple 
toutefois  d'avarice,  est  plus  près  d'une 
sage  économie  que  sa  tierce  sorte  de  vie. 
Jamais  un  homme  qui  administre  bien 
sa  fortune  ne  vivra  du  jour  à  la  jour- 
née, sans  prévision  des  dépenses  im- 
prévues. L'auteur  confond  l'économie 
et  l'avarice. 
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Volucreiti 
Sic  laudamus  cqmim,  facili  ciii  pliirinia  paliiia 
Fervet,  et  ex«iiltat  rauco  Victoria  circo', 

iinii  <!('  smi  linmois  :  un  lévrier,  de  sa  vistesso,  rum  do  son  col- 
lier; un  oyseau,  de  son  aile,  non  de  ses  longes-  cl  sonnetlcs  : 
|)Our(|iioy  de  niesme  n'estimons  nous  un  lioinine  par  ce  qui  est 
sien?  Il  a  un  grand  train,  un  beau  palais,  tant  de  crédit,  tant  de 
rente  :  tout  cela  est  autour  de  luy.  Vous  n'achetez  pas  un  cliat 
en  poelic*  :  si  vous  marcliandez  un  cheval,  vous  Iny  estez  ses 
l)ardes*,  vous  le  voyez  nud  et  fi  descouvert;  ou  s'il  est  couvert, 
comme  on  les  presentoit  anciennement  aux  princes  à  vendre, 
c'est  par  les  parties  moins  nécessaires,  à  fin  que  vous  ne  vous 
amusiez  pas  à  la  beauté  de  son  poil  ou  largeur  de  sa  croupe,  et 
que  vous  vous  arrcstiez  principalement  à  considérer  les  Ïambes, 
les  yeulx  et  le  pied,  qui  sont  les  membres  les  plus  uliles  : 

Regibus  hic  mos  est  :  ubi  eqiios  meicanlur,  opertos 

Inspiciunt,  ne,  si  faciès,  ut  sœpe,  décora 

Molli  fiilla  pede  est,  emptorem  indiical  hiaiitcm, 

Quod  piilLbrs  chines,  brève  qiiod  caput,  ardiia  cervixS; 

pourquoy  estimant  un  homme,  l'estimez  vous  tout  envelo[iî)é  et 
empacqueté?  Il  ne  nous  faict  montre  que  des  parties  qui  ne  sont 
aulcunement  siennes,  et  nous  cache  celles  par  lesquelles  seules 
on  peut  vrayement  iuger  de  son  estimation.  C'est  le  prix  de 
l'espee  que  vous  cherchez,  non  de  la  gaine  :  vous  n'en  don- 
nerez à  i'adventure  pas  un  quatrain^,  si  vous  l'avez  desjionillee 
il  le  fault  iuger  par  luy  mcsme,  non  par  ses  atours;  et,  coumic 
(lict  Iresjilaisamment  un  ancien '^  :  «  Sçavez  vous  pourquoy  vous 
l'eslimez  grand?  vous  y  comptez  la  haulteur  de  ses  patins.  »  l.a 
base  n'est  pas  de  la  statue.  Mesurez  le  sans  ses  eschasscs  :  qu'il 
metic  à  part  ses  richesses  et  iionneurs;  qu'il  se  présente  en 
chemise,  A  il  le  corps  propre  à  ses  fonctions,  sain  et  alaigre  ? 
Quelle  ame  a  il?  est  elle  belle,  capable  et  heureusement  pour- 
veue  de  foutes  ses  pièces?  est  elle  riche  du  sien,  ou  de  l'anl- 
truy?  la  fortune  n'y  a  elle  que  veoir?  Si  les  yeulx  ouverts  elle 


1.  Juvénal,  vin,  57. 

2.  Lonye,  petite  lanière  de  cuir  atta- 
chée à  la  patte  de  l'oiseau  de  proie. 

3.  Proverbe  encore  usité  :  acheter 
chat  en  poche,  c'est-à-dire  les  yeux 
fermés,  sans  regarder  la  marchandise. 

4.  IJiirdp,  ancienne  armure  faite  de 
lames  de  fer  qu'on  plaçait  sur  le  poi- 


trail d'un  cheval.  On  dit  encore  barde', 
c.-à-d.  garni. 

5.  Horace,  Sat.,  I,  ii,  85. 

6.  Le  quatrain,  selon  \e  Dictionnaire 
de  Trévoux  est  une  ancienne  monnaie 
qui  valait  un  liard  (le  quart  du  sou), 

7.  Scnèque,  Epist.,  7(i, 
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attend  les  especs  traictes*,  s'il  ue  luy  cliault  par  où  luy  sorte  la 
vie,  par  la  bouche  ou  par  le  gosier;  si  elle  est  rassise,  equable- 
et  contente  :  c'est  ce  qu'il  faull  veoir,  et  iuger  par  là  les  extrêmes 
différences  qui  sont  entre  nous.  Est  il 

Sapiens,  sibique  imperiosiis; 
Quem  neque  paiiperies,  neque  mors,  neque  vinciila  terrent; 
Responsare  cupidinibus,  conteninere  bouores 
Fortis;  et  in  se  ipso  totus  teres  atque  rotundus, 
Externi  ne  quid  valeat  per  laeve  morari; 
In  quem  manca  mit  seuiper  fortuna^? 

un  tel  liomme  est  cinq  cents  brasses  au  dessus  des  royaumes  et 
dcsduchez;  il  est  luy  niosme  à  soy  sou  empire  : 

Sapiens...  pol  ipse  fingit  fortiinran  sibl*: 

que  lui  reste  il  à  désirer? 

Nonne  videmus, 
Nil  aliud  sibi  naturam  latraie,  nisi  ut,  quoi 
Corpore  sejunctus  dolor  absit,  mente  fruatur 
Jucundo  sensu,  cura  scmotu'  metuque^? 

Comparez  luy  la  tourbe  de  nos  hommes,  slupide,  basse,  servile, 
instable,  et  continuellement  flottante  en  l'orage  des  passions 
diverses  qui  la  poulsent  et  repoulsent,  pendante^  toute  d'aul- 
truy;  il  y  a  plus  d'esloignoment  que  du  ciel  à  la  terre  :  et  tou- 
leslbis  l'aveuglement  de  nostre  usage  est  tel,  que  nous  en 
faisons  peu  ou  point  d'estat;  là  où,  si  nous  considérons  un 
paysan  et  un  roy,  un  noble  et  un  vilain,  un  magistrat  et  un 
liomme  privé,  un  riche  et  un  pauvre,  il  se  présente  soubdain  à 
nos  ycuix  une  extrême  disparité,  qui  ne  sont  différents^,  par 

manière  de  dire,  qu'en  leurs  chausses^ 

Ce  ne  sont  pourtant  que  peinctures^,  qui  ne  font  aulcune  dis- 
semblance essentielle  :  car,  comme  les  loueurs  de  comédie,  vous 
les  veoyez  sur  l'escbafauld  faire  une  mine  de  duc  et  d'empereur; 
mais  lanlostaprcz  Icsvoylà  devenus  valets  et  crocheteurs  mise- 


1.  Tralctes,  traict,  tiré;  exiraclus, 
dcstriclus  ensis.  Avec  le  préfixe  nous 
avons  encore  extrait,  distrait. 

ï.  Equable,  Xfj'iabilis,  égale. 

3.  Horace,  Sat.,  II,  vit,  83. 

4.  Piaule,  Trinummus,  acte  II,  se.  ii, 
V.  8i. 

5.  Lucrèce,  ii,  16. 

6   Pendante,  dépendante,  pendens  ex. 

7.  La  construction   est  négligée  ou 

plutôt   c'est   un  la'inisme  :  dispriritas 


minime  differenlium.  Il  faudrait  pour 
larégularilé  dire  entre  gens  qui  ne  sont 
différents. 

8.  Qui  ne  sont  différents  qu'en  leuis 
chausses.  Ce  trait  rappelle  la  saillie 
par  laquelle  l'auteur  termine  le  cha- 
pilre  (xxx)  des  cannibales.  »  Mais 
quoi!  ils  ne  portent  point  de  hault  de 
cliausses.  » 

9.  Peincture,  c'est-à-dire  décoration 
c.xlérieure. 
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rallies,  qui  ost  leur  naïfvc  et  ori^iiu'llo  condition  :  aussi  l'empe- 
reur, (liKiiiel  la  poin|ii'  vous  esbiouit  en  public,  voyez  le  derrière 
le  rideau;  ce  n'est  rien  (|u'un  lioninie  connnun,  et,  à  l'adven- 
ture,  plus  vil  que  le  moindre  de  ses  subiects  :  illc  beatus  iiilror- 
sum  est;  istius  bracleata  félicitas  est^  ;  la  couardise,  l'irreso- 
4uliou,  l'ambition,  le  despit  et  l'envie,  l'agitent  comme  un 
aullre  ; 

Non  enim  gazœ,  neque  coiisularis 
Sumniovet  lictor  miseros  tumultiis 
Meulis,  et  curas  laqiieata  circiim 
Tecla  voiautes^  : 

et  le  soing  el  la  crainte  le  tiennent  à  la  gorge  au  milieu  de  ses 
armées. 

Ile  veiaque  nietus  honiinum,  curœque  sequaces 
Nec  meliiunt  sonitus  arnionim,  nec  fera  Icla; 
Audaclerque  inter  reges,  rerumque  poleiiles 
Versanliir,  neque  fulgorem  rcvercntur  ab  auro*. 

La  fiebvre,  la  migraine  et  la  goutte  l'espargnent  elles  non  plus 
que  nous?  Quand  la  vieillesse  luy  sera  sur  les  cspaules,  les 
arcliers  de  sa  garde  l'en  descliargeront  ils?  quand  la  frayeur  de 
la  mort  le  transira,  se  rasseurera  il  par  l'assistance  des  gcnlils- 
bommes  de  sa  cbambre  ?  quand  il  sera  en  ialousie  et  caprice, 
nos  bonnettades*  le  remettront  elles?  Ce  ciel  de  lict,  tout  enflé 
d'or  et  de  perles,  n'a  aulcune  vertu  à  rappaiser  les  trancliees 
d'une  verte  cbolique. 

Nec  calidie  citius  decedunt  coipore  febres, 
Textilibus  si  in  picturis,  oslroque  rubenti 
Jactaris,  quam  si  plebeia  in  veste  cubanduiii  est*. 

Les  flatteurs  du  grand  Alexandre  luy  faisoient  accroire  qu'il 
estoit  fils  de  Jupiter:  un  iour,  estant  blecé,  regardant  escouler 
le  sang  de  sa  playe,  a  Eli  bien  !  qu'en  dites  vous?  dict  il  ;  est  ce 
pas  icy  un  sang  vermeil  et  purement  buniain?  il  n'est  pas  de  la 
trempe  de  celuy  que  Homère  faict  couler  de  la  playe  des 
dieux*.  »  Hermodorus  le  poëte  avoit  faict  des  vers  en  l'iionneur 
d'Anligonus,  oîi  il  rapp(îloit  (ils  du  soleil  :  et  luy  au  contraire: 
«  Celuy,  dict  il,  quivuitle  ma  cbaize  percée,  sçait  bien  qu'il  n'en 


i.  Sénèque,  Epist.,  ilo. 

2.  Horace,  Od..  II,  xvi,  9. 

3.  Lucrèce,  ii,  47. 

4.  Bonnettades,  salutations  à  coups 


de  bonnet. 

5.  Lucrèce,  ii,  34. 

6.  Plutarque,  Apophthegtnes,   arlic'e 
Atejcandre. 
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est  rion'.»  C'csl  uu  lioimiie  pour  touls  potages:  et  si  de  soy 
mi'sinc  c'est  un  liommc  mal  nay,  l'empire  de  l'uuivers  ne  le 
sçauroit  rabillcr. 

Puelhe 
Hune  rapiant;  quidquid  calcaverit  hic,  rosa  fiat*  : 

quoy  pour  cela  si  c'est  une  ame  grossière  et  stupide!  la  voluplé 
mesme  et  le  bonheur  ne  se  perçoivent  point  sans  vigueur  et  sans 
esprit. 

Hrec  perinde  siint,  ut  illius  animus,  qui  ea  possidet  : 
Qui  uti  scit,  ei  bona;  illi,  qui  non  utitur  recte,  mala*. 

Les  biens  de  la  fortune,  touts  tels  qu'ils  sont,  cncores  faut  il 
avoir  le  sentiment  propre  à  les  savourer.  C'est  le  iouïr,  non  le 
posséder,  qui  nous  rend  heureux. 

Non  dorniis  et  fundus,  non  seris  acervus,  et  auri, 

Mgîoio  domini  deduxit  corpore  febres, 

Non  animo  curas.  Valeat  possessor  oportet, 

Qui  comportatis  rébus  bene  cogitât  uti  : 

Qui  cupit,  aut  nietuit,  juvat  ilhim  sic  domus,  ant  res, 

Ut  lippuni  pict;e  tabulœ,  fomenta  podagrum*. 

I!  est  un  sot,  son  goust  est  mousse  et  hcbeslé  ;  il  n'en  iouïst  non 
plus  qu'un  morfondu  de  la  doulceur  d'un  vin  grec,  ou  qu'un 
cheval,  de  la  richesse  du  harnais  duquel  on  l'a  paré  :  tant  ainsi, 
comme  Platon  dict^  que  la  santé,  la  boaulé,  la  force,  les 
richesses,  et  tout  ce  qui  s'appelle  bien,  est  equalement  mal  à 
l'iniuste,  comme  bien  au  iuste;  et  le  mal,  au  rebours.  Et  puis, 
oîi  le  corps  et  l'amc  sont  en  mauvais  estât,  à  quoy  faire  ces  com- 
moditez externes?  veu  que  la  moindre  piqueure  d'cspingle,  et 
passion  de  l'ame,  est  suflisante  à  nous  ester  le  plaisir  de  la 
monarchie  du  monde.  A  la  première  strette^que  luy  donne  la 
giiulle,  il  a  beau  estre  Sire  et  iMaiesté, 

Totus  et  argento  contlatus,  totus  et  auro'', 

[)vvi\  il  pas  le  souvenir  de  ses  palnis  cl  de  ses  grandeurs?  s'il  est 
en  cliolcre,  sa  principauUé  le  g;irdc  elle  de  rougir,  de  paslir,  de 


1.  /(/.,  ibid;  article  Antiyonus. 

2.  Perse,  SaL,  ii,  33. 

3.  Térence  ,    Heautontimoiumcnos , 
act.  II,  se.  m,  V.  21. 

4.  Horace,  Epist.,  I,  il,  47. 


5.  Lois,  u,  p.  579. 

6.  Strette,  terme  de  musique  indi- 
quant un  mouvement  serré  cl  rapide, 
Ital.  stretto,  lat.  strictus,  signifie  ici  : 
attaque  imprévue. 

7.  TibuUe,  I,  li,  70. 
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grincer  les  doiits  coiiiiiic  un  Col?  Or,  si  c'osi,  un  Imbile  liouinio  et 
bien  nay,  la  royauté  adiouste  peu  à  son  bonheur. 

Si  vciilri  bene,  si  laleri  est,  pcdibusque  l\\\>,  nil 
Diviliaî  polciunt  régales  addcrc  inajiis'; 

il  vcuiil  (|iie  ce  n'est  fiuo  hilTc-  et  iiiperii;.  Oiiy,  à  l'advenlure,  il 
sera  (le  l'advis  du  roy  Seleucus,  «  Qik-  ([iii  sçaurail  le  poids  d'un 
scepirc  ne  daiyneroit  l'amasser,  (|uand  il  le  Irouveroit  à  terre  *:» 
il  le  disoit  pour  les  grandes  et  i)enibles  charges  qui  touchent  à 
ui!  l)(!n  roy.  Certes,  ce  n'est  pas  peu  de  chose  (|ue  d'avoir  à  régler 
aullruy,  piiisfpi'à  régler  nous  niesnie  il  se  présente  tant  de  dil'li- 
cidtez.  Quant  au  commander,  qid  semble  eslrc  si  doulx,  consi- 
dérant l'indjecillité  du  iugement  humain,  et  la  diflicullé  du  choix 
ez  choses  nouvelles  et  doubteuses,  ic  suis  fort  de  cet  avis,  (pj'il 
est  bien  plus  aise  et  plus  plaisant  de  suyvrc  que  do  guider;  et  que 
c'est  un  grand  seiour  ''  d'esprit  de  n'avuir  à  tenir  qu'une  voyc 
tracée,  et  à  rcspondre  que  de  soy  : 

Oultre  cela,  ie  crois  que  ce  lustre  de  grandeur  apporte 

non  legieres  incommoditoz  à  la  iouïssance  des  plaisirs  plus 
doulx;  ils  sont  trop  csclairez  et  trop  en  butte:  et  ie  ne 
sçais  comment^  on  requiert  plus  d'eux  de  cacher  et  couvrir 
leurs  fauites:  car  ce  qui  est  à  nous  indiscrétion,  àeulx  le  peuple 
luge  que  ce  soit  tyrannie,  nn^spris  et  desdaing  des  loix:  et 
oultre  l'ii'.clination  au  vice,  il  semble  qu'ils  adioustent  encores 
le  plaisir  de  gourmander^  et  soubmeltre  à  leurs  pieds  les 
observances'^  publicquos.  De  vray,  Platon,  en  son  Gorgias*, 
définit  tyran  ccluy  qui  a  licence  dans  une  cité  de  faire  tout 
ce  qui  luy  plaist  :  et  souvent,  à  cette  cause,  la  montre  et 
liublicalion  de  leur  vice  blece  plus  que  le  vice  mcsnie.  Chascun 
craint  à  estre  espié  et  conlrcroollé  :  ils  le  sont  ius(iucs  à 
leurs  contenances  et  à  leurs  pensées,  tout  le  peuple  estimant 
avoir  droicl  et  interest  d'eu  iuger;  oultre  ce  que  les  lâches 
s'agrandissent  selon  l'eminencc  et  clarté  du  lieu  où  elles  sont 
assises,  et  qu'un  seing"  et  une  verrue  au  front  paroissent  plus 
(iue  ne  faict  ailleurs  une  balafre. 


1 .  Uni-  ICC,  l'pist.,  I,  II,  5. 

2.  B.ffi',  de  l'ital.  beffa,  tromperie; 
cri  françiiis  pierre  précieuse  contre- 
fuite. 

3.  l'kitarque.  Si  l'Iiommc  siige  doit  se 
mê!cr  des  affaires  d'Etat,  cliap.  nu. 

4.  Séjour,  dans  le  sens  de  lepns. 

5.  Comment,  c'csl-à-dire pourquoi. 


6.  Gourmander,  manger  en  gour- 
mand, dévorer,  par  suite  réprimer,  pu- 
nir. Ici,  dominer,  dompter. 

7.  Observances,  les  lois  observées  par 
la  foule. 

8.  Tome  I",  p.  469,  édit.  d'Eslienne, 

9.  Seing,  signe,  signum. 
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Hicroii*  recilc  combieti  il  sent  d'iucomnioditez  en  sa  royaiUé, 
pour  ne  pouvoir  aller  et  voyager  en  liberté,  estant  comme 
prisonnier  dans  les  limites  de  son  païs  ;  et  qu'en  toutes  ses 
actions  il  se  trcmve  enveloppé  d'une  fasclieuse  presse.  De  vray, 
à  veoir  les  uosires-  touls  seuls  à  table,  assiégez  de  tant  de 
parleurs  et  regardants  incogneus,  i'en  ay  eu  souvent  plus  de 
pitié  que  d'envie.  Le  roy  Alphonse  disoit  que  les  asnes  estoient 
en  cela  de  mt'illcnre  condition  que  les  roys;  leurs  maistres  les 
laissent  pnislre  à  leur  ayse  :  là  où  les  roys  ne  peuvent  pas  obtenir 
cela  de  leurs  serviteurs.  Et  ne  m'est  iamais  tumbé  en  fantasic 
(|ue  ce  feust  quelque  notable  commodité  à  la  vie  d'un  homme 
(l'entendement  d'avoir  une  vingtaine  de  contrerooileurs  à  sa 
cliaize  percée  ;  ny  que  les  services  d'un  homme  qui  a  dix  mille 
livres  de  rentes,  ou  qui  a  prins  Casai  ou  deffendu  Siene*,  luy 
soyent  plus  commodes  et  acceptables  que  d'un  bon  valet  et 
bien  expérimenté.  Les  advantages  principesques  sont  quasi 
advantagcs  imaginaires;  chasque  degré  de  fortune  à  quelque 
image  de  principaullé;  Cœsar  appelle  roytelets  tous  les  seigneurs 
ayants  iuslice  en  France  de  son  temps*.  De  vray,  sauf  le  nom 
de  sire,  ou  va  bien  avant  avecques  nos  roys^.  Et  veoyez,  aux 
provinces  esloingnces  de  la  court,  nommons  Bretaigne  pour 
exomiile,  le  train,  les  subiects,  les  ofliciers,  les  occupations,  le 
service  et  ccrimonic  d'un  seigneur  retiré  et  casanier,  nourry 
entre  ses  valets;  et  veoyez  aussi  le  vol  de  son  imagination,  il 
n'est  rien  plus  royal  :  il  oyt  parler  de  son  maistre  une  fois  l'an, 
comme  du  roy  de  Perse,  et  ne  le  recognoist  que  par  quelque 
vieux  cousinage  que  son  secrétaire  tient  en  registre.  A  la  vérité, 
nos  loix  sont  libres  assez;  et  le  poids  de  la  souveraineté  ne 
touche  un  gentilhomme  frauçois  à  peine  deux  fois  en  sa  vie. 
La  subieclion  essentielle  et  elfectuelle  ne  regarde,  d'entre 
nous,  que  ceulx  qui  s'y  convient,  et  qui  aiment  à  s'iionnorer  et 
enrichir  par  tel  service  :  car  qui  se  vcuit  tapir  en  son  foyer, 
et  sçait  conduire  sa  maison  sans  querelle  et  sans  procez,  il  est 


1.  Xénoplion.  Hiéron  ou  De  la  condi- 
tion des  rois. 

2.  Les  nostres,  nns  rois. 

3.  L'auteur  songe-t-il  ici  à  Mo  itluc, 
qui  avait  si  vaillamment  défendu  Sienne 
contre  les  attaques  du  marquis  de  Ma- 
rij;nan  (1555),  bien  qu'il  ait  été  obligé 
de  capituler.  (Voir  dans  ùos  Morceaux 
choisis  des  prosatems  et  pûcles  fran- 
çais du  seizième  siV'c/e{ p.  38-47),  divers 
épisodes  de  cette  héroïque  défense.) 

4.  César  ne  dit  rien  de  semblable  des 


Gaulois.  Peut-être  Montaigne  par  inad- 
vertance attribue-t-il  aux  Gaulois  ce 
que  César  dit  des  Germains  [de  D-jlio 
ùalL,  VI,  23).  n  In  pace  mcllus  commu- 
nis  est  magistratu!:,  etc.  »  11  est  possib  e 
aussi  qiie  Montaigne  fasse  allusion  ;i 
un  passage  que  Cicéron  nous  a  conservé 
d'une  lettre  de  César.  [Epist.  fam., 
VII,  S  ) 

5.  G.-à-d.  qu'à  la  condition  de  payer 
le  roi  du  nom  de  Sire,  les  seigneuis 
jouissent  d'une  véritable  indépendance. 
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aussi  libre  que  le  duo  de  Venise'.  Paucos  scrvilu':,  plurrs  xrr- 
filiilcm  tcncnt  *. 

Miiis  sur  lout  llicroii  l'aict,  C'is  de  (juoy^  il  se  vciiid  i)rivé  de 
tiiule  amitié  el  socielé  muluelle,  en  liuinelle  consiste  le  plus 
|i;m  l'aicl  et  doulx  fruicl  de  la  vie  liuniaine.  Car,  (|uel  tesnioi^unyc 
d'alleolion  et  de  homic  voluiilé  iniis  ie  lirer  de  celui  qui  me 
doibt,  veuille  il  ou  non,  tuul  ce  qu'il  peult?  Puis  ie  l'aire  estât 
de  son  noble  parler  et  courloisc  révérence,  vcu  qu'il  n'est  pas 
en  luy  de  me  la  refuser?  L'honneur  que  nous  recevons  de 
cculx  qui  nous  craignent,  ce  n'est  pas  lidiineur;  ces  respects 
se  ilnilivent  à  la  royaulé,  non  ù  moy. 

Maximum  hoc  regni  boiuim  est, 
Oiiod  fada  domini  cogitnr  populiis  sui 
Quam  fciTP,  tam  iaudaio*. 

Yeoisiep.'is  ipie  le  mesdiant,  le  lion  roy,  ccluy  qu'où  bail, 
eeiuy  qu'on  aime,  aullaut  en  a  l'un  que  l'autre  ?  De  mesmes 
apparences,  de  mesme  cerimonie  esîoit  servy  mon  prédécesseur, 
et  le  sera  mon  successeur^.  Si  mes  subiecls  ne  m'olTenseut  pas, 
ce  n'est  tcsmoignaj^e  d'aulciine  bonne  alTeclion  :  [lourquoy  le 
prendruis  ie  en  celte  part  là,  puis(]u'ils  ne  pourroicnt  quand  ils 
vouldroicnt?  Nul  ne  me  suyl  pour  l'amitié  qui  soit  entre  luy  et 
moy;  car  il  ne  s'y  sçauroit  couldre  audiié  où  il  y  a  si  peu  de 
relalion  et  de  correspondance  :  ma  IiauUeur  m'a  mis  hors  du 
commerce  des  hommes;  il  y  a  trop  de  disparité  et  de  dispropor- 
tion. Ils  me  suyvent  par  contenance  et  [lar  coustume,  ou,  plus- 
lost  que  moy,  ma  fortune,  pour  en  accroistre  la  leur.  Tout  ce 
qu'ils  me  dicnt  et  font,  ce  n'est  que  fard,  leur  liberté  estant 
bridée  de  toutes  parts  par  la  grande  puissance  que  i'ay  sur 
eulx  :  ie  ne  veois  rien  aulour  de  moy,  que  couvert  et  masqué. 

Ses  couili>a:;s  jouoient  un  iour  Iulian  l'empereur  de  faire 
bonne  iusiicc  :  «  le  m'enorgueillirois  volonliers,  dict  il,  de  ces 
louanges,  si  elles  venoient  de  personnes  qui  osassent  accuser  ou 
meslouer  mes  actions  conliaires  quand  elles  y  seroient®.  » 
Toutes  les  vrayes  commoditez  qu'ont  les  jirinces  leur  sont  com- 
munes avccques  les  hommes  de  moyenne  fortune  (c'est  à  faire 
aux  dieux  de  mouler  des  clievaulx  aisicz,  ctsepaislred'audiroisie): 


1.  Ceniotrap|iellelepassagc  où  Mon- 
taigne parlant  de  La  Boétie  (p.  54),  dit 
que  son  ami  «  eust  mieul.x  aymc  cstre 
nay  à  Venise  qu'à  Sarlac,  el  avccqiic? 
raison.  » 

2.  Scncque.  Ejist-,  xxii. 


3.  Faict    cas  de  quoij,    c.-à-d.    fait 
entrer  en  ligne  de  com|>te  que. 

4.  Séncque,  Thyest,  act.  U,  se.  [,  v.  30. 

5.  C'est  loujours  Hiéron  qni  parle. 

6    Ammien  Marcellin.xii,  10,  e.à-d- 
qu.Tiid  j'en  commettrais. 
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ils  n'ont  point  d'aultre  sommeil  et  d'auUrc  appctil  que  le  nostrc; 
leur  acier  n'est  pas  de  meilleure  trempe  que  coluy  de  quoy 
nous  nous  armons;  leur  couronne  ne  les  couvre  ny  du  soleil  ny 

de  la  pluie 

le  m'en  vais  clorre  ce  pas*  par  un  verset  ancien  que  ie  treuve 
sinyulicrcmetit  beau  à  ce  propos  :  Mores  cuique  sui  ftngunt 
fortunam^.  (Chap.  xur.) 

36.  Des  noms  et  des  armoiries. 

le  sçais  bon  gré  à  lacques  Amyot  d'avoir  laissé,  dans  le  cours 
d'une  oraison*  françoise,  les  noms  latins  touts  enliers,  sans  les 
bigarrer  et  clianger  pour  leur  donner  une  cadence*  françoise. 
Cela  scmbloit  un  peu  rude  au  commencement;  mais  desia 
l'usage,  par  le  crédit  de  son  Plutarque,  nous  en  a  oslé  toute 
l'estrangeté.  l'ai  souhaité  souvent  que  ceulx  qui  escrivent  les 
liisloires  en  latin  nous  laissassent  nos  noms  fouts  tels  (ju'ils  sont  ^  ; 
car,  en  faisant  de  Vaudemont  Vallcmontanus,  et  les  métamor- 
phosant pour  les  garber  à  la  grecque  ou  à  la  romaine,  nous  ne 
sçavons  où  nous  en  sommes,  et  en  perdons  la  cogiioissance 

C'est  un  vilain  usage,  et  de  tresmauvaise  conséquence  on 
noslre  France,  d'appeler  chascun  par  le  nom  de  sa  terre  et  sei- 
gneurie; cl  la  chose  du  monde  qui  faict  plus  mesler  et  mesco- 
gnoistre  les  races.  Un  cadet  de  bonne  maison,  ayant  eu  pour 
son  appaiiagc  une  (erre,  sous  le  nom  de  laquelle  il  a  esté  cogncu 
et  honnoré,  ne  peult  honnestenient  l'abandonner  :  dix  ans  aprez 
sa  mort,  la  terre  s'en  va  à  un  estrangier  qui  en  faict  de  mesme  ; 
devinez  oii  nous  sommes  de  la  cngnoissance  de  ces  liommes.  Il 
ne  fault  pas  aller  quérir  d'aultres  exemjiles,  que  de  noslre  mai- 
son royale,  où  autant  de  partages,  aulant  de  surnoms:  cepen- 
dant l'originel  de  la  lige  nous  est  escbappé.  Il  y  a  tant  de  liberlé 
eu  ces  mulations,  que  de  mon  temps  ie  n'ay  veu  personne,  eslevé 
par  la  fortune  à  quelque  grandeur  extraordinaire,  à  qui  on  n'ayl 
altaché  incontinent  des  libres  généalogiques  nouveaux  et  ignorez 
à  son  perc,  el  qu'on  n'ayt  enté  en  quelque  illustre  tige  :  cl,  de 
bonne  forlun<',  les  plus  obscures  familles  sont  plus  idoines  à 
falsificaiion.  Combien  avons  nous  de  gentilshommes  en  France 
qui  sont  de  royale  race,  selon  leurs  comptes?  jilus,  ce  crois  ie, 


1.  Ce  pas,  ce  passage.  Chaque  cha- 
pitre est  comme  un  pas  fait  par  l'au- 
teur dans  les  Essais. 

2.  Coinclius  Népos,  Vïe  d'Ailicus, 
chapitre  xi. 


3.  Oraison.  Dans  une  acception  tout 
à  l'ait  générale. 

4.  Cadence.  C'est-à-dire  désinence. 

5.  C'est  souvent  une  difliciillé  dans 
la  belle  histoire  du  président  de  Thou. 
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((Uo  d'aiiUrcs.  Ftiil  il  |i;is  dicl  de  l)uniie  j^riico'  pjir  un  di-;  nies 
amis?  Ils  esloicnl  |iliisiciirs  assemblez  pour  la  f|iiereilc  d'un 
seigneur  conire  un  aullre,  locjnel  aullre  avoil,  à  la  verilé,  qucl- 
(jne  prerogalivo  de  lillres  el  d'alliances  eslevoes  au  dessus  de  la 
idinniune  Udlilesse.  Sur  le  proies  de  celle  prérogative,  cliascuu, 
eliercliant  à  s'egualerà  Iny,  alleguoit.  qui  une  origine,  (jui  une 
aultre,  qui  la  resseinldance  du  nom,  qui  des  armes,  (jui  une 
vieille  pancliarle  domesli(|ue^  ;  et  le  moindres  se  trouvoil  arrière 
(ils  de  quelque  roy  d'oulirenier.  Comme  ce  feul  à  disner,  celluy 
cy,  au  lieu  de  prendre  sa  place,  se  recula  en  profondes  révé- 
rences, suppliant  l'assistance  de  l'excuser  de  ce  que,  par  témé- 
rité, il  avoit  iusques  lors  vescu  avec  culx  en  compaignon;  mais 
qu'ayant  esté  nouvellement  informé  de  leurs  vieilles  (jualitcz, 
il  coumienceoit  à  les  Iionnorer  selon  leurs  degrez,  et  qu'il  ne  luy 
appartenoit  pas  de  se  seoir  parmy  tant  de  princes.  Aprez  sa 
farce,  il  leur  dict  mille  iniures  :  «  Contentons  nous,  de  par 
Dieu  !  de  ce  de  quoy  nos  pères  se  sont  contentez,  et  de  ce  que 
nous  sommes;  nous  sommes  assez,  si  nous  le  sçavons  bien 
maintenir  :  ne  desadvouons  pas  la  fortune  vÀ  condition  de  nos 
ayeuls^,  et  osions  ces  sottes  imaginalions,  qui  ne  peuvent  faillir* 
à  quiconque  a  l'impudence  de  les  alléguer.  » 

Les  armoiries  n'ont  de  seurcté  non  plus  que  les  surnoms,  le 
porte  d'azur  semé  de  trèfles  d'or,  à  une  palte  de  lyon  de  mesme, 
armée  de  gueules,  mise  en  fasce*.  Quel  privilège  a  celte  figure 
pour  demeurer  particulièrement  en  ma  maison  ?  un  gendre  la 
transportera  en  une  aultre  famille^  :  quelque  cliestif  aclieleur 
en  fera  ses  premières  armes.  11  n'est  cliose  où  il  se  rencontre 
plus  de  mutation  et  de  confusion. 

Mais  cette  considération  me  tire  par  force  à  un  aultre  champ. 
Sondons  un  peu  de  prez,  et,  pour  Dieu  !  regardons  à  quel  fonde- 
ment nous  attachons  cette  gloire  et  réputation  pour  laquelle  se 


1.  C'est-à-dire  spiiituellement  et  non 
sans  se  faire  prier,  suivant  l'acception 
ordinaire. 

2.  Pancharte  domestique  :  charte  de 
famille. 

3.  Atjcids,  aïeuls  désigne  le  grand- 
père  el  la  grand-mère;  aïeux  signifie 
les  ancêtres.  Au  dix-septième  siècle, 
cette  distinction  n'était  pas  encore 
nettement  établie. 

4.  Failli}',  faire  défaut,  on  n'est  ja- 
mais à  court  0  de  ces  sottes  imagina- 
tion?. » 

5.  Montaigne,  un  peu  moins  détaché 
de  CCS  vanités  qu'il  veut  bien  le  dire. 


laissa  ses  armoiries,  comme  on  le  voit 
dans  le  Journal  de  ses  voyages,  à  Plom- 
bières, à  Aiigsbourg  et  dans  plusieurs 
autres  villes;  à  Pise,  il  les  fit  blasonner 
et  dorer  avec  de  belles  et  vives  cou- 
leurs; ensuite  il  les  encadra  ef  les 
cloua  au  mur  de  sa  chambre,  sous  la 
condition  qu'elles  y  resteraient  ;  son 
hôte,  le  capitaine  Pauline  s'y  engagea 
par  serment. 

6.  Montaigne  qui  n'eut  pas  de  fils, 
se  lia  en  loS9,  d'étroite  amitié  avec 
Charron,  l'autour  du  traité  de  la  Sagesse 
et  lui  permit  déporter  ses  armes  après 
sa  mort. 
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boullovorso  le  monde  :  où  assoons  nous  cette  renommée  qjie 
nous  allons  qnestant  nvecques  si  grand'peine  ?  C'est,  en  somme, 
Pierre  ou  Guillaume  qui  la  porte,  prend  en  garde,  et  à  qui  elle 
louche.  0  la  courageuse  (acuité  que  l'espérance,  qui,  en  un  suh- 
iect  mortel,  et  en  un  moment,  va  u.uirpant  l'infinité,  l'immen- 
sité, l'eternilé,  et  remplissant  l'indigence  de  son  maisire  de  la 
possession  de  toutes  les  choses  qu'il  p(Hdt  imaginer  et  désirer, 
autant  qu'elle  veult  !  Nature  nous  a  là  donné  un  plaisant  ionet'  ! 
Et  ce  Pierre  ou  Guillaume,  qu'est  ce  ?  qu'une  voix-  pour  louis 
potage,  ou  trois  ou  quatre  Iraicts  de  plume,  premièrement  si 
aysez  à  varier,  que  ic  demanderois  volotdiers  :  A  qui  touche 
l'honneur  de  tant  de  victoires,  à  Guesquin,  à  Glesquin,  ou  à 
Gueaquin^  2  l\  v  auroit  bien  plus  d'apparence  icy  qu'en  Lucien, 
que  s  mit  T  en  procez  *  ;  car 


Pramias 


Non  levia  aut  ludicra  pctiintur 


il  y  va  de  bon*;  il  est  question,  laquelle  de  ces  lettres''  doibt 
eslre  payée  de  tant  de  sièges,  battailles,  bleceures,  prisons  et 
services  faicts  à  la  couronne  de  France  par  ce  sien  ^  fameux  con- 
neslable.  (Chap.  xlvi.) 


37.  Comment  Montaigne  exerce  son  jugement 
sur  tous  sujets. 

Le  iugement  es!  un  util  à  touts  subiects,  et  se  mesie  partout  : 
à  cett(^  cause,  aux  Essais  que  i'en  foys  icy,  i'en  employé  toute 
sorte  d'occasion.  Si  c'est  un  subicct  que  ie  n'entende  point,  à 
cela  mesme  ie  l'essaye,  sondant  le  gué  de  bien  loing;  et  puis,  le 
trouvant  trop  profond  pour  ma  taille,  ie  me  tiens  à  la  rive  :  et 
cette  recognoissance  de  ne  pouvoir  passer  oultre,  c'est  un  traict 
de  son  effect,  ouy  de  ceulx^  dont  il  se  vante  le  plus.  Tanlost,  à 
un  subiect  vain  et  de  néant,  i'essaye  veoir  s'il  trouvera  de  quoy 


1.  Voilà  des  accents  qui  font  songer 
à  Pascal.  L'auteur  des  Pensées  combat 
Je  scepticisme  do  Montaigne,  mais  en 
lui  em[)runtant  souvent  ses  armes,  en 
s'inspirant  quelquefois  de  son  style. 

2.  Une  voix,  un  mot. 

3.  Ménage  a  remarqué  qu'on  nom- 
mait le  célèbre  Du  Guesclin,  de  qua- 
torze façons  différentes  :  Du  Giiédin, 
D)i  Gayuquin,  Du  Giiesijiiin,  Guescli- 
nitts,  Gnesquiyias,  etc.  On  peut  voir,  à 
ce  propos,  un  récit  assez  plaisant  de 
Froissart,  vol.  III, ch.  lxxv.  Montaigne 


revient  sur  cette  vanité  des  noms 
(liv.  II,  chap.  XVI.) 

4.  AUvs'ion  an  Jugement  des  Voyelles, 
de  Lucien. 

b.  Virgile,  Enéide,  xii,  764. 

6.  //  ;/  va  de  bon,  la  chose  est  sé- 
rieuse. Opérée  prelium  est. 

7.  C'est-à-dire  lequel  de  ces  noms 
écrits  de  tant  de  façons  différentes. 

8.  Ce  sien,  c.-à-d.  ce  fameux  conncs 
table  de  Fn.nce. 

9.  Ouy  de  ceulx,  même  de  ceux. 
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liiy  donner  corps,  H  do  qiioy  l';i|i|iuyi'r  cl  l'cslansoiinor  :  tan- 
losl  ie  le  pronicno  à  un  siiImccI  iiohlc  cL  liacassé',  aiu|iiel  il  n'a 
lien  à  trouver  de  soy,  le  cliomin  en  eslanl  si  frayé,  qu'il  ne 
peult  marcher  sur  la  piste  d'aullruy  :  là  il  faicl  son  ieu  à  eslire 
la  roule  qui  luy  semble  la  mcilloure-,  et  de  mille  sentiers,  il 
dict  que  celluy  cy  ou  celLuy  là  a  esté  le  niieulx  choisi.  le  i)rends, 
de  la  fortune,  le,  premier  arjJiumcnt;  ils  me  sont  egMalemeiil 
bons,  et  ne  desseigne  iamnis  de  les  traicler  entiers  :  car  ie  ne 
veois  le  tout  de  rien;  ne  font  pas^  ceulx  qui  nous  promeltenl 
de  nous  le  faire  veoir.  De  cent  membres  et  visages  qu'a  cliasipie 
chose,  l'en  prends  un,  tanlosl  à  leicher  seulemeni,  (aniost  à 
elllorer,  et  parlais  à  ])inrer  iusqu'ù  l'os''  :  i'y  donne  une  poincle, 
non  pas  le  plus  largeuient,  mais  le  pins  profondement  que  ii; 
s»;,ais,  et  aime  plus  souvent  à  les  saisir  par  quidipie  lustre'*  inu- 
sité, le  me  hazarderois  de  traicler  à  fond  quehjue  matière,  si  it! 
me  coguoissois  moins,  et  me  trompois  en  mon  impuissance.  Se- 
mant icy  un  mol,  icy  un  aullre,  escbanlillons  desj)rins '^  de  leur 
pièce,  escartez,  sans  desseing,  sans  promesse;  ie  ne  suis  pas 
tenu  d'en  faire  bon,  ny  de  m'y  tenir  moy  mesme,  sans  varier 
quand  il  me  plaisl,  et  me  rendre  au  double  et  incerliUule,  et  à 
ma  maistresse  forme,  qui  est  l'ignorance.  (Cliap.  l.) 

38.  La  mort  que  nous  appelons  «  naturelle  » 
est  une  exception. 

le  ne  puis  recevoir*  la  façon  de  quoy  nous  eslablissons  la 
durée  de  uoslre  vie.  le  veois  que  les  sages  raccourcissent  bien 
fort,  au  prix  de  la  commune  opinion  :  «  Comment,  dict  le  ieune 
Galon  à  ceulx  qui  le  vouloient  empesclier  de  se  tuer,  suis  ie  à 
cette  heure  en  aage  où  l'on  me  puisse  reprocher  d'abandonner 
trop  tosthivie?»  Si  n'avoit  il  que  quarante  et  huict  ans''.  Il 
eslimoit  cet  aage  là  bien  meur  et  bien  advancé,  considérant 
combien  peu  d'hommes  y  arrivent.  Et  ceulx  qui  s'ontreliennent 
de  ce  que  ie  ne  sçais  quel  cours,  qu'ils  nomment  naturel,  pro- 
met quelques  années  au  delà;  ils  le  pourroienl  faire,  s'ils  avoienl 
privilège  qui  les  excmptast  d'un  si  grand  nombre  d'acciilenis 
auxquels  chascun  de  nous  est  en  bule  par  une  naturelle  subiec- 


i .  Tracassé,  souvent  traité. 

2.  C'est-à-dire  ne  le  volent  pas  da- 
vantage. 

3.  C'est  ce  que  Rabelais  appelle  : 
«  Sugcer  quelque  os  medulaire.  »  (Pro- 
logue du  l"  livre,  Gargantiia),  voir  nos 
AlQrceauj;  choisis  déjà  cilé?  ip.  |S]. 


4.  Lustre    ne  signifie    pas    ici  côié 
brillant,  mais  simplement  aspect. 

5.  Desprins,   du   verbe   desprendre, 
détacher. 

6.  Recevoir,  c.-à-d.  admettre. 

7.  PlularqiiP.  Vie  de  Caton  d'Utique, 
clinp.  \\. 
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lion,  qui  peuvent  inlerroinpre  ce  cours  qu'ils  se  promcUcnt. 
Quelle  resvcrie  est  ce  de  s'attendre  de  mourir  d'une  défaillance 
(le  forces  que  rextremc  vieillesse  apporte,  et  de  se  proposer  ce 
Ijut  à  noslre  duroe  ?  veu  que  c'est  i'espocc  de  mort  la  plus  rare 
de  foutes,  cl  la  moins  en  usage.  Nous  l'appelions  seule  natu- 
relle; comme  si  c'esloit  contre  nalure  de  veoir  un  homme  se 
rompre  le  col  d'une  clieute,  s'estoufTer  d'un  naufrage,  se  laisser 
surprendre  cà  la  peste  ou  à  une  pleurésie  ;  et  comme  si  nostre 
condition  ordinaire  ne  nous  prcsenloit  à  louts  ces  inconvénients. 
Ne  nous  flattons  pas  de  ces  beaux  mots  :  on  doibt  à  l'adventurc 
appeller  plustost  naturel  ce  qui  est  gênerai,  commun  et  uni- 
versel. 

iMourir  de  vieillesse,  c'est  une  mort  rare,  singulière  et  extra- 
ordinaire, et  d'autant  moins'  naturelle  que  les  aullres;  c'est  la 
dernière  et  extrême  sorte  de  mourir  :  plus  elle  est  esloignec 
de  nous,  d'autant  est  elle  moins  esperable.  C'est  bien  la 
borne  au  delà  de  laquelle  nous  n'irons  pas,  et  que  la  loy  de 
nalure  a  prescript  pour  n'eslre  point  oullrepassee  :  mais  c'est 
un  sien  rare  privilège  de  nous  faire  durer  iusques  là;  c'est  une 
exemption  qu'elle  donne  par  faveur  particulière  à  un  seul,  en 
l'espace  de  deux  ou  trois  siècles,  le  descliargeant  des  traverses 
et  difficultez  qu'elle  a  ieeté  entre  deux  en  cette  longue  car- 
rière. Par  ainsi,  mon  opinion  est  de  regarder  que  l'aage  auquel 
nous  sommes  arrivez,  c'est  un  aage  auquel  peu  de  gents  arri- 
vent. Puisque  d'un  train  ordinaire  les  hommes  ne  viennent  pas 
iusques  là,  c'est  signe  que  nous  souunes  bien  avant;  et  puisque 
nous  avons  passé  les  limites  accoutumez,  qui  est  la  vraye  me- 
sure de  noslre  vie,  nous  ne  debvons  espérer  d'aller  guercs  oullrc  : 
ayant  eschappé  tant  d'occasions  de  mourir  où  nous  veoyons  trcs- 
bucher  le  monde,  nous  debvons  recognoistre  qu'une  fortune  ex- 
traordinaire, comme  celle  là  qui  nous  maintient,  et  hors  de 
l'nsage  commun,  ne  nous  doibt  gueres  durer.      (Chap.  lvii.) 

1.  D'aillant  moins,  par  là-même,  moins  naturelle. 


LIVRE  II 


1.  De  rinconstance  de  nos  actions. 

Ceiilx  qui  s'exercent,  à  conlrerooller  les  aclii)ns  liiimaines  ne 
se  Ireuvenl  en  aulcune  parlie  si  cmpescliez,  qu'h  les  rapiécer  el 
mcllre  à  mesme  luslrc;  car  elles  se  conirediseni  coniniunce- 
nienldcsi  eslranyc  façon,  qu'il  semble  impossible  qu'elles  soyeiil 

parties  de  mesme  l)outi(|ue le  treuve  estrange  de  veoir  quel- 

quesfois  des  gents  d'entendement  se  mettre  eu  peine  d'assortir 
ces  pièces;  veu  que  l'irresuhilion  me  semble  le  plus  commun  et 
apparent  vice  de  nostre  nature  ;  tesmoing  ce  fameux  verset  de 
Publius  le  farceur, 

Maluin  consiliiiui  est,  (jiioJ  imilari  non  polesl'. 

Il  y  a  quelque  apparence  de  faire  ingénient  d'un  liomme  par  les 
plus  communs  Iraicts  de  sa  vie;  mais  V(!U  la  naturelle  instabilité 
de  nos  mœurs  et  opinions,  il  m'a  semblé  souvent  que  les  bons 
auctcuis  mesmes  ont  tort  de  s'opiniastrer  à  former  de  nous  une 
constante  et  solide  contexlure  :  ils  cboisissenl  un  air  universel; 
et,  suyvaiit  cette  image,  vonlrengeant  el  interprétant  toutes  les 
actions  d'un  personnage:  et,  s'ils  ne  les  peuvent  assez  tordre, 
les  renvoyent  à  la  dissimulation.  Auguste  leur  a  escliappé  :  car 
il  se  treuve  en  cet  homme  une  variété  d'a'Hions  si  aiqiarentc, 
soubdaine  et  continuelle,  tout  le  cours  de  sa  vie,  qu'il  s'est  faict 
lascher  entier,  et  indécis*,  aux  plus  hardis  iuges.  le  crois,  des 
liommes,  plus  malayseement  la  constance,  que  toute  aullrc 
chose,  et  rien  plus  ayseementque  l'inconstance.  Qui  en  iugeroit 
en  détail  et  distinctement,  pièce  à  pièce,  rencontreroit  plus 
souvent  à  dire  vray.  En  toute  l'ancienneté*,  il  est  malaysé  de 
choisir  une  douzaine  d'hommes  qui  ayent  dressé  leur  vie  à  un 
certain  et  asseuré  train,  qui  est  le  princiital  but  de  la  sagesse  : 
car,  pour  la  comprendre  toute  en  un  mot,  diet  un  ancien*,  el 


1.  Ex  fublilii  Syri  [mimi)  senlentiis, 
npiid  A.  Gell.,  xvii,  14.  Farceur,  joueur 
de  mimes. 

2.  C'est- à- dire  que  les  juges  les 
plus  hardis  ont  renoncé  à  trouver  en  lui 


«  une  constante  et  solide  contexlure.  » 

3.  L'ancienneté.  Nous  disons   en  ce 
sens  l'antiquité. 

4.  Sénèque,  Epist.,  xx. 
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pour  embrasser  en  une  toutes  les  règles  de  no.îlre  vie,  «  C'est 
vouloir  et  ne  vouloir  pas,  touiours  mesme  cliose:  ie  ne  daigne- 
rois,  dict  il,  adioustor,  pourveu  que  la  volonté  soit  iusle,  car  si 
elle  n'est  iuste,  il  est  impossible  qu'elle  soit  tousiours  une.»  De 
vr.ny,  i'ay  aultrefois  apprins  que  le  vice  n'est  que  desreglement 
et  l'aulte  de  mesure;  et  par  conséquent  il  est  impossible  d'y 
allaclierla  constance.  C'est  un  mot  de  Demostlienes  i,  dict  on, 
«  que  le  commencement  de  toute  vertu,  c'est  consultation  et 
délibération;  et  la  fin  et  perfection,  constance.  »  Si,  par 
discours,  nous  entreprenions  certaine  voye,  nous  la  prendrions 
la  plus  belle;  mais  nul  n'y  a  pensé  : 

Quod  petiit,  speniit;  repelit,  quod  nuper  omisit; 
.■Estuat,  et  vitae  disconvenit  oïdine  toto^. 

Nostre  façon  ordinaire,  c'est  d'aller  aprez  les  inclinations  de 
noslre  appétit,  à  gaucbe,  à  dextre,  contre  mont,  contre  bas, 
selon  que  le  vent  des  occasions  nous  emporte.  Nous  ne  pensons 
ce  que  nous  voulons,  qu'à  l'instant  que  nous  le  voulons;  et 
cbangeons  comme  cet  animal  qui  prend  la  couleur  du  lieu  où  on 
le  couclie'.  Ce  que  nous  avons  à  celte  lieure  proposé,  nous  le 
clinngeons  tantost;  et  tanlost  encores  retournons  sur  nos  pas  :  ce 
n'est  que  bransle  et  inconstance: 

Diiciimir,  ut  nervis  alienis  mobile  lignum*. 

.Xous  n'allons  pas,  on  nous  emporte  :  comme  les  choses  qui 
flottent,  ores  doulcement,  ores  avec  violence,  selon  que  l'eau 
est  ireuse  ou  bonasse  ; 

Nonne  videmus, 
Qtiid  sibi  quisqiie  velit,  nescire,  et  quœrere  semper; 
Commutare  locum,  quasi  onus  deponere  possit^? 

oliasquo  iour,  nouvelle  fantaisie;  et  se  meuvent  nos  humeurs 
avccqups  les  mouvements  du  temps  : 

Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 
Jupiter  auctifeias  lustravit  lumine  terras*'. 


i.  Dans  le  Discours  funèbre,  attribué 
à  Démosthéne,  sur  les  guerriers  morts 
à  Chéronée. 

2.  Horace,  Epist.,  I,  i,  98. 

3.  Le  caméléon. 

4.  Horace,  Sat.,  II,  vu,  82. 

5.  Lucrèce,  m,  1070. 


6.  Le   Clerc   traduit   ainsi   ces  deux 
vers  : 

Les  pensers  des  mortels,  et  leur  deuil  et 

[leur  joie 

Changent  avec  les  jours  que  le  ciel  leur 

[envoie. 

Les  vers  latins  conservés  par  saint 
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Nous  (lollons  outre  diviTs  avis  :  lioiis  ne  voulons  rien  liliro- 
nient,  rien  ahsolueuieiit,  rien  conslaninienl'.  A  qui  auroit  pres- 
crit, cslal)ly  certaines  loix  el  certaine  police  en  sa  teste,  nous 
verrions  tout,  partout  en  sa  vie  reluire  une  e(|nalilé  do  inœiu's, 
un  ordre  et  une  relation  infaillible  des  unes  choses  aux  aultres 
(lùnpedocles-  reiuaniuoit  cette  dilTormilé  aux  Agrigenlins,  (ju'ils 
s'abandonnoienl  aux  délices  comme  s'ils  avoieni  landemeiu-'  à 
mourir,  et  bastissoient  c(tninie  si  iauiais  ils  no  debvoient  mou- 
rir) :  le  discours  en  seroit  bien  aysé  à  faire;  comme  il  se  veoid 
du  icune  Caton  :  qui  en  a  louché  une  marclie  *,  a  tout  touché  ; 
c'est  une  harmonie  de  sons  trosaccordanis,  qui  ne  se  pcult 
desmenlir.  A  nous,  au  reljours,  autant  d'actions,  autant  fault  il 
de  iugements  particuliers.  Le  plus  seur,  à  mon  opinion,  seroit 
de  les  rapporter  aux  circonstances  voisines,  sans  entrer  en  plus 
longue  recherche,  et  sans  en  conclure  aultre  conscquv^nce. 

Antigonus  ayant  prins  en  affection  un  de  ses  soldats  pour  sa 
vertu  et  vaillance,  commanda  à  ses  médecins  de  le  panser  d'une 
maladie  longue  et  intérieure  qui  l'avoil  tormenté  longtemps  ;  et 
s'appercevant,  aprez  sa  guarison,  qu'il  alioit  beaucoup  jilus 
froidement  aux  alraires,  luy  demanda  qui  l'avoit  ainsi  changé  et 
ancouardy.  «  Vous  mcsme,  sire,  luy  respondict  il,  m'ayant 
deschargé  des  maux  pour  lesquels  ie  ne  tenois  compte  de  ma 
vie^.  »  Le  soldat  de  LucuUus,  ayant  esté  desvalisé  par  les  enne- 
mis, fcict  sur  eulx,  pour  se  revencher,  une  belle  entreprinse  : 
quand  il  se  foust  remplumé  de  sa  perte,  Lucullus,  l'ayant  prins 
en  bonne  opinion,  l'employoit  à  quelque  cxidoict  hazarcleux, 
par  toutes  les  belles  remontrances  de  quoy  il  se  pouvoit 
adviser  ; 

Verbis,  quae  tiinido  qiioqne  possent  addere  mentem^. 

«  Employez  y,  respondict  il ,  quelque  misérable  soldat 
dévalisé  ;  » 

Qiiantuinvis  ruslicus  ibit, 
Ibit  eo,  qno  vis,  qui  zonam  perdidit,  inquif; 


Augustin  {Cité  de  Dieu,  v,  8)  ont  été  tra- 
d;iits  par  Cicéron  de  l'Odi/mée  (xviu, 
i'i'à).  On  cioil  qu'il  les  avait  placés  dans 
ees  Académiques  en  rapportant  le  sen- 
timent d'Aristote  sur  l'àme  humaine. 

1.  Sénèqiie,  Epist.,  lu. 

2.  Diogène  Laërce,  vin,  83.  Elien 
donne  ce  mot  à  Platon.  [Var.,  Hist., 
xii,  29.) 

3.  Montaigne  a  écrit  ainsi  ce  mot 
dans  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main. 
Il   ortliographie  naêine    lendemein  ou 


lendemain.  Quelque.''ois  aussi  il  écrit  le 
/e/idema/H,  comme  on  parle  aujourd'hui. 

4.  C.-à-d.  celui  qui  a  posé  le  doigt 
sur  une  des  touches  du  clavier  les  a 
fait  résonner  toutes.  On  donnait  au- 
trefois le  nom  de  marches  aux  touches 
du  clavier  des  orgues.  C'est  ce  qu'on 
touche  avec  le  pied  et  qui  fait  résonner 
les  pédales. 

&.  Plutarque,  Viede  Pélopidas,ch.U 

6.  Horace,  Epist.,  II,  H,  36. 

7.  Horace,  id.,  ibid.,  39. 
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et  refusa  resoliiement  d'y  aller.  Quand  nous  lisons  que  Malinmel, 
ayant  ûuUrageusementrudoyé  Cliasan,  chef  de  ses  janissaires,  de 
ce  qu'il  veoyait  sa  troupe  enfoncée  par  les  Hongres,  et  luy  se  jjor- 
ter  iascliement  au  combat;  Cliasan  alla,  pour  toute  response,  se 
ruer  furieusement,  seul,  dans  Testât  qu'il  estoit,  les  armes  au 
poing,  dans  le  premier  corps  des  ennemis  qui  se  présenta,  où  il 
iVul  sûubdain  englouly:  ce  n'est,  àl'adventure,  pas  faut  iuslifi- 
calion  que  radviscment  •  ;  ny  tant  prouesse  naturelle,  qu'un 
nouveau  despit.  Celuy  que  vous  vislos  hier  si  adveutureux,  ne 
trouvez  pas  eslrange  de  le  veoir  aussi  poltron  le  lendemain;  ou 
la  cliolere,  ou  la  nécessité,  ou  la  compaignie,  ou  le  vin,  ou  le 
son  d'une  trompette,  luy  avoit  mis  le  cœur  au  ventre  :  ce  n'est 
pas  un  cœur  ainsi  formé  par  discours,  ces  circonstances  le  luy 
ont  fermy;  ce  n'est  pas  merveille  si  le  voilà  devenu  aultrc,  par 
aultres  circonstances  contraires.  Celle  variation  et  contradiction 
que  l'on  veoil  en  nous,  si  souple,  a  faict  que  aulcuns  nous  son- 
gent deux  âmes,  d'aullres  deux  puissances,  qui  nous  acconipai- 
gnent  et  agitent  chascune  à  sa  mode,  vers  le  bien  l'une,  l'aullre 
vers  le  mal  :  une  si  brusque  diversité  ne  se  pouvant  bien 
assortir  à  un  subicct  simple^. 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon  son 
inclination,  mais  en  oultre,  ie  me  remue  et  trouble  moy  mesme 
par  l'inslabiiité  de  ma  posture;  et  qui  y  regarde  primement,  ne 
se  treuve  gueres  deux  fois  en  mesme  estiit.  le  donne  à  mon  ame 
tantost  un  visage,  lantost  un  aultre,  selon  le  costé  ou  ie  la 
couche.  Si  ie  parle  diversement  de  moy,  c'est  que  ie  me  regarde 
diversement  :  toutes  les  coutrarietez  s'y  treuvent  selon  quelijue 
tour  et  en  quelque  façon  ;  honteux,  insolent  ;  chaste,  hixiu-icux: 
bavard,  taciturne;  laborieux,  délicat;  ingénieux,  hebeté;  chagrin, 
débonnaire;  menteur,  véritable;  sçavant,  ignorant;  et  libéral,  et 
avare,  et  prodigue:  tout  cela  ie  le  veois  en  moy  aulcunemont, 
selon  que  ie  me  vire;  et  quiconque  s'esludie  bien  attenlifvemeiit 
treuve  en  soy,  vcoire  et  en  son  ingénient  mesme,  cette  volubi- 
lité^ et  discordance.  le  n'ay  rien  à  dire  de  moy  entièrement* 


1.  Il  s'était  ravisé,  preuve  nouveUe 
de  l'inconstance  de  nos  sentiments. 

2.  Pascal  s'est  souvenu  de  ce  pas- 
sage dans  ses  Pensées  :  «  Cette  dupli- 
cité de  l'homme  est  si  visible,  qu'il  y 
en  a  qui  ont  pensé  que  nous  avions 
deux  âmes  ;  un  sujet  simple  leur  parais- 
sant incapable  de  telles  et  si  soudaines 
vaiiétcs,  d'une  présomption  démesurée 
à  un  horrible  abattement  de  cœur.  » 


(Pensées,    éd.    Havet,    tS5i,    |i.    17S.) 

3.  Yolu-bilité.  L'action  de  tourner, 
de  se  virer  (volvi).  Ce  mot  ne  s'em- 
ploie plus  que  pour  signiûer  rapidité 
de  la  parole. 

4.  Entièrement,  c'est  ainsi  que  Mon- 
taigne a  dit  plus  haut  en  parlant  d'Au- 
guste, qu'à  cause  de  sa  variété  d'ac- 
tions, «  il  s'est  fait  Ia?cher  entier  et 
indécis,  aux  plus  hardis  juges.  »( P.  80.) 
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siiiipIcmpiU  Cl  snlidciiiciil,  siiiis  coiifiisioii  cl  sans  moslniigo,  ny 
(Ml  Mil  mnl  :  Dislinr/uo,  osl.  lo  plus  universel  meml)ro  de,  ma 
lti^'i(|iie'.  (i":li,i|i.  I".) 

2.  Portrait  du  père  de  Michel  Montaig-ne. 

Mon  porc  parloil  peu  pl  bien;  cl  si  niesloil,  son  langa^(^  di- 
quelque  ornement  des  livres  vulgaires,  sur  tout  cspaj^nols -,  et 
entre  les  espagnols,  Uiy  esloit  ordinaire  celuy  qu'ils  nonimoieiit 
il/arc  Aurcle-.  Le  port,  il  l'avoit  d'une  gravité  doulce,  humble, 
et  tresmodesie;  singulier soing de  riionncsleté  et  décence  de  sa 
personne  et  de  ses  liahits,  soit  à  pied,  soit  à  cheval  :  mons- 
Irucusc  foy  en  ses  paroles  ;  et  une  conscience  et  religion,  en 
gênerai,  penchant  plustost  vers  la  supei'slilion  que  vers  l'aultre 
l)0ul  :  pour  un  homme  de  petite  taille,  [)lein  de  vigueur,  et 
d'une  stature  droicte  et  bien  pro[»ortionnee  ;  d'un  visage 
agréable,  tirant  sur  le  brun;  adroicl  et  ex(juis  en  louts  nobles 
exercices,  l'ay  veu  encores  des  cannes  farcies  de  plomb, 
desquelles  on  dict  qu'il  exerceoil  ses  bras  pour  se  préparer  à 
ruer  la  barre  ou  la  pierre,  ou  à  l'escrime;  et  des  souliers  aux 
semelles  [ilombees,  jiour  s'alléger  au  courir  et  au  sauller.  Du 
primsauU'',  il  a  laisse  en  memoir*;  des  petits  miracles:  ie  l'ay 
vcu,  par  delà  soixante  ans,  se  mocquer  de  nos  alaigresses*,  se 
iccler  avecquessa  robe  fourrée  sur  un  cheval,  faire  le  lourde  la 
table  sur  son  poulce,  ne  monter  guercs  en  sa  chambre,  sans  s'es- 

lancer  trois  ou  quatre  degrez  à  la  lois Il  se  maria  bien  avant 

en  aage,  l'an  mil  cinq  cent  vingt  etimicl,  qui  cstoit  son  trente  et 
troisiesme,   aprez  avoir  eu  longue  part  aux  guerres  deb'i  les 


{.  Montaigne  revient  à  satiété  sur 
relie  inconstance,  celte  volubililé  de 
l'homme,  parce  qu'elle  est  le  fonde- 
mont  ou  le  principe  de  son  scepticisme, 
l.c  premier  morceau  que  nous  citons 
dans  ce  recueil  commctice  ainsi  : 
«  Certes,  c'est  un  sujet  merveilleuse- 
ment vain,  divers  et  ondoyant  que 
rin  mme  :  il  est  malaisé  d'y  fonder  ju- 
gement constant  et  uniforme.  »  Sous 
cette  diversité  extérieure  il  y  a  pourtant 
un  «  air  universel  »,  «  une  constante  et 
solide  conte.\ture  » ,  des  traits  communs 
en  un  mot,  que  l'auteur  des  Essais  a 
tort  de  méconnaître  ici.  Les  Caractères 
de  Théophraste,  dans  leur  ensemble, 
n'ont  pas  cessé  d'être  vrais. 

2.  yi/orc  Aureli'.  Cet  ouvrage  est 
d'Antoine  Guevara,  évèque  espagnol, 
né  vers  1470,  mort  en  1544.  Il  parut 
sous  le  titre  de  Alarcu  Auretio  (Valla- 


dolid,  IjiiS),  fut  traduit  en  français 
sous  le  titre  de  Livre  doré  de  Marc 
Aurèle  (Paris,  1531)  et  réimprimé  avec 
le  nouveau  titre  de  Horlof/eiles  i'rinres 
(Paris,  lo5ij).  C'est  du  troir^ième  cha- 
pitre de  ce  livre  que  la  Fontaine  a  tiré 
le  fond  du  discours  qu'il  prête  au 
paysan  du  Danube. 

3.  C.-à-d.  du  premier  saut.  Prin, 
vieux  mol  qui  signilie  premier.  Ce  mot 
nous  est  resté  dans  printemps  [pri- 
mum  tempus).  De  primsauU,  on  a  fait 
primsaullier,  dont  Montaigne  se  sert 
ailleurs  en  parlant  de  lui  et  de  son 
esprit  :  «  J'ai  un  esprit  primsaullier» 
(11,  .\)  c.-à-d.  qui  se  résout  de  pre- 
mier mouvement.  Ce  mot,  en  ce  sens, 
est  encore  en  usage. 

4.  Cad.  de  notre  agilité.  Alairjre 
et  délibéré,  alacer.  Alaigresse,  ulai- 
grité,  ayilitas,  alacritas.  [Dict,  Nicot.\ 
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monts',  dosqiiollos  il  nous  a  hiissé  un  papier  iournal  do  sa 
main,  suivant  poinct  par  poinci  ce  qui  s'y  passa  et  pour  le  public, 
et  pour  son  privé.  (Cliap.  11.) 

3.  Eloge  de  Jacques  Amyot. 

le  donne  avecques  raison,  ce  me  semble,  la  palme  à  lacques 
Amyot-  sur  touts  nos  escrivains  François,  non  seulement  pour 
la  naïrvetc  et  pureté  du  laogage,  en  quoy  il  surpasse  louts  aul- 
tres,  ny  pour  la  conslaiice  d'un  si  long  travail,  ny  pour  la  pro- 
fondeur de  son  sçavoir,  ayant  peu  développer  si  heureusement 
un  aucteur^  si  cspineux  et  ferré  (car  on  m'en  dira  ce  qu'on 
vouldra,  ie  n'entends  rien  au  grec*,  mais  le  veois  un  sens  si 
bien  ioinct  et  entretenu  partout  en  sa  traduction,  que,  ou  il  a 
certainement  entendu  l'imagination  vraye  de  l'aucleur,  ou  ayant, 
par  longue  conversation^,  planté  vifvement  dans  son  ame  une 
générale  idée  de  celle  de  Plutarque,  il  ne  luy  a  au  moins  rien 
preste  qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie)^;  mais  sur  tout,  ie  luy 
sçais  bon  gré  d'avoir  seu  trier  et  choisir  un  livre  si  digne  et  si  à 
propos,  pour  en  faire  présent  à  son  pais.  Nous  aultres  ignorants 
estions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  cust  relevé  du  bourbier  :  sa 
mercy,  nous  osons  à  cett'  heure  et  parler  et  escrire  ;  les  dames 
en  régentent ■'  les  maistrcs  d'école;  c'est  nostre  bréviaire.  Si  ce 
bon  homme  vit®,  ie  lui  resigne  Xenophon,  pour  en  faire  au- 
tant :  c'est  une  occupation  plus  aysee,  et  d'autanl  plus  propre  à 
sa  vieillesse;  et  puis,  ie  ne  sçais  comment  il  me  semble,  quoy- 
qu'il  se  demesie  bien  brusquement  et  nettement  d'un  mauvais 
pas,  que  toutesfois  son  style  est  plus  chez  soy^,  quand  il  n'est 
pas  pressé  et  qu'il  roule  à  son  ayse*<*.  (Cliap.  iv.) 


1.  Aux  guerres  d'Ualie. 

2.  Voir  la  note  précédente  (p.  31). 

3.  C.-à-d.  si  bien  interpréter  Plu- 
tarque. 

4.  Montaigne  veut  dire  seulement 
qu'il  ne  l'entend  pas  assez  pour  lire 
dans  l'original,  car  on  trouve  dans  les 
Essais  quelques  citations  grecques. 

0.  Conversation,  commerce  (versari 
ciim).  Sens  très  fréquent  chez  Mon- 
taigne. 

6.  Desdie  est  expliqué  par  le  mot 
desmente  et  employé  dans  le  même  sens. 

7.  En  régentent,  font  les  régents,  en 
remontrent. 

8.  Amyot  ne  mourut  que  deux  ans 
avant  Monlaigne  en  1590. 

9.  Est  plus  chez  soi,  c.-à-d.  a  un 
tour  plus  original. 


10.  Cette  phrase  signifie  que  son  style 
est  plus  naturel  et  original,  quand  il 
n'est  pas  gêné  et  arrêté  par  le  sens 
difficile  de  son  auteur.  La  postérité  a 
confirmé  ce  jugement  de  ^Iontaigne. 
Amyot  a  élé  un  des  ancêtres  de  nos 
grands  prosateurs  ;  le  traducteur  de 
Plutarque  ne  fut  pas  seulement  le  pré- 
cepteur des  fils  de  Henri  II,  il  le  fut 
aussi  des  Français  du  seizième  siècle. 
On  pourrait  rapprocher  de  celle  page 
un  billet  bien  souvent  cité  de  Henri  IV 
à  la  reine  sur  le  même  sujet,  s'il  n'é- 
tait, paraît-il,  apocryphe.  «  Plutarque 
me  sourit  toujours  d'une  fresche  nou- 
veauté; l'aimer  c'est  m'aimer,  car  il  a 
esté  l'iiistiluteur  de  mon  bas  aage...  » 
3  sept.  1601  (tome  5,  p.  462,  Corresp. 
de  Henri  IV,  édit.  Berger  de  Xivrey). 
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4.  Force  de  la  conscience. 


V(iy;iL't';nit  un  imir,  mkui  frcn*  sii'iir  de  l,;i  l'.ioiis'^o  '  cl.  nioy, 
(liir.Miit  nos  j^iirrrcs  rivilos,  nous  rcnconlnisiiios  nn  gi-nlilhonirno 
(Ir  lionne  fat,"on.  Il  osinil,  du  parly  conlrairo  an  nosire;  mais  ic. 
n'i'u  sçavois  riiMi,  car  il  so.  conln'fais(Ml  anllrc  :  et  \o  pis  do  ces 
fi;iiPiTes,  c'esl.  que  les  cliarlos  sont  si  mosloos,  vostrc  ennomy 
u'oslant  dislingué  d'avocqiios  vous  d'aulcuno  mar(|no  a|>paroiit<', 
ny  de  lan^aiic,  ny  de  pori,  nourry  on  mrsnies  loix,  iiKcnrs  cl 
niesuie  air,  qu'il  est  nialaysé  d'y  éviter  conlnsion  et  desordre. 
Cela  nie  faisoil  craindre  à  nioy  tnesme  de  rencontrer  nos  troupes 
on  lieu  où  ie  ne  feusse  cogncu,  pour  n'estro  en  peine,  de  dire 
mon  nom,  et  de  pis,  à  l'adventure,  comme  il  m'esloit  aullrel'ois 
advenu,  car  en  un  tel  mescompte  ie  perdis  et  hommes  et  che- 
vaux, et  m'y  tua  Ion  miserahlement,  entre  aullres,  un  paye, 
genlilhomine  italien,  que  ie  nourrissois  soigneusement,  et  font 
estcincte  en  luy  une  tresbelle  enfance,  et  pleine  de  grande  espé- 
rance. Mais  cettuy  cy  en  avoit  une  frayeur  si  espcrdiie,  cl  ie  le 
veoyois  si  mort,  h  chasqne  rencontre  d'hommes  à  cheval  et  pas- 
sage de  villes  qui  tenoicnt  pour  le  roy,  que  ic  devinay  enfin  (|ue 
c'estoient  alariaes  que  sa  conscience  luy  donnoit.  Il  semhloit  à 
ce  pauvre  homme  qu'au  travers  de  son  mascpie,  et  des  croix 
de  sa  casaque^,  on  iroit  lire  iusques  dans  son  cœur  ses  secretles 
intentions  :  tant  est  merveilleux  reiïorl  de  la  conscience  !  Elle 
nous  faict  trahir,  accuser  et  combattre  nous  mesmes,  et,  à  faullc 
de  tesmoing  estrangier,  elle  nous  produict  contre  nous'. 

Occulluin  qiuUieiis  animo  torloie  iiagellum*. 

(Chap.  V.) 

5.  Montaigne  fait  une  chute  de  cheval. 
Etat  de  son  âme  pendant  sa  défaillance. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles^  ou  deuxiesmes  (il  ne  me 
souvient  pas  bien  décela),  m'eslantallé  un  iour  promener  à  une 

1.  Montaigne  eut  cinq  ficrc3  dont 
deux  aines.  11  nomme  un  autre  frère, 
le  sieur  d'Arsac  (p.  55).  Pierre  de  La 
Brosse  était  né  en  1535.  De  toute  sa 
famille,  son  père  est  le  seul  dont  il 
pirle  avec  plaisir.  11  ne  nous  dit  que 
quelques  mots  de  sa  femme  et  de  sa 
tille  unique  Léonor  (p.  96). 

2.  11  portait  sans  doute  une  croix 
blanche  comme  les  catholiques  pour 
traverser  sans  danger  un  pays  rempli 


de  leurs  armées.  En  général,  les  protes- 
tants portaient  des  écharpes  blanches. 

3.  C.-à-d.  nous  fait  témoigner  contre 
nous-mêmes. 

4.  Juvénal,  xiii,  195. 

5.  Ou  guerres  de  religion.  11  y  en  a 
eu  huit.  La  deuxième  de  1566  à  1568; 
la  troisième  de  1568  à  1570.  C'esl  donc 
entre  ces  deux  dates  de  1566  à  1570 
qu'il  faut  placer  ce  récit. 
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lieue  de  chez  moy,  qui  suis  assis  dans  le  moïau'  de  tout  le 
trouble  dos  guerres  civiles  de  France-,  estimant  esirc  en  toute 
seurelc,  et  si  voisin  de  ma  retraicte,  que  ie  n'avois  point  bosoing 
de  meilleur  équipage,  i'avois  prins  un  cheval  bien  aysé,  mais 
non  guores  ferme.  A  mon  retour,  une  occasion  soubdaine  s'es- 
tant  présentée  de  m'ayder  de  ce  cheval  à  uu  service  qui  n'cstoit 
pas  bien  de  son  usage,  un  de  mes  gents,  grand  et  fort,  monté 
sur  un  puissant  roussin  qui  avoit  une  bouche  ilesesperee^,  frais 
au  demeurant  et  vigoreux,  pour  faire  le  hardy  et  devancer  ses 
compaignons,  vient  à  le  poulser  à  toute  bride  droict  dans  ma 
route,  et  fondre  comme  un  colosse  sur  le  petit  homme  et  petit 
cheval,  et  le  fouldroyer  de  sa  roideur  et  de  sa  pesanteur,  nous 
envoyant  l'un  et  l'aultre  les  pieds  contremont*  :  si  que  voyià 
le  cheval  abballu  et  couché  tout  estourdy;  moy,  dix  ou  douze 
pas  au  delà,  estendu  à  la  renverse,  le  visage  tout  meurlry  et 
tout  escorché,  mon  espee,  que  i'avois  à  la  main,  à  plus  de  dix 
pas  au  delà,  ma  ceincture  en  pièces,  n'ayant  ny  mouvement  ny 
sentiment  non  plus  qu'une  souche.  C'est  le  seul  esvanouïsse- 
nient  que  i'aye  senty  iusqucs  à  celte  heure.  Ceulx  qui  estoient 
avecques  moy,  aprez  avoir  essayé,  par  touts  les  moyens  qu'ils 
peurcnt,  de  me  faire  revenir,  me  tenants  pour  mort,  me  prin- 
drent  entre  leurs  bras,  et  m'empor! oient  avecques  beaucoup  de 
difiicullé  en  ma  maison,  qui  estoit  loing  de  là,  environ  une 
demy  lieue  françoise.  Sur  le  chemin,  et  aprez  avoir  esté  plus  de 
deux  grosses  heures  tenu  pour  trespassé,  ie  commenceay  à  me 
mouvoir  et  respirer;  car  il  estoil  tumbé  si  grande  abondance  de 
sang  dans  mon  estomach,  que,  pour  l'en  descliarger,  nature  eut 
bcsoiug  de  ressusciter  ses  forces.  On  me  dressa  sur  mes  pieds, 
où  ie  rendis  un  plein  seau  de  bouillons  de  sang  pur;  et  plusieurs 
fois,  par  le  chemin,  il  m'en  fallut  faire  de  mesme.  Par  là,  ie 
commenceay  à  reprendre  un  peu  de  vie;  mais  ce  l'eut  par  les 
menus*,  et  par  un  si  long  traict  de  temps,  que  mes  premiers 
sentiments  estoient  beaucoup  plus  approchants  de  la  mort  que 
de  la  vie. 

Cette  recordation,  que  i'en  ay  fort  empreinte  en  mon  ame, 
me  représentant  son  visage  et  son  idée  si  prez  du  naturel,  me 
concilie  aulcunement  à  elle.  Quand  ie  counnenceay  à  y  veoir,  ce 
font  d'une  veue  si  trouble,  si  faible  et  si  morte,  que  ie  ne  dis- 
cernois  encores  rien  que  la  lumière. 

1.  Moyau  oa  moypu,  partie  centrale  |  3.  Eu  haut,  de  sorte  que  dans  la 
de  la  roue,  par  extension,  milieu.  1  chule  la  tète  porta  la  première. 

2.  Dure,  n'obéissant  plus  au  mors.     |      4.  Par  les  menus,  petit  à  petit. 
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Oimnt  aux  fiincliDiis  de  riiino,  cllos  ii;iissoio,nl  avocf|nos 
mi'siiK'  pm^Tiv.  (|ii('  collos  du  cor|)s.  le.  iik;  vois  loiit  snnf^lnnt  ; 
car  iiiiHi  iKnirpoincL  esloil.  I:icli(''  piirtoiit  du  san^  qiio,  i'avois 
niiilii.  I,a  iircmicre  ponso.oqiii  ino,  vciiit,  ce  foui,  qno  i'avdis  une. 
Iiariliicliii/.adc  on  la  losto  :  do  vray,  on  niosnio  l('ni|is,  il  s'on  li- 
roil  pUisjours  autour  do  nous.  Il  ino  somhloit  quo  ma  vio  no  mo 
loïKiit,  plus  qu'au  i)0ut  dos  lovres;  ie  l'ormois  les  youlx  pour 
aydor.  ce  me  somhloit,  à  la  poulsor  hors,  et  pronois  plaisir  à 
iii'alauj^uïr  et  à  me  laisser  aller.  Cosloit  une  imagination  qui  ne 
laisoil  que  nager  superliciollement  en  mon  aine,  aussi  tondre 
ol  aussi  foihlo  que  tout  le  reste  ;  mais  à  la  vérité  non  seulement 
exon)p(e  do  desplaisir,  ains  moslee  à  cette  doulceur  que  sentent 
ceulx  qui  se  laissent  glisser  au  sommeil. 

le  crois  que  c'est  ce  mesme  estât  où  se  trouvent  ceulx  qu'on 
veoid  défaillants  de  foihlessc  en  l'agonie  de  la  mort;  et  tiens 
que  nous  les  plaignons  sans  cause,  estimants  qu'ils  soyent  agitez 
de  griofvos  douleurs,  ou  qu'ils  ayent  l'aiiie  pressée  de  cogitations 
ponihles 

Or,  à  présent  que  ie  l'ay  essayé  ])ar  elTecf,  ie  ne  foys  nul 
douhte  (pie  ie  n'en  aye  bien  iugé  iusques  à  celte  heure  :  car, 
premièrement,  estant  tout  osvanouï,  ie  mo  Iravaiilois  d'entr'ou- 
vrir  mon  pourpoinct  à  beaux  ongles  (car  i'estois  desarmé),  et  si 
sçais  que  ie  ne  sentois  en  l'imagination  rien  qui  me  blecoast  :  car 
il  y  a  plusieurs  mouvements  en  nous  qui  no  parlent  pas  de  nostre 
ordonnance  *  ; 

Semianimesque  micant  digiti,  ferrumque  rétractant^  : 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au  devant  de  leur 
cheulo,  par  une  naturelle  impulsion  qui  faict  que  nos  membres 
se  prestent  des  olfices,  et  ont  des  agitations  à  part  de  noslre 
discou''s. 

Falciferos  memorant  curriis  abscindere  membra... 
Ut  ticmere  in  terra  videaliir  ab  aitiihus  id  quod 
Decidit  abscissiim,  quuni  mens  tamen  alqiie  hominis  vis, 
Mobilitate  mail,  non  quit  sentire  doiorenr*. 

I'avois  mon  estomach  pressé  de  ce  sang  caillé  :  mes  mains  y 
couroient  d'elles  mesmes,  comme  elles  font  souvent  oîi  il  nous 
douiange,  contre  l'advis  de  noslre  volonté.   Il  y  a  plusieurs  ani- 

1.  Ordonnance,   c.-à-d.   ordre,   vo- 1      2.  Virgile,  Enéide,  x,  396. 
îoDté.  I      3.  Lucrèce,  m,  64^. 
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maulx,  cl  (les  hoiniiios  inesrnos,  aprcz  qu'ils  sont  trcspassoz, 
ausquels  eu  vcoid  resserrer  et  remuer  des  muscles  ....  Or,  ces 
fiassions,  qui  ne  nous  touchent  que  par  rcscorcc,  ne  se  peuvent 
dire  nosires  :  pour  les  faire  nostres,  il  fault  que  l'hoinme  y  soit 
engagé  tout  entier;  et  les  douleurs  que  le  pied  ou  la  main  sentent 
pendant  que  nous  dormons,  ne  sont  pas  à  nous. 

Comme  i'approciiay  de  chez  moy,  où  l'alarme  de  ma  cheute 
avoit  desia  couru,  et  que  ceulx  de  ma  famille  m'eurent  ren- 
contré avecques  les  cris  accoutumez  en  telles  choses,  non  seu- 
lement ie  respondois  quelque  mot  à  ce  qu'on  me  demandoit, 
mais  encores  ils  disent  (juc  ie  m'advisay  de  commander  qu'on 
donnast  un  cheval  à  ma  femme,  que  ie  veoyois  s'empestrer  et 
tracasser  1  dans  le  chemin,  qui  est  montueux  et  malaysé.  Il 
semble  que  cette  considération  deust  partir  d'une  ame  esveillee; 
si  est  ce  que  ie  n'y  eslois  aulounement  :  c'esloient  des  pense- 
ments  vains,  en  nue  -,  qui  estoient  esmeus  par  les  sens  des  yeulx 
et  des  aureilles;  ils  ne  venoient  pas  de  chez  moy.  le  ne  sçavois 
pourlanl  ny  d'oili  ie  venois,  ny  oii  i'allois;  ny  ne  pouvois  poiser 
et  considérer  ce  qu'on  me  demandoit  :  ce  sont  de  legiers  elTccts 
que  les  sens  produisoient  d'eulx  mcsmes,  comme  d'un  usage  ^; 
ce  que  l'ame  y  presloit,  c'estoit  en  songe,  touchée  bien  legiere- 
meut,  et  comme  Icichee  seulement  et  arrousee  par  la  molle  im- 
pression des  sens.  Ce  pendant,  mon  assiette  estoit  à  la  vérité 
Iresdoulcc  et  paisible  :  ie  n'avois  affliction  ny  pour  aultruy  ny 
pour  moyj  c'estoit  une  langueur  et  une  extrême  foiblesse  sans 
aulcune  douleur.  le  veis  ma  maison  sans  la  recognoistre.  Quand 
on  m'eut  couché,  ie  sentis  une  infinie  doulceur  à  ce  repos;  car 
i'avois  esté  vilainement  tirasse  par  ces  pauvres  gents,  qui 
avoient  prins  la  peine  de  me  porter  sur  leurs  bras  par  un  long 
et  tresmauvais  chemin,  et  s'y  estoient  lassez  deux  ou  trois  fois 
les  uns  aprez  les  aullres.  Ou  me  présenta  force  remèdes,  de 
quoy  ie  n'en  receus  aulcun,  tenant  pour  certain  que  i'estois 
blecé  à  mort  par  la  teste.  C'eusl  esté,  sans  mentir,  une  mort 
bien  heureuse;  car  la  foiblesse  de  mon  discours*  me  gardoit 
d'en  rien  iuger,  et  colle  du  corps  d'en  rien  sentir;  ie  me  laissois 
couler  si  doulcement,  et  d'une  façon  si  molle  et  si  aysee,  que 
ie  ne  sens  gueres  aiiltre  action  moins  poisante  que  celle  là 
estoit.  Quand  ie  vcins  à  revivre  et  à  reprendre  mes  forces, 

Ut  taudeiu  seiisiis  convalueie  inei^. 

1.  Tracasser,  se  fatiguer.  j      4.  Discours,    comme    fréquemment 

2.  En  nue,  c.-àd.  en  l'air.  I  dans  l'auteur.  rai3on  {Xovo;). 

3.  C.-àd.  comme  par  habitude.  I      5.  Ovide,  Tristes,  I,  m,  14. 
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(]iii  fi'iil  deux  OU  Irois  liciiros  après,  ic  me  soiilis  (ont  d'un  (min 
reuf^a^or  aux  doulours,  ayant  les  (nombres  (ouïs  moulus  ol  Trois 
soz  i\c  ma  cliculo,  ot  on  fous  si  mal  deux  on  (rois  nuicis  aproz, 
f|ue  i'on  cuiday  romourir  encoros  un  coui»,  mais  d'une  niorl 
jilus  vifvo;  ot  me  sens  encoros  do  la  secctussc  do  cette  froissure. 
io  ne  veuix  pas  oul)lier  cecy,  (|Uo  la  dernière  chose  on  quoy  ie 
me  peus  remettre  *,  ce  fout  la  souvenance  de  cet  accident;  et 
ni(>  fois  redire  plusieurs  fois  où  i'allois,  d'où  ie  vonois,  à  quelle 
heure  cela  m'estoil  advenu,  avant  (|ue  de  le  pouvoir  concevoir. 
Ouanl  à  la  façon  de  ma  clieule,  on  me  la  caclioil  en  faveur  de 
celuy  (pii  en  avoit  esic  cause,  ot  m'en  forj^eoit  on  d'aullres. 
Mais  longtemps  aprez,  et  le  lendemain,  quand  ma  mémoire  vcint 
à  s'entr'ouvrir,  et  me  représenter  l'cslat  où  ic  ni'estois  trouvé, 
en  l'instant  que  i'avois  apperccu  ce  cheval  fondant  sur  moy  (car 
ic  I'avois  veu  à  mes  talons,  cl  me  leins  pour  mort;  mais  ce  pen- 
scment  avoit  este  si  soubdain,  que  la  peur  n'eut  pas  loisir  de  s'y 
engendrer),  il  me  sembla  que  c'estoit  un  esclair  qui  me  fraji- 
poil  l'ame  de  secousse,  et  que  ie  revonois  de  l'aultre  monde. 

(Chap.  VI.) 

6.  Conclusion  philosophique  du  précédent  récit. 
Qu'il  est  permis  de  se  juger  et  de  parler  de  soi. 

Ce  conte  d'un  événement  si  legier  est  assez  vain,  n'ostoit  l'ins- 
truction que  i'cn  ay  tirée  pour  moy  :  car,  à  la  vérité,  pour  s'ap- 
privoiser à  la  mort,  ie  trouve  qu'il  n'y  a  que  do  s'en  avoisiner. 
ùr,  comme  dict  Pline-,  cliascun  est  à  soy  mesme  une  Iresbonnc 
discipline',  pourveu  qu'il  ayt  la  suffisance  de  s'ospicr  de  prez. 
Ce  n'est  pas  icy  ma  doctrine,  c'est  mon  cstude;  et  n'est  pas  la 
leçon  d'allruy,  c'est  la  mienne  :  et  ne  nîo  doibt  on  pourtant 
sçavoir  mauvais  gré  si  ie  la  communique;  ce  qui  me  sert  peult 
aussi,  par  accident,  servir  à  un  aullre.  Au  deniourant,  ie  ne 
gaste  rien,  ie  n'use  que  du  mien;  et  si  ie  foys  le  fol,  c'est  à  mes 
despens,  et  sans  l'interest  de  personne*,  car  c'est  en  folie  ^  qui 
meurt  en  moy,  qui  n'a  point  de  suilte.  Nous  n'avons  nouvelles 
que  de  deux  ou  trois  anciens"  qui  ayent  liattu  ce  chemin;  et  si 


1.  C.-à-d.  le  dernier  souvenir  qui  me 
revint. 

2.  Noliir.  Hist.,  XXII,  24. 

3.  Discipline,  c.-à-d.  sujet  d'instruc- 
tion, disciplina. 

4.  C.-à-d.  que  cette  folie  n'intéresse 
personne,  ne  nuit  à  personne. 

0.  En,  c  -à-d.  je  suis   fol  d'une  e?- 
pci-c  de  folie. 


C.  .\icliiloque  et  Alcce  parmi  les 
Grecs,  Lueilius  chez  les  Latins  et  bien 
d'.Tulres  se  sont  pris  eux-mêmes  comme 
sujets  d'étude,  mais  d'une  manière 
moins  personnelle  et  continue  que  l'au- 
teur des  Essais.  On  sait  que  Marc-Au- 
rèle  a  écrit  sous  ce  titre  :  A  moi-mcnie, 
une  série  de  réflexions  morales  et  stoï- 
ciennes.   Dans   ses   Confessions,  saint 
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ne  pouvons  dire  ii  c'est  du  loul  on  piuiillc  maliere  à  colle  cy, 
n'en  cognoissanl  que  les  noms.  Nul  depuis  ne  s'est  iecté  sur  leur 
trjice.  C'est  une  espincuse  onlreprinse,  et  plus  qu'il  ne  semble, 
de  suyvre  une  allure  si  vagabonde  que  celle  de  nosirc  esprit,  de 
pénétrer  les  profondeurs  opaques  de  ses  replis  internes,  de 
clioisir  et  arrester  tant  de  menus  airs  de  ses  agitations';  et  est 
un  amusement  nouveau  et  extraordinaire  qui  nous  retire  des 
occupations  communes  du  monde,  ouy,  et  des  plus  rccommen- 
does.  Il  y  a  plusieurs  années  que  ie  n'ay  que  moy  pour  visée  à 
mes  pensées,  que  ie  ne  conireroolle  et  n'cstudie  que  moy;  et  si 
i'ostudie  aultre  chose,  c'est  pour  soubdain  le  coucher  sur  moy, 
ou  en  moy,  pour  mieulx  dire  :  cl  ne  me  semble  point  faillir,  si, 
comme  il  se  faict  des  aultres  sciences  sans  comparaison  moins 
uliles,  ie  foys  part  de  ce  que  i'ay  apprins  en  celte  cy,  quoyque 
io  ne  me  contente  gueres  du  progrez  que  i'y  ay  faicl.  Il  n'est 
description  pareille  en  difficulté  à  la  description  de  soy  mesme, 
ny  certes  en  utilité  :  encores  se  fault  il  lestonner*,  encores  se 
faut  il  ordonner  et  ronger,  pour  sortir  en  place  ^,  or,  ie  me  pare 
sans  cosse,  car  ie  me  descris  sans  cesse.  La  cousiume  a  faict  le 
parler  de  soy  vicieux  *,  et  le  prohibe  obslineement,  en  hayne  de 
la  ventance  qui  semble  tousiours  estre  attachée  aux  propres  ' 
tesmoignages  :  au  lieu  qu'on  doibt  moucher  l'enfant,  cola  s'ap- 
pelle l'enaser. 

Iii  vitium  ducit  culpa?  fiiga^; 

ie  trouve  plus  de  mal  que  do  bien  à  ce  remède.  .Mais,  quand  il 
seroit  vray  que  ce  feust  nécessairement  presumption  d'ontro- 
lonir  le  pou[ile  de  soy,  ie  ne  doibs  pas  suyvant  mon  genoral  dos- 
seing,  refuser  une  action  qui  publie  cette  maladifve  qualité, 
puisqu'elle  est  en  moy;  et  ne  doibs  cacher  cette  faulte,  que  i'ay 
non  seulement  en  usage,  mais  en  profession.  Toutesfois,  à  dire 


AugLislia  a  réellement  raconté  l'his- 
toire de  ses  erreurs  et  de  sa  conver- 
sion. 

1.  C.-à-d.  de  fixer,  pour  les  décrire, 
tant  d'apparences  fugitives  de  ses  mou- 
vements. 

2.  Se  teslotiner,  se  parer  la  tète,  se 
coiffer,  pour  se  montrer  en  public. 

3.  Sorlir  e^i  place,  c.-à-d.  en  accou 
trement  décent,  c'est  pourquoi  Mon- 
taigne dit  qu'il  se  faut  ordonner  et 
renfjer. 

4.  «  Le  moi  est  haïssable  •  a  dit 
Pascal.  Et  ailleurs  :  «  le  sot  projet  que 
Montaigne  a  eu  de  se  peindre!  »  Vol- 
taire lui  répond  :  u  Le  charmant  projet 


que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre  naï- 
vement, comme  il  a  fait!  car  il  peint 
la  nature  humaine.  Si  Nicole  et  Male- 
branche  avoient  toujours  parlé  d'eux- 
mêmes,  ils  n'auroient  pas  réussi,  mais 
uu  gentilhomme  campagnard  du  temps 
de  Henri  Jll,  qui  est  savant  dans  un 
siècle  d'ignorance,  philosophe  parmi 
les  fanatiques,  et  qui  peint  sous  son 
nom  nos  foiblesses  et  nos  folies,  est  un 
homme  qui  sera  toujours  aimé.  »  (Vol- 
taire, Bemarque  XLi  sur  les  pensées  de 
J'ascal.) 

5.  Propres,  c.-à-d.  aux  témoignages 
rendus  sur  soi-même. 

6.  Horace,  De  arte  poet.,  y.  31. 
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vo  ()uo.  l'on  crois,  oello  cousIiiiih^  a  lurl  ilc  ((iiKlimincr  lo.  vin, 
parce  que  pliisicni-s  s'y  eiiyvronl  ;  on  ne  jm'hIi  aluiscr  qno  des 
clinscs  (jni  sont  l)on?ios;  ol  crois  ilo.  cello  rcf-'ic,  (|n'cllo  ne  rc- 
[.•arde  que,  la  populaire  défaillance.  Ce  sont,  brides  îi  veanx' 
des(]nidles  ny  les  saincts,  (pic  nons  oyons  si  lianltemenl  parler 
d'mdx,  ny  les  philosophes,  ny  les  théologiens,  ne  se  brident;  no 
l'oys  ic  nioy,  quoyciiio  je  sois  aussi  pou  l'un  qno  l'aultro.  S'ils 
n'en  escrivontî\  poincl  nommé,  au  moins,  (piand  l'occasion  les  y 
riirle,  ne  feignent  ils  pas  do  so  iocler  bien  avant  sur  le  Irotloir. 
I»e  quoy  traicte  Socrates  jikis  Iarf];eniont  qno  de  soy?  à  quoy 
achemine  il  plus  souvent  les  propos  do  ses  disciples,  qu'à  parler 
d'onix,  non  pas  de  la  leçon  de  leur  livre,  mais  de  l'esiro  et 
bransie  do  leur  amc?  Nous  nous  disons^  religieusement  à  Dieu 
et  à  nostrc  confesseur,  comme  nos  voisins^  à  tout  le  peuiile- 
«  Mais  nous  n'en  disons,  me  rospondra  on,  que  les  accusations.  » 
Nous  disons  donc  tout;  car  nostro  vertu  mesinc  est  faultivc  et 
repenlablo.  Mon  moslier  et  mon  art,  c'est  vivre*:  qui  me  def- 
lend  d'en  parler  selon  mon  sens,  expérience  et  usage,  qu'il  or- 
donne à  rarchitocte  de  parler  des  bastimonls,  non  selon  soy, 
mais  selon  son  voysin,  selon  la  science  d'un  aullre,  non  selon  la 
sienne.  Si  c'est  gloire*,  de  soy  mosmc  publier  ses  valeurs,  que 
ne  met  Cicero  en  avant  l'éloquence  do  Horlonco,  Hortonse  celle 
de  Cicero?....  Je  m'oslalo  onlier.  Ce  ne  sont  mes  gestes  que 
i'oscris;  c'est  moy,  c'est  mon  essence. 

le  tiens  qu'il  fault  estre  prudent  à  estimer  de  soy,  et  pareille- 
mont  conscienlieux  à  en  tesmoignor,  soit  bas,  soit  hault,  indif- 
féremment^. Si  ie  me  seml)lois  bon  et  sage  tout  à  faict,  ie  l'en- 
tonnorois  à  pleine  teste''.  De  dire  moins  de  soy  qu'il  n'y  en  a, 
c'est  sottise,  non  modestie;  se  payer  de  moins  qu'on  ne  vault, 
c'est  lascheté  et  pusillanimité,  selon  Arislote*  :  nulle  vertu  ne 


1.  Dridi's  à  veaux.  Soties  raisons, 
contes  ridiiHiles.  Los  veaux  ne  se  bri- 
dant pas,  les  brides  à  veaux  ne  sont 
lien. 

i.  Nous  leur  faisons  notre  confes- 
si'in. 

3.  Kos  voisins,  les  protestants. 

4.  n  Vivre  est  le  métier  que  je  lui 
veux  apprendre.  »  (J.-J.  Rousseau, 
Emile,  I.) 

5.  Gloire,  dans  le  sens  de  vanité', 
présomption. 

6.  C.-à-d.  en  bien,  en  mal  ou  indif- 
féremment. 

7.  Rousseau  est  moins  modeste 
quand  il  affirme  au  début  do  ses  Confes- 


sions qu'à  tout  prendre,  il  se  regardoil 
comme  un  des  meilleurs  iiommes  qui 
eussent  existé. 

8.  Morale  à  Nicomnque,  iv,  7;  et 
aussi  selon  Agr.  d'Aubisné.»  Je  l'ay  oui 
deffendant  les  Commentaires  de  César 
et  ceux  de  Montluo,  alléguant  que  le 
plaisir  de  dire  est  juste  après  la  peine 
et  le  péril  des  actions  et  que  la  mo- 
destie d'un  courtisan  est  ordinairement 
secouée  par  la  teste  gaiUarde  d'un 
soldat.  H  adjoustoit  qu'estre  exact  à 
conter  ses  actions  estoit  vanité;  n'oser 
produire  son  nom  une  immodeste  mo- 
destie et  une  trop  vaine  et  lasclie  dis- 
crétion. »  [Hisloire  universelle,  l'im- 
primeur au  lecteur,  p.  11  et  12.) 
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s'aydp  de  la  fausseté;  et  la  vérité  n'est  iamais  matière  d'erreur. 
De  dire  de  soy  plus  qu'il  n'y  en  a,  ce  n'est  pas  tousiours  pre- 
sumplion,  c'est  encores  souvent  sottise  :  se  complaire  oultre 
mesure  de  ce  qu'on  est,  en  tuml)cr  en  amour  de  soy  indiscrète, 
est,  à  mon  advi-;,  la  substance  de  ce  vice.  Le  suprême  remède 
à  le  guarir,  c'est  faire  tout  le  rebours  de  ce  que  ceulx  icy  ordon- 
nent, qui,  en  defleudant  le  parler  de  soy,  deffendent  par  consé- 
quent encores  plus  de  penser  à  soy.  L'orj^ueil  gist  en  la  pensée; 
la  langue  n'y  peult  avoir  qu'une  bien  legiere  part. 

De  s'amuser  à  soy,  il  leur  semble  que  c'est  se  plaire  en  soy; 
de  se  hanter  et  practiquer,  que  c'est  se  trop  chérir  :  mais  cet 
c.xcez  naist  seulement  en  ceulx  qui  ne  se  tastent  que  superficiel- 
lement :  qui  se  veoyent  aprez  leurs  alfaires  ;  qui  appellent 
resvcrie  et  oysifvelé,  de  s'entretenir  de  soy;  et  s'estolïer  et 
bastir,  faire  des  chasteaux  en  Espagne;  s'eslimant  chose  tierce 
et  estrangiere  à  eulx  mesmes.  Si  quelqu'un  s'enivre  de  sa 
science,  regardant  soubs  soy,  qu'il  tourne  les  yeulx  au  dessus, 
vers  les  siècles  passez,  il  baissera  les  cornes  *,  y  trouvant  tant  de 
milliers  d'esprits  qui  le  foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en  quelque 
flateuse  presumplion  de  sa  vaillance,  qu'il  se  ramentoive  les 
vies  de  Sciiiion,  d'Epaniinoudas,  de  tant  d'armées,  de  tant  de 
peuples,  qui  le  laissent  si  loing  derrière  eulx.  Nulle  particulière 
qualité  n'enorgueidira  celuy  qui  mettra  quand  et  quand  en 
compte  tant  d'imparfaicles  et  foiblos  qualilez  aultres  qui  sont  en 
luy,  et  au  bout  la  niliilitc  de  l'humaine  condition.  Parce  que 
Socrates  avoit  seul  mordu  à  certes^  au  précepte  de  son  dieu, 
«  de  se  cognoistre,  »  ^  et  par  cet  estude  estoit  arrivé  à  se  mes- 
priser,  il  feut  estimé  seul  digne  du  nom  de  sage.  Qui  se 
cognoistra  ainsi,  qu'il  se  donne  hardiment  à  cognoisire  par  sa 
bouche.  (Clinp.  vi.) 

7.  Des  ordres  de  chevalerie. 
Récompenses  dépréciées  pour  avoir  été  prodiguées. 

Nous  avons  pour  noslre  part,  et  plusieurs  de  nos  voisins,  les 
ordres  de  chevalerie,  qui  ne  sont  establis  qu'à  cette  fin*.  C'est, 
à  la  vérité,  une  bien  bonne  et  proufilable  coustumc  de  trouver 
moyen  de  recognoislre  la  valeur  des  hommes  rares  et  exccl- 


l.  Baisser  les  cor)ies,  rabattre  de  son 
orgueil. 
2. A  certeç.sincèrementjsérieusement. 
3.  C'est  le  précepte  donné  par  l'o- 


racle   d'Apollon     :     «    FvuJOi    aia.u-.o-i.    » 
4.  A  cette  fin,  certaines  marques  ho- 
norifiques destinées  à  récompenser  le 
mérite. 
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lents,  et  (le  los  coiiloiitor  d  salisluiri'  i»iir  des  iiaycmciils  qui  iio 
(■li;iri^onl  aiik'iiiicmciil  le  |)iiltlic:(|iu',  cL  (jui  ne  cdiisiciil.  rien  au 
prince.  El  co  (jui  a  esté  lousiours  coj^neii  par  expérience  an- 
cienne, et  que  nous  avons  aullrel'ois  aussi  peu  vi'oir  enire  nous, 
(|ue  les  yenis  de  i|ualilé  avoienlplus  de  ialousie  il(>  lelli's  récom- 
penses, que  de  celles  où  il  y  uvoil  du  j^aiii^'  el  du  proulil,  cela 
n'est  pas  sans  raison  et  jurande  ap[iareuce.  Si  au  prix,  qui  doiht 
esire  simplement  d'iionneur,  on  y  mosle  d'aullres  commodilez  et 
de  la  richesse,  ce  meslan^'e,  au  lieu  d'au;^nieiiler  l'estimation, 
la  ravale  et  eu  retrenclie.  L'ordre  sainct  .Michel  •,  (jui  a  esté  si 
longtemps  en  crédit  parmy  nous,  n'avoil  point  de  plus  grande 
iHUuniodité  que  celle  là,  de  n'avoir  comnumication  d'aulcuiie 
aultrc  commodité:  cela  faisoif  qu'aultrefois  il  n'y  avoil  ny 
charge,  ny  eslat,  quel  (ju'il  leusf,  auquel  la  nohiesse  pretendisl 
avecques  tant  de  désir  el  d'alïection  qu'elle  faisoit  à  l'ordre, 
ny  qualité  qui  aiiporlast  plus  de  respect  cl  de  grandeur;  la  vertu 
embrassant  et  aspirant  plus  volontiers  à  une  récompense  pure- 
ment sienne,  plustost  glorieuse  qu'utile.  Car,  à  la  vérité,  les 
aultres  dons  n'ont  pas  leur  usage  si  digne,  d'autant  qu'on  les 
employé  à  toutes  sortes  d'occasions  ;  par  des  richesses,  on  satis- 
faict  le  service  d'un  valet,  la  diligence  d'un  courrier,  le  dancer, 
le  voltiger,  le  parler,  et  les  plus  vils  offices  qu'on  receoive;  voire 
et  le  vice  s'en  paye,  la  flalerie,  la  trahison  :  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  la  vertu  receoit  el  désire  moins  volontiers  cette  sorte  de 
nionnoye  commune,  que  celle  qui  luy  est  propre  et  particulière, 

toute  noble  et  généreuse 

Puis  donc  que  ces  loyers  d'honneur  n'ont  aultre  prix  el  esti- 
mation que  cette  là,  que  peu  de  gents  en  iouïssent,  il  n'est,  pour 
les  anéantir,  que  d'en  faire  largesse.  Quand  il  se  trouveroit  plus 
d'hommes  qu'au  temps  passé  qui  méritassent  nostre  ordre,  il 
n'en  falloit  pas  pourtant  corrompre  l'eslimalion  :  el  peult 
aysecment  advenir  que  plus  le  merilent-,  car  il  n'est  aulcune  des 
vertus  (]ui  s'espande  si  ayscement  que  la  vaillance  mililaire. 
11  y  en  a  une  aultre  vraye,  parfaicle  et  philosophique,  de  quoy 
ic  ne  parle  point,  et  me  sers  de  ce  mol  selon  nostre  usage,  bien 
plus  grande   que  cette  cy  et  plus  pleine,  qui  est  une  force  cl 


I.  L'ordre  Saint-Micliel,  instilné  par 
«ne  ordonnance  de  Louis  XI  a  Amboise 
le  1"  août  1469.  Eu  parlant  ailleurs  de 
cet  ordre,  Montaigne  éciil  :  «  Je  de- 
mandais à  la  fortune  autant  qu'autre 
chose  l'ordre  Saint- Michel,  estant 
jeune,  carc'esloit  lorsTexlrème  marque 
d'honneur    de   la   noblesse    françoise, 


et  très  rare.  Elle  me  l'a  plaisamment 
accordé.  Au  lieu  de  me  monter  et 
hausser  de  ma  place  pour  y  aveindre, 
elle  m'a  bien  plusgratieuscment  Ir.iitté, 
elle  l'a  ravallc  et  rabai:;sé  jusques  à 
mes  espaules  et  au-dcsso'js.  (11,  xii.) 
Cet  ordre  fut  avili  quand  il  devint  ua 
»  collier  à  toutes  besles.  ■ 


LIVRE   II.  95 

asscurance  de  l'àinc,  mosprisani  esgiuilempnt  toute  sorte  de 
contraires  accidents,  equable,  uniforme  el  Cd.slanfe.  de  laquelle 
la  nostre  n'est  qu'un  bien  petit  rayon.  L'usage,  l'instiluliun, 
l'cxcinple,  et  la  coustume,  peuvent  tout  ce  qu'elles  veulent  en 
l'eslablisscnient  de  celle  de  quoy  ie  parle',  et  la  rendent 
ayscement  vulgaire,  comme  il  est  tresaysé  à  veoir  par  l'expé- 
rience que  nous  en  donnent  nos  guerres  civiles  :  et  qui  nous 
[lourroit  ioindre^  à  cette  heure,  el  acharner  à  une  enireprinsc 
commune  tout  nostre  peuple,  nous  ferions  refleurir  nosire  ancien 
nom  niililaire.  Il  est  bien  certain  que  la  recompense  de  l'ordre 
ne  touchoit  pas,  au  temps  passé,  seulement  la  vaillance;  elle 
regardoit  plus  loing  :  ce  n'a  iamais  csié  le  payement  d'un  valeu- 
reux soldat,  mais  d'un  capilaine  fameux-,  la  science  d'ubeïr  ne 
nieriloit  pas  un  loyer  si  honorable.  On  yrcqueroit  anciennement 
une  expertise  beliique  plus  universelle,  et  qui  embrassast  la 
plus  part  et  les  plus  grandes  parties  d'un  homme  militaire  : 
ivqiie  enim  cxilcm,  militarcs  et  impcraloriœ^  artcs  siint'^  ;  qui 
Trust  cncores,  oullre  cela,  de  condition*  accommodable  à  une 
lille  dignité.  Mais  ie  dis,  quand  plus  de  genis  en  seroieut  dignes 
qu'il  ne  s'en  trouvoit  aullrefois,  qu'il  ne  falluit  pas  pourtant  s'en 
rendre  plus  libéral;  et  eust  mieulx  vallu  f;ullir  à  n'en  estrener' 
pas  touts  ceulx  à  qui  il  esloit  deu,  (jue  de  perdre  pour  iamais, 
comme  nous  venons  de  faire,  l'usage  d'une  iuvenlion  si  utile. 
Aulcun  homme  de  cœur  ne  daigne  s'advanlagcr  de  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  plusieurs;  et  ceulx  d'auiourd'huy,  qui  ont  moins 
mérité  cette  recompense,  font  plus  de  contenance  de  la  des- 
daigner, pour  se  loger  par  là  au  reng  de  ceulx  à  qui  on  faict 
tort  d'espanilre  indignement  et  avilir  cette  marque  qui  leur 
estoit  particulièrement  deue. 

Or,  de  s'i.llendre,  en  effaceant  el  abolissant  cette  cy,  de  pou- 
voir soubdain  remetire  en  crédit  et  renouvellcr  une  semblable 
coustume,  ce  n'est  pas  enireprinse  propre  à  une  saison  si  licen- 
cieuse et  malade  qu'est  celle  oi^i  nous  nous  trouvons  à  présent  : 
et  en  adviendra  que  la  dernière^  encourra,  dez  sa  naissance,  les 
incommoditez  qui  viennent  de  ruyner  l'aullre.  Les  règles  de  la 
dispcnsation  de  ce  nouvel  ordre  auroient  besoing  d'estre  extrê- 
mement lendues''  et  contrainctes  **,  pour  luy  donner  auctorité; 


1.  C.-à-d.  la  vertu  militaire. 

2.  Joindre,  trouver  le  joint  pour  ex- 
citer notre  valeur. 

3.  Tite  Live,  xxv,  19. 

l.  Au  point  de  vue  de  la  noblesse. 


b.  Estrener,  fTopvemeni  donner  une 
étrenne,  gratifier. 

D.  L'ordre  du  Saint-Esprit,  institué 
par  Henri  111  en  1578. 

7.  Tendues,  c.-à-d.  sévères. 

8.  ContraiiiCtes,  c.-à-d.  restreintes. 


nfi  KSSAis  nn  montaionr. 

••l  celle  saison  liiiniilliiaiii'  '  ii'i^sl  |ins  ciijial)l(!  d'uiio  hriilo 
cuiirlo  ol  roj^lcc  :  uiillri"  ce  (|ii'avaiil  (lu'oii  liiy  puisse  (Idiuicr 
criMlil,  il  ost  lit'suiii^  (iii'uii  ayl  |)I'IhIii  la  iiiciiKiiiH^  du  [iiviiiicr,  ri 
du  iii('s]ii'is  ainiucl  il  osl  ciicu*.  (Cliap.  vu.) 

8.  De  l'affection  des  pères  aux  enfants. 

l'accuse  loiil(!  vitdeiicc  on  l'odiicalion  d'une  aine  Icndre,  (ju'on 
dresse  [mur  l'Intiuieur  et  la  liberté.  Il  y  a  ie  ne  sçais  (juoy  de 
servilc  en  la  rif^ueur  et  en  la  conlraiiicle  ;  el  liens  que  ce  qui  ne 
se  peull  faire  par  la  raison,  et  |iar  prudence  et  addresse,  ne  se 
l'aicl  ianiais  par  la  l'orce.  On  ni'aainsin  eslevc  :  ils  disent  quVn 
tout  mon  la'eniier  aa;.;e,  ie  n'ay  laslé  des  verges  (lu'à  deux  coups, 
et  bien  niollenienl.  l'ay  deu  la  p'areille  aux  enfants  que  i'ay  eu  : 
ils  nie  meurent  touls  eu  nourrice;  mais  Leonor,  une  seule  lillc 
qui  est  escliappee  à  cette  infortune^,  a  attaiuct  six  ans  et  plus, 
sans  qu'on  ayt  employé  à  sa  couduicte,  et  pour  le  cbasliement 
de  ses  l'aultes  puériles  (l'imlulgence  de  sa  mcre  s'y  appliijuant 
ayseemenl),  aultre  cbose  que;  paroles,  et  bien  doulces:  et  quand 
mon  désir  y  seroit  fruslré,  il  estasse/  d'aultres  causes  ausquelles 
nous  prendre,  sans  entrer  en  reproche  avecques  ma  discipline*, 
(]ue  ie  sais  eslre  iuste  et  naturelle,  l'eusse  esté  beaucoup  plus 
religieux  encores  on  cela  envers  des  masies,  moins  nays  à  servir, 
el  de  condition  plus  libre  :  i'eusse  aymé  à  leur  grossir  le  cœur 
d'ingenuilé  et  de  franchise.  le  n'ay  veu  aultre  offect  aux  verges, 
sinon  de  rendre  les  âmes  plus  lasclies,  ou  plus  malicieusement 
opiniaslros. 

Voulons  nous  estre  aimez  de  nos  enfants?  leur  voulons  nous 
osier  Toceasion  de  souhaiter  nosire  mort  (combien  (|ue  nulle 
occasion  d'un  si  horrible  souhait  ne  peult  estre  ny  iuste  ny 
excusable,  nuUinn  scclus  ralioiicm  hahel^)'!  accommodons  leur 
vie  raisonnablement  de  ce  qui  est  en  uostre  i)uissance 

r.c  n'est  pas  à  dire  qu'on  leur  donne  par  telle  voye  d'obliga- 


1 .  Saison  lumuUuaire,  désordonnée. 
Montaigne  a  lui-même  expliqué  cette 
expression  quelques  ligues  précédem- 
ment quand  il  dit  :  n  A  une  saison  si 
liceni'.ieuse  et  malade  qu'est  celle  où 
nous  nous  trouvons  à  présent. 

2.  Cheu,  part,  du  verbe  choir,  tom- 
ber. Ce  verbe  n'est  plus  guère  employé 
que  dans  les  composés  dcclioir,  échoir. 
Choir  est  rare;  chu  est  inu:*ilé. 

3.  Monlaigne  parle  encore  de  sa  fille 


au  chap.  v  du  III»  livre  :  «  Ma  ûUe 
(c'est  tout  ce  que  j'ay  d'enfans)  est 
d'une  complexion  tardive,  mince  et 
moUe  et  a  esté  par  sa  mero  eslevee  de 
mesme,  d'une  lorme  retii'ee  et  parti- 
culière :  si  qu'elle  ne  commence  encore 
qu'à  se  desniaiscr  de  sa  naïfveté  d'en- 
fance... u  Cette  fiUe  épousa  le  marquis 
de  Gamaches. 

4.  C.-à-d.  mélliode  d'éducation. 

5.  Tile  Live,  xxviii,  28. 
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lion,  de  laquelle  on  ne  se  [misse  plus  dcsJirc  :  ie  leur  lairrois', 
moy  qui  suis  à  mesme  de  iouer  ce  roole,  la  iouissance  de  ma 
maison  el  de  mes  biens,  mais  avecquos  iiljorlc  de  m'en  repentir, 
s'ils  m'en  donnoient  occasion;  ie  leur  en  lairrois  l'usage,  parce 
qu'il  ne  me  seroit  plus  commode'^;  et  de  l'auctorilc  des  altaires 
en  gros,  ie  m'en  reserverois  autant  qu'il  me  plairoit  :  ayant 
lousiours  iugé  que  ce  doibt  cstre  un  grand  contentement  à  un 
pcre  vieil,  de  mettre  luy  mesme  ses  enfants  en  train  du  gouver- 
nement de  ses  afTaires,  et  de  pouvoir,  pendant  sa  vie,  contre- 
roollcr  leurs  deportemenls^,  leur  fournissant  d'instruction  et 
d'advis  suyvant  l'expérience  qu'il  en  a,  et  d'acheminer  luy 
mesme  l'ancien  honneur  et  ordre  de  sa  maison  en  la  main  de  ses 
successeurs,  et  se  rcspondre  par  là  des  espérances  qu'il  peult 
prendre  de  leur  conduicte  h  venir.  Et,  pour  cet  efîect,  ie  ne 
vouidrois  pas  fuyr  leur  compagnie;  ie  vouidruis  les  esclairer  de 
prez,  et  iouïr,  selon  la  condition  de  mon  aage,  de  leur  alai- 
gresse  et  de  leurs  festes.  Si  ie  ne  vivois  parmy  eulx  (comme  ie 
ne  pourrois,  sans  offenser  leur  assemblée,  par  le  chagrin  de 
mon  aage  et  la  subicclion  de  mes  maladies,  et  sans  contraindre 
aussi  et  forcer  les  règles  et  façons  de  vivre  que  i'aurois  lors),  ie 
vouidrois  au  moins  vivre  prez  d'eulx,  en  un  quartier  de  ma 
maison,  non  pas  le  plus  en  parade,  mais  le  plus  en  commodité, 

l'essayerois,  par  une  doulce  conversation,  de  nourrir  en 

mes  enfants  une  vifve  amitié  et  bienvueillance,  non  feincte,  en 
rnon  endroict;  ce  qu'on  gaigne  ayseement  envers  des  natures 
bien  nées  :  car  si  ce  sont  bestcs  furieuses,  comme  nostre  siècle 
en  produicl  à  milliers,  il  les  faut  haïr  et  fuyr  pour  telles. 

le  veulx  mal  à  celte  coustume,  d'interdire  aux  enfants  l'ap- 
pellation paternelle,  el  leur  en  enioindre  une  esirangiere,  comme 
plus  revcreuliale,  nature  n'ayant*  volontiers  pas  suflisamment 
pourveu  à  nostre  auctorité.  Nous  appelons  Dieu  tout  puissant, 
Pcre;  et  desdaiguons  que  nos  enfants  nous  en^  appellent  :  i'ay 
reformé  celt'  erreur  en  ma  famille^.  C'est  aussi  folie  et  iniustice 


i.  Lairrois  pour  laisserais.  Cette 
forme  contractée  n'est  |jas  encore  com- 
plètement tombée  en  désuétude. 

2.  11  faut  s. -eut.  une  autre  néga- 
tion :  de  ne  pas  la  leur  laisser. 

3.  Dcportemcnls  s\gn\{ie  conduite  en 
bonne  ou  mauvaise  i)art. 

4.  C.-à-d.  comme  si  la  nature  n'avait 
pas 

5.  A'ot(s  en  appellent,  c.-à-d.  nous 
appellent  de  ce  litre. 

MO.sTAlli.NE. 


0.  Henri  IV  avait,  lui  aussi,  fait  cellj 
réforme  dans  sa  famille, 
n  n'avait  point  du  sung  dédaigné  les  fn'- 
[blesso-. 
Et,  si  nous  en  croyons  Pérélixe  dans 
son  Histoire  de  Henri  le  Grand  :  «  Il  ne 
vouloil  pas  que  ses  enfants  l'appellns- 
sent  monsieur,  nom  qui  semble  rendre 
les  enfants  étran,u:ers  à  leur  père  et  qui 
marque  la  servitude  et  la  sujétion,  mais 
qu'ils  l'appelassent /)ny)rt,  nom  de  ten- 
dresse et  d'amour.  » 
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de  priver  les  onfaiils,  (jui  sonl  en  iinp',  de  la  niinili.irité  des 
porcs,  cl  vouloir  maiiiliMiir  on  lour  (Midroicl  iino  niof^tK-  ausicrc 
et  desdaisncuso,  osporaiil  par  là  les  tenir  en  crainte,  et  obéis- 
sance :  car  c'est  une  farce  Irosiiiuiile,  qui  rond  les  pores 
ennuyeux  aux  enfants,  et,  (jui  pis  est,  ridicules.  Ils  ont  la  ieu- 
nessc  et  les  forces  eu  la  main,  el  par  consefjuent  le  vent  et  la 
faveur  du  nionde;  et  roceoivent  avec  mocquerie  ces  mines  lieres 
el  lyranniques  d'un  lionuue  qui  n'a  plus  de  sang;  ny  au  cœur  ny 
aux  veines;  vrais  esjiovanlails  de  clieneviere '.  Quand  ie  pour- 
rois  me  faire  craindre,  i'aimerois  encores  mieulx  me  faire  aimer: 
il  y  a  tant  de  sorte  de  defauits  en  la  vieillesse,  tant  d'impuis- 
sance, elle  est  si  [iropre  au  niespris,  (|ue  le  meilleur  acquest^ 
qu'elle  puisse  faire,  c'est  l'aU'ection  et  amour  des  siens;  le 
commandement  cl  la  crainte,  ce  no  sont  plus  ses  armes. 

Feu  monsieur  le  maresclial  de  Monlhic,  ayant  perdu  son  (ils, 
qui  mourut  en  l'isle  de  Madères,  brave  genlilliounne  à  la  vérité, 
et  de  grande  espérance,  me  faisoit  fort  valoir,  entre  ses  aultres 
reyrets,  le  desplaisir  et  crcvecœur  qu'il  senloif,  de  ne  s'estre 
iiimais  communiqué  à  luy;  el,  sur  cette  bumeur  d'une  gravité 
et  grimace^  patoriiell(>,  avoir  perdu  la  conuuodité  de  gousler  et 
bien  cognoisiro  son  (ils,  et  aussi  de  lui  déclarer  l'extrême  amilié 
(ju'il  luy  portoit,  et  le  digne  iugomont  qu'il  faisoit  de  sa  vertu. 
«  Et  ce  pauvre  garson,  disoit  il,  n'a  rien  veu  de  moy  qu'une 
»  contenance  rcufrongnee  et  pleine  de  niespris,  et  a  emporté 
»  cette  créance,  que  ie  n'ay  sçou  ny  l'aimer  ny  l'estimer  selon 
»  son  mérite.  A  qui  gardois  io  à  descouvrir  cette  singulière  af- 
»  fection  que  ie  lui  porlois  dans  mon  amo  ?  Estoit  ce  pas  luy 
.)  qui  en  debvoil  avoir  tout  le  plaisir  et  toute  l'obligation  ?  Io 
»  me  suis  conirainct  et  g(dicnné  pour  maintenir  ce  vain  masque  ; 
»  et  y  ay  perdu  le  jilaisir  do  sa  eonversalion,  et  sa  volonté* 
»  quand  et  quand,  qu'il  ne  me  pe.ult  avoir  portée  aullre  que 
»  bien  froide,  n'ayant  iamais  receu  de  moy  que  rudesse,  ny 
»  senty  qu'une  façon  tyrannique*.  »  le  trouve  que  celle  plaiucle 
esioit  bienprinse  et  raisonnable  :  car,  comme  io  sçais  par  une 

aux  yeux  (dans  les  Essais:  de  Moii- 
tnijjne)  ce  que  dit  le  niaréclial  de 
MonUuo  du  regret  qu'il  a  de  ne  s'être 
pas  communiqué  à  son  fils  et  de  lui 
avoir  laissé  ignorer  la  tendresse  qu'il 
avoit  pour  lui.  C'est  à  M""  d'Estissai;, 
De  l'amour  des  pères  envers  leurs  ea- 
fants.  Mon  Dieu  que  ce  livre  est  |diùn 
de  bon  sens  !  »  (M°"deSévigné,  Lettre 
A  iM"'  de  Griynan,  6  oct.  1679,  t.  Vi, 
cdil.  HaclieUe.) 


1.  Mannequins  pour  épouvanter  les 
oiseaux,  les  éloigner  des  clicnevièrcs. 

2.  Acquest,  acquisition.  Ce  terme  est 
resté  dans  la  langue  du  droit  :  biens 
d'acquêt. 

3.  C.-à  d.  une  fau.-se  dignité,  une 
gravité  d'emprunt. 

4.  Volonté,  bonne  volonté,  bienveil- 
lance, alTcciion;  voluntas  a  ce  sens  en 
latin. 

5.  «  Je  ne  puis  lire  qu'avec  les  larmes 
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trop  certaine  expérience,  il  n'est  aulcune  si  douce  consolation 
en  la  perte  de  nos  amis,  que  celle  que  nous  apporte  la  science 
de  n'avoir  rien  oublié  à  leur  dire,  et  d'avoir  eu  avcequcs  enlx 
une  parfaicte  et  entière  communication.  0  mon  amy*  !  en  vaulx 
ie  mieulx  d'en  avoir  le  goust?  ou  si  i'en  vaulx  moins?  l'en 
vaulf,  certes,  bien  mieulx;  son  regret  me  console  et  m'Iionorc  : 
est  ce  pas  un  pieux  et  plaisant  office  de  ma  vie,  d'en  l'aire  à 
tout  iamais  les  obsèques  ?  Est  il  iouïssancc  qui  vaille  celle  pri- 
vation? (Chap.  vin.) 

9.  Des  livres.  Jugement  sur  plusieurs  écrivains. 

le  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m'y  donner  du  plaisir  par  un 
honnesle  amusement  :  ou  si  i'esliulie,  ie  ne  cherche  que  la 
science  qui  Iraicte  de  la  cognoissance  de  moy  mesine,  et  (|ui 
m'instruise  à  bien  mourir  et  à  bien  vivre  : 

[las  meus  ad  metas  sudet  oportet  equiis^. 

Les  diflicultez,  si  i'en  rencontre  en  lisanf,  ie  n'en  ronge  pas 
mes  ongles;  ie  les  laisse  là,  aprez  leur  avoir  fait  une  charge  ou 
deux.  Si  ie  m'y  plantois,  ie  m'y  perdrois,  et  le  temps ^,  car  i'ay 
un  esprit  primsaullier*  ;  ce  que  ie  ne  veois  de  la  premieic 
charge,  ie  le  voois  moins  en  m'y  obslinauf.  le  ne  foys  rien  sans 
gayelc,  et  la  continuai iun  et  contention  trop  ferme  esbiouït  mon 
iugcment,  l'attriste  el  le  lasse.  Ma  veue  s'y  confond  et  s'y  dis- 
sipe ;  il  fault  que  ie  la  relire,  et  que  ie  l'y  remette  à  secousses  ^  : 
tout  ainsi  que  pour  iugcr  du  lustre  de  l'escnrlatle,  on  nous  or- 
donne de  passer  les  yeulx  par  dessus,  en  la  parcourant  à  diverses 
vcues,  soubdaines  reprinses,  et  rcïtcrees.  Si  ce  livre  me  fasclie, 
i'en  prends  un  aultre,  et  ne  m'y  adonne  qu'aux  heures  ou  l'ennuy 
de  rien  ^  faire  commence  à  me  saisir.  le  ne  me  prends  gucrcs 
aux  nouveaux,  pource  que  les  anciens  me  semblent  plus  pleins 
et  plus  roides''  :  ny  aux  grecs,  parce  que  mon  iugement  ne  sçrdt 
pas  faire  ses  besongnes  d'une  puérile  et  apprentisse  intelli- 
gence^. 

Eulre  les  livres  siniplLinenls  plaisants,   ie  treuve,  des  mo- 


1.  Touchaot  souvenir  à  La  Boélie. 

2.  Properce,  IV,  i,  70. 

3.  El  le  temps  aussi,  avec. 

4.  Primsaullicr,  voir  la  note  3,  p.  84. 
5  A  secousses,  c.-à-d.  à  plusieurs  re- 
prises. 


6.  Rien  négatif,  pour  de  ne  rien 
faire. 

7.  Boides.  Montaigne  affectionnecet 
adjectif  dans  le  sens  de  fort,  vigoureu.t. 

8.  Nous  avons  déjàvu  l'auteur  à  pro- 
pos d'Amyot  confesser  qu'il  n'entend 
rien  ou  presque  rien  au  grec 
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dcrnos,  le  Decamcron  de.  rxx'caco'  cl  Hubelais',  dignes  qu'on 
s'y  aniiiso.  Quant  aux  Auiadis*,  cl  leilcs  sortes  d'escripis,  ils 
n'ont  pas  eu  le  crédit  d'arreslcr  soulcMiient  mon  enfance,  le 
diray  cncores  cccy,  ou  liardiinenl  ou  tenieraircmen',  que  celtf! 
vieille  anie  poisantc  ne  se  laiss(î  plus  clialouiller,  non  seulement 
à  l'Ariosle*,  mais  encores  au  hou  Ovide  :  sa  facililé  et  ses  in- 
ventions, (jui  m'ont  ravis  aullKîfois,  à  i)eine  m'entretiennent 
elles  à  cette  heure.  le  dis  librement  mon  advis  de'  toutes  choses, 
voire  et  de  celles  qui  surpassent  à  l'adveuture  ma  sul'lisance,  et 
que  ie  ne  tiens  aulcuuement  eslre  de  ma  iurisdiction  :  ce  que 
i'en  opine,  c'est  aussi  pour  déclarer  la  mesure  de  ma  veue,  non 

la  mesure  des  choses 

11  m'a  tousiours  semblé  qu'en  la  poésie,  Virj^^ile,  Lucrèce,  Ca- 
tulle et  Horace  tiennent  de  bien  loing  le  premier  reng;  et  si- 
gnamment  Virgile  en  ses  Georgiques,  que  i'estime  le  plus 
accomply  ouvrage  de  la  poésie  :  à  comparaison  duquel  on  peult 
recognoislrc  ayscemcnl  qu'il  y  a  des  cndroicts  de  l'/lMieidc  ans- 
quels  l'aucteur  eust  donné  cncores  quelque  lour  de  pigne^,  s'il 


1.  BoccACE,  poète,  conteur  et  érudit 
italien,  né  à  Paris  en  1313,  mort  à 
Florence  en  1375.  Son  œuvre  principale 
est  le  Décaméron,  recueil  de  cent  contes 
ou  nouvelles  presque  toutes  licencieuses 
racontées  pendant  dix  jours  (d'où  le 
nom  du  livre),  par  septjeunes  femmes 
et  trois  jeunes  hommes,  durant  la  ter- 
rible peste  de  1348.  Bûccace  était  grand 
admirateur  de  Dante,  dont  il  a  laissé 
un  commentaire  inachevé. 

2.  François  Rabelais,  né  près  de 
Chinon  en  Touraine,  en  1483,  mort  à 
Meudon  en  )5ri3. 

En  1532,  Rabelais  publie  une  pre- 
mière ébauche  de  son  œuvre  :  «  Les 
grandes  et  inestimables  chroniques  du 
grand  et  énorme  géant  Gargantua,  e'.c.» 
Cette  ébauche  primitive,  transformée, 
augmentée,  réimprimée,  devint  le  Gar- 
gantua définitif,  qui  fut  suivi,  en  1533, 
du  premier  livre  du  Pan/a^rue/  (le  se- 
cond de  l'œuvre  rabelaisienne).  C'est 
seulement  en  1545  que  parait  «  le  tiers 
livre,  »  de  Pantagruel,  où  l'auteur  muni 
d'un  privilège  osait  quitter  son  pseudo- 
nyme {Alcofnbas  Nasier).  Le  qualrième 
livre  parut  dans  les  premiers  jours 
de  1553,  grâce  au  crédit  du  cardinal 
Odet  de  Chalillon.  Quant  au  cinquième 
livre,  il  ne  fut  imprimé,  parait-il,  qu'as- 
gez  longtemps  après  la  mort  de  l'au- 
teur (1362),  et  renferme  quelques  cha- 
pitres  qui   ne  sont  poul-éirc  pas   de 


Rabelais.  Enfin,  en  1505,  sous  le  titre 
de  Songes  drolatiques  de  Pantagruel, 
furent  publiées  des  figures  grotesques, 
de  l'invention  de  R.ibelais,  représentant 
les  personnages  des  îles  visitées  par 
ses  héros  dans  leur  voyage  sur  mer. 

3.  Amadis  de  Gaule,  héros  espagnol 
d'un  roman  de  clievalerie  composé  au 
quatorzième  siècle.  11  comprend  vingt- 
quatre  livres,  dont  trois  en  espagnols 
et  les  autres  en  français.  Nicolas  d'Uer- 
beray  a  traduit  les  livres  espagnols 
d'Ordonez  en  français  (1500). 

4.  Arioste,  né  à  Ueggio  en  1474, 
mort  en  1333.  Son  poème,  Orlando 
furioso,  parut  en  1510.  La  dernière 
édition  donnée  par  l'auteur,  un  an  avant 
sa  mort,  comprend  quarante-six  chants. 
Dans  cette  épopée  chevaleresque,  demi- 
sérieuse,  demi-bouffonne,  Roland  n'est 
pas,  en  dépit  du  titre,  le  principal  per- 
sonnage. Les  vrais  héros  sont  :  Roger 
et  liradiim/mle,  auxquels  le  poète  cour- 
tisan fait  remonter  l'origine  de  la  mai- 
son d'Esté.  La  guerredesSarrasins  qui 
contient  l'admirable  siège  de  Paris,  la 
folie  jalouse  de  Roland,  le  voyage  à 
la  lune  de  son  ami  Astolphe  sont  les 
trois  points  principaux  de  ce  chef- 
d'œuvre.  (Voir  Histoire  de  la  littéra- 
ture italienne  do  Perrens,  p.  210  et 
suiv.) 

5.  Donné  quelque  tour  de  pigne 
(peigne),  c.-à-d.  mis  la  dernière  main. 
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en  eust  eu  loisir;  et  le  cinquième  livre  en  l'iEneïde  me  semble 
le  plus  parfaict*.  l'aime  aussi  Lucain,  et  le  practique  volontiers, 
non  tant  pour  son  style,  que  pour  sa  valeur  propre  et  vérité  de 
ses  opinions  et  iugements.  Quant  au  bon  Terence,  la  mignar- 
dise^ et  les  grâces  du  langage  latin,  ie  le  treuve  admirable  à 
représenter  au  vif  les  mouvements  de  l'ame  et  la  condition  de 
nos  mœurs;  à  toute  heure  nos  actions  me  reieclent  à  luy  :  ie  ne 
le  puis  lire  si  souvent,  que  ie  n'y  treuve  quelque  beauté  et  grâce 

nouvelle 

l'estime  que  les  anciens  avoient  à  se  plaindre  de  cculx  qui 
apparioicnl  Plante  à  Terence  (cetluy  cy  sent  bien  mieulx  sou 
gentilhomme),  que  Lucrèce  à  Virgile.  Pour  l'estimation  et  pré- 
férence de  Terence,  foict  beaucoup  que  le  père  de  l'éloquence 

romaine  l'ai  si  souvent  en  la  bouche,  seul  de  son  reng Les 

perfections  et  les  beaulez  de  sa  façon  de  dire  nous  font  perdre 
l'appelit^  de  son  subiect;  sa  gentillesse  et  sa  mignardise  nous 
retiennent  par  lout;  il  est  parlout  si  plaisant, 

....  Liqiiidus,  puroque  simillimiis  amni*, 

et  nous  remplit  tant  l'ame  de  ses  grâces,  que  nous  en  oublions 
celles  de  sa  fable.  Celte  considération  me  tire  plus  avant  :  ie 
veois  que  les  bons  et  anciens  poètes  ont  évité  l'alTectation  et  la 
recherche,  non  seulement  des  fantastiques  eslevations  ^  espai- 
gnolles  et  pelrarchistes*,  mais  des  pointes  mesme  plus  doulces 
et  plus  retenues,  qui  sont  l'ornement  de  touts  les  ouvrages  poé- 
tiques dos  siècles  suyvants.  Si  n'y  a  il  bon  iuge  qui  les  treuve  à 
dire  en  ces  anciens,  et  qui  n'admire  plus  sans  comparaison  l'e- 
guale  polissure  et  celte  perpétuelle  douiccur  et  beaulé  fleuris- 
saule  des  epigrammes  de  Catulle,  que  touts  les  aiguillons  de  quoy 
.Alarlial  aiguise  la  queue '^  des  siens.  C'est  cette  mesme  raison 
que  ie  disais  tantost,  comme  Martial  de  soy,  minus  ilU  ingcnio 
laborandum  fuit,  in  cuius  locum  materia  siicccsscrat^.  Ces  pre- 


1.  On  peut  se  deminder  sur  quoi  est 
fondée  celle  préférence  du  V'  livre  sur 
tous  les  autres,  exprimée  d'une  façon 
aussi  absolue. 

2.  Mignardise  est  employé  ici  dans  le 
bon  sons,  délicatesse. 

3.  L'appétit,  c.-à-d.  la  curiosité. 

4.  Horace,  Art  poél.,\.  270. 

5.  Eslevation,  c.-à-d.  enflure,  em- 
pbaso. 

6.  On  aime  à  entendre  Montaigne 
avec  II.   Eslienne  et  d'autres  bons  es- 


prits du  seizième  siècle,  protester  contre 
la  manie  des  imitations  italiennes  ou 
espagnoles.  Ce  sont  surtout  les  sonnets 
de  Pétrarque,  que  copièrent  nos  poètes 
français. 

7.  Aiguise  la  queue  des  siens.  Boileau 
a  dit  : 

Et  n'allez  point  toujours  d'une  pointe  fri- 

[vole 

Aiguiser  par  la   queue  une   épigramme 

[folle. 

{Art  poct.,  y.) 

8.  Martial,  Préface  du  liv.  VIII. 
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niiers  là,  sans  s'fsinouvoir  v[  sans  se  ]iic(|n(T,  se  fonf  assoz  sen- 
tir-,  ils  ont  de  qnoy  rire  par  fout,  il  ne  laiill  pas  (|ii'ils  s(>  cha- 
touillent :  ceulx  cy  ont  h(>soin|^  de  seeonrs  eslranj^'ier;  h  mesure 
qu'ils  ont  moins  d'espril,  il  leur  fault  [dus  de  corps;  ils  montent 
à  clieval  parce  qu'ils  ni'  sont  assez  forts  sur  leurs  iamlies  :  tout 
ainsi  qu'en  nos  liais,  ces  lidumies  de  vile  conditicm  (jni  en  tien- 
nent escliole,  pour  ne  pouvoir  représenter  le  port  et  la  décence 
de  nostrc  noblesse,  clierciient  h  se  recommender  par  des  saults 
périlleux,  et  aultres  mouvements  estranges  et  hastderesques 

Yoylà  doncques,  quant  à  cette  sorte  de  suhiect,  les  aucteurs 
qui  me  plaisent  le  plus. 

Quant  à  mon  aullre  façon  ',  qui  me^le  un  peu  plus  de  fruicl  au 
plaisir,  par  où  i'apprends  à  renger  mes  opinions  et  conditions, 
les  livres  qui  m'y  servent,  c'est  Plutarque,  depuis  qu'il  est  fran- 
çois,  et  Sencque.  Ils  ont  touts  deux  celte  notable  commodité 
pour  mon  humour,  que  la  science  que  i'y  clierche  y  est  Iraictee 
à  pièces  descousues,  qui  ne  demandent  pas  l'obligaiion  d'un 
long  travail,  de  quoy  ie  suis  incapable  :  ainsi  sont  les  opuscules 
do  Plutarque,  elles  opislres  de  Seneque,  qui  sont  la  plus  belle 
partie  de  leurs  escripls  et  la  plus  proulilable.  Il  ne  fault  pas 
grande  entreprinse  pour  m'y  niellre;  et  les  quitte  on  il  me 
plaisl  :  car  elles  n'ont  point  de  suitte  et  dépendance  des  unes 
aux  aultres.  Ces  aucleurs  se  rencontrent  en  la  pliisparl  des  opi- 
nions utiles  et  vrayes;  comme  aussi  leur  fortune  les  feit  naisire 
environ  mesme  siècle;  touts  deux  précepteurs  de  deux  empe- 
reurs romains-;  louis  doux  venus  de  païs  estrangier;  touts  deux 
riches  et  puissants.  Leur  instruction  eslde  lacresme  de  la  philo - 
soplàe,  et  présentée  d'une  simple  façon,  et  perlinenle'.  F^lu- 
tarque  est  plus  uniforme  et  constant;  Seneque,  jilus  ondoyant 
et  divers  :  Celluy  cy  se  peine,  se  roidil  et  se  tend,  pour  armer 
la  vertu  contre  la  loiblesse,  la  crainte  et  les  vicieux  appelils; 
l'aultrc  semble  n'estimer  pas  tant  leurs  efforts,  et  desdaigner 
d'en  liasler  son  pas  et  se  mettre  sur  sa  garde  :  Plularque  a  les 
opinions  platoniques,  doulces  et  accommodablos  à  la  suciélé  ci- 
vile; l'aultre  les  a  sloïques  et  épicuriennes,  plus  esloignees  de 
l'usage  commun,  mais,  selon  moy,  plus  commodes  en  parlicu- 
lier  cl  plus  fermes.  Il  paroist  en  Seneque  qu'il  preste  un  peu'  i 
la  tyrannie  des  empereurs  de  son  temps,  car  ie  liens  pour  cerlaiii 

1.  D'antres  éditions  donnent  leçon;  auraient  été  à  peu  près  du  même  àgc, 
C.-à-d.  façon  d'étudier,  autres  lectures,  le  fait  e?t  plus  que  contestable. 

2.  Seneque  fut  précepteur  de  Néron.  3  Pertinente  (à  son  sujet),  etTeclivc. 
On  a  dit  que  Plutarque  avait  été  le  4.  Preite  un  peu,  c'esl-à  dire  fait 
maître  de  Trajanj  maître  et  disciple  quelques  concessions. 
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que  c'est  d'un  iugemenl  forcé  qu'il  concicmne  la  cause  de  ces 
geucrcux  meurtriers  de  César;  Plularque  est  libre  par  tout  :  Sc- 
nequc  est  plein  de  poinctcs  et  saillies;  Plutarque,  de  choses  : 
celuy  là  vous  eschauffe  plus  et  vous  esmeut;  cettuy  cy  vous  con- 
Icnlc  davantage  et  vous  paye  mieulx;  il  nous  guide,  l'aultrc 
nous  poulse  • . 

Quant  à  Cicoro,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir  chez  luy 
à  mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traictent  de  la  philosophie 
spécialement  morale.  Mais,  à  confesser  hardiement  la  vérité 
(car,  puisqu'on  a  franchi  les  barrières  de  l'impudence,  il  n'y  a 
plus  de  bride),  sa  façon  d'escrire  me  semble  ennuyeuse;  et 
loule  aullre  pareille  façon  :  car  ses  préfaces,  définitions,  parti- 
tions, elymologies,  consument  la  pluspart^  de  son  ouvrage;  ce 
qu'il  y  a  de  vif  et  de  mouelle  est  estouffé  par  ses  longueries 
d  apprests.  Si  i'ay  employé  une  heure  à  le  lire,  qui  est  beaucoup 
pour  moy,  et  que  ie  ramentoive  ce  que  l'en  ay  lire  de  suc  et  de 
substance,  la  plus  part  du  temps  ie  n'y  treuve  que  du  vent;  car 
il  n'est  pas  encores  venu  aux  arguments  qui  servent  à  son 
propos,  et  aux  raisons  qui  touchent  proprement  le  nœud  que  ie 
cherche.  Pour  moy,  qui  ne  demande  qu'à  devenir  plus  sage,  non 
plus  sçavant  ou  éloquent,  ces  ordonnances  logiciennes  et  aristo- 
téliques ne  sont  pas  à  propos;  ie  veulx  qu'on  commence  par  le 
dernier  poinct  :  i'enlends  assez  que  c'est  que  Mort  et  Volupté; 
qu'on  ne  s'amuse  pas  à  les  anatomizer.  le  cherche  des  raisons 
bonnes  et  fermes,  d'arrivée,  qui  m'instruisent  à  en  soustenir 
l'effort;  ny  les  subtilifez  grammairiennes,  ny  l'ingénieuse  con~ 
texture  de  paroles  et  d'argumentations,  n'y  servent.  le  veulx 
des  discours  qui  donnent  la  première  charge^  dans  le  plus  fort 
du  double  :  les  siens  languissent  autour  du  pot;  ils  sont  bons 
pour  l'eschole,  pour  le  barreau  et  pour  le  sermon,  oîi  nous  avons 
loisir  de  sounneiller.  cl  sommes  encores,  un  quart  d'heure  aprez, 
assez  à  temps  pour  en  retreuver  le  til.  Il  est  besoing  de  parler 
ainsin  aux  iuges  qu'on  veult  gaigner  à  tort  ou  à  droict*,  aux 
enfants  et  au  vulgaire  à  qui  il  fault  tout  dire,  et  veoir  ce  qui 
portera^.  le  ne  veulx  pas  qu'on  s'employe  à  me  rendre  altenlif, 
et  qu'on  me  crie  cinquante  fois,  «  Or  oyez!  »  à  la  mode  de  nos 
lirraulls  :  les  Romaiiis  disoient  en  leur  religion.   Hoc  âge,  que 


1.  U  semble  bien  d'après  ce  paraUèle, 
fi  nous  ne  le  savions  d'ailleurs,  que 
Montaigne  préfère  Piutarque  à  Senè- 
que. 

2.  Consument  ta  pluspart ,  c.-à-d. 
preoneDt  presque  toute  la  place. 


3.  Donnent  la  première  charge,  c-k-d. 
attaquent. 

4.  A   tort  ou  à  drnicl,  e.-à-d.  dans 
une  cause  injuste  ou  juste. 

a.  Ce  qui  portera .  c.-à-d.  ce  qui  sera 
le  plus  à  leur  portée. 
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nous  (lisons  ou  la  iiosiro,  Stirsum  corda  :  ce  sont  anlnnl  do 
jmrolos  ponlnos  pour  luoy,  l'on  viens  loul  itrcparé  du  lof^is.  11 
110  1110  laull  point  cralloiclioinont  ny  do  sauiso  ;  ic  nuuige  bion  la 
viande  toute  crue  :  et  au  lieu  do  m'aijj'uiser  l'appiîtil  par  (;os 
proparaloires  ol  avant  ioux,  on  inc  le  lasse  et  affadit.  La  lieonco 
du  Icmps  m'excusera  elle  do  cette  sacrilej^o  audace,  d'estinior 
aussi  traisnanls  les  dialoyisnies'  do  Platon  nicsmc,  esloulTanl 
par  trop  sa  matière;  ol  do  plaindre  le  temps  que  met  à  ces  lon- 
gues interlocutions  vaines  et  préparatoires  un  liomine  qui  avoit 
tant  de  meilleures  choses  à  dire?  mon  ij^norance  m'excusera 
mieulx,  sur  ce  que  io  no  voois  rien  en  la  hoaulé  do  son  lan- 
gage-, le  demande  on  général  les  livres  qui  usent  dos  seiouces, 

non  ceulx  qui  les  dressent^ Quanta  Cicero,  io  suis  du  iugo- 

moiit  commun,  que,  liors  la  science,  il  n'y  avoit  pas  heaucoiiii 
d'exeellonce  en  son  ame  :  il  osloil  bon  ciloyon,  d'uiio  nature 
débonnaire,  comme  sont  volontiers  les  bommes  gras  et  gos- 
scurs,  tel  qu'il  esloit;  mais  de  mollesse,  et  de  vanité  ambitieuse, 
il  en  avoit,  sans  mentir,  beaucoup.  Et  si  ne  sçais  comment 
l'excuser  d'avoir  estimé  sa  poésie  digne  d'estre  mise  en  lumière  : 
ce  n'est  pas  grande  imperl'eclion  que  de  faire  mal  des  vers  ; 
mais  c'est  imperfectiou*  de  n'avoir  pas  senty  combien  ils 
cstoiont  indignes  de  la  gloire  de  son  nom.  Quant  h  son  élo- 
quence, elle  est  tout  hors  de  comparaison  :  ie  crois  que  iamais 

liomme  ne  l'egualera Entre  ceulx  mesmes  qui  ont  estimé, 

toutes  choses  comptées,  cette  sienne  éloquence  incomparable,  il 
y  en  a  eu  qui  n'ont  pas  laissé  d'y  remarquer  des  l'aultes;  comme 
ce  grand  Brulns,  son  amy,  disoit  que  c'estoit  une  éloquence 
cassée  et  esrenee,  fractam  et  clumbem^.  Les  orateurs  voisins  de 
son  ."-iecle  reprenoiont  aussi  en  luy  ce  curieux  soing  de  certaine 
longue  cadence  au  bout  de  ses  clauses^,  et  noioient  ces  mois 
esse  videatur,  qu'il  y  employé  si  souvent ''.  Pour  moy,  i'aimc 
mieulx  une  cadence  qui  tumbe  plus  court,  coupée  en  ïambes  * 


1.  Dialogismes,  c.-à-d.  diulogiios. 

2.  Montaigne  a  déjà  dit  qu'il  n'en- 
tendait rien  ou  presque  rien  au   grec. 

3.  Qui  usent  des  sciences,  non  ceulx 
qui  les  dressent,  les  livres  do  pratique 
et  non  de  théorie. 

4.  Un  autre  texte  donne  :  «Mais  c'est 
à  luy  faulte  de  jugement.  »  Il  est  évi- 
dent que  Montaigne  a  voulu  depuis 
adoucir  les  termes  de  ce  jugement 
qu'on  ne  saurait  s'empêcher  de  trouver 
bien  sévère.  Plutarque  dit  e.xpiessé- 
ment  que  «Cicéron  fut  tenu  non  seule- 
ment pour    le  meilleur   orateur,  mais 


aussi   ])our  le  meilleur  poêle  des   Ro- 
mains de  son  temps 

mais  que  sa  poésie  a  perdu  tout  bruit 
et  toute  réputation  pour  ce  qu'il  y  en 
a  eu  depuis  d'autres  beaucoup  plus 
excellents  que  Uiy.  (  Vie  de  Cicéron, 
eh.  I,  de  la  version  d'Amyot.) 
b.  Voyez  le  dialogue  de  OrntoriLus, 

cil.  XVIII. 

0.  Clause,  c.-à-d.  conclusion,  fin   de 
période. 

7.  Dialogue  de  Oratorilnts,  ch.  xxiii. 

8.  En  somme,  tout  en  rendant  justice 
à  l'orateur  latin,  Montaigne  est  injuste 
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Los  Instorions  sont  mn  droicto.  halle'  :  car  ils  sonl  plaisants  et 
nyscz;  et  quand  e(  quand  l'Iiomme  en  gênerai,  do  qui  ie  ciierclie 
la  cognoissance,  y  paroisl  pins  vif  et  plus  onlior  qu'en  nul  aullrc 
lieu;  la  variété  cl  vérité  de  ses  conditions  internes,  en  gros  et 
en  détail;  la  diversilé  des  moyens  de  son  assemblage,  et  des 
accidents  qui  le  menacent.  Or  ceulx  qui  cscrivent  les  vies, 
d'aulant  qu'ils  s'amusent  plus  aux  conseils^  qu'aux  événements, 
plus  à  ce  qui  part  du  dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors*,  ceulx 
là  me  sont  plus  propres  :  voyià  pourquoy,  en  toutes  sortes,  c'csl 
mon  homme  que  Plutarque.  le  suis  bien  marry  que  nous 
n'ayons  une  douzaine  de  Lacrtius*,  ou  qu'il  ne  soit  plus  eslendu, 
ou  plus  entendu  :  car  ic  suis  pareillement  curieux  de  cognoistre 
les  fortunes  de  la  vie  de  ces  grands  précepteurs  du  monde, 
comme  de  cognoistre  la  diversité  de  leurs  dogmes  ^  et  fanfasies. 
En  ce  genre  d'eslude  des  histoires,  il  fault  feuilleter,  sans  dis- 
tinclion,  toutes  sortes  d'aucteurs  el  vieils  et  nouveaux,  et  bara- 
gouins^ et  françois,  pour  y  apprendre  les  choses  de  quoy  diver- 
sement ils  traielcnt.  Mais  Cœsar  singulièrement  me  semble 
mériter  qu'on  l'estudie,  non  pour  la  science  de  l'hisloire  seule- 
ment, mais  pour  luy  mesme  :  tant  il  a  de  perfection  et  d'excel- 
lence par  dessus  touts  les  au  lires,  quoyque  Salluste  soit  du 
nombre.  Certes,  ie  lis  cet  aucleur  avec  un  peu  plus  de  révérence 
et  de  respect,  qu'on  ne  lict  les  humains  ouvrages-,  tantost  la 
pureté  et  inimitabli!  polissure  de  son  langage,  qui  a  surpassé 
non  seulement  touts  les  historiens,  comme  dict  Cicero'',  mais 
à  l'advenlure  Cicero  mesme  :  avecques  tant  de  sincérité  en  ses 
iugemonts,  parlant  de  ses  ennemis,  que,  sauf  les  faulses  couleurs 
de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et  l'ordure  de  sa  pes- 
tilente  ambition,  ic  pense  qu'en  cela  seul  on  y  puisse  trouver  à 
redire  qu'il  a  esté  trop  espnrgnant  à  parler  de  soy  :  car  tant  de 


pour  Cicéron.  Il  ne  lui  paidonnc  pas, 
non  plus  qu'à  Platon,  «  ses  longuerics 
d'apprêts.  »  11  aime  trop  la  pliilosopliie 
pratique  et  les  belles  sentences  morales 
pour  goûter  la  dialectique  de  l'un  el 
les  discours  d'apparat  de  l'autre. 

1.  Droicte  balle,  terme  du  jeu  de 
paume,  celle  qui  est  le  mieux  en  main, 
qui  vient  du  côté  droit. 

2.  Conseils  dans  le  sens  de  délibéra- 
tions, desseins. 

3.  C'est  ce  que  la  philosophie  alle- 
mande a  appelé  le  subjectif  et  l'ob- 
jectif. 

4.  Laertius.  Diogèue  Laerce ,  de 
Laerte  en  Cilicie,  vivait  au  deuxième 
siècle   de   l'ère  chrétienne.  11   a  laissé 


un  ouvrage  en  dix  livres  qui  a  pour 
titre  :  Devitis,dogvialibnsetapophtheg- 
matibus  clarorum  philosophorum,  com- 
pilation sans  critique,  mais  précieuse 
pour  les  documents  qu'elle  a  sauvés 
de  la  destruction.  Montaigne  regrette 
avec  raison  qu'il  ne  soit  pas  «plus  en- 
tendu >:  c.-à-d.  plus  intelligent. 

5.  Dogmes,  c.-à-d.  opinions. 

6.  Burragoinns  est  formé  des  deux 
mots  bara  (pain)  et  gmin  (vin)  que  les 
Français  entendaient  souvent  dans  la 
bouche  des  Bretons  et  qui  leur  ser- 
virent à  désigner  un  langage  inintel- 
ligible. 

7.  Drutus,  ch.  lxxv. 
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grandis  diosos  no   immivi'iiI  avoir  cslé  oxoculocs  iiar  luy,  riu'il 
n'y  soit  allé  l)(>ancoiip  iilns  du  sien  iin'il  n'y  on  met. 

l'aiino  It'S  liisloricns  on  l'orl  siinplcs,  ou  cxccilcnls.  Los  sini- 
pli's,  (|iii  n'ont  juiinl  de  quoy  y  nicslor  ijuohinf^  chose  du  lonr,  ol 
(|iii  n'y  apportent  que  le  .soing  cl  la  diligence  de  r'aniasser  tout 
ce  qui  vient  à  leur  notice',  et  d'enregistrer,  h  la  bonne  foy, 
toutes  clioses  sans  ciiois  et  sans  triage,  nous  laissent  le  iuge- 
inent  entier  pour  la  cognoissance  de  la  verilé  :  tel  est  entre 
aullres,  pour  exemple,  le  bon  Kroissard-,  qui  a  inarclié,  en  son 
(Milreprinse,  d'une  si  franche  naïrvfté,  (prayani  laid  nue  l'auite, 
il  ne  craint  aiilcunenieni  de  la  recognoistre  lU  corriger  en  l'en- 
droict  où  il  en  a  esté  advorty,  et  (pii  nous  représente  la  diversilé 
niesine  des  bruits  qui  couroient,  et  les  diiïerenls  rapporis  (ju'on 
luy  f'aisoit:  c'est  la  nialiere  (h;  l'histoire  nue  et  informe^  ;  cliascun 
on  peult  faire  son  proulit  autant  qu'il  a  d'entendement.  Les 
bien  excellents  ont  la  suffisance  de  choisir  ce  qui  est  digne 
d'estrc  sceu;  peuvent  trier,  de  deux  rap[)orts,  coluy  qui  est  j)kis 
vraysemblablo;  de  la  condilion  des  princes  et  de  leurs  humeurs, 
ils  eu  concluent  les  conseils,  et  leur  attribuent  les  paroles  con- 
venables :  ils  ont  raison  de  prendre  l'auctorité  de  régler  noslre 
créance  à  la  leur;  mais,  cestes,  cela  n'appartient  à  gueres  de 
gents.  Ceulx  d'entre  deux*  (qui  est  la  plus  commune  façon)  nous 
gastent  tout;  ils  veulent  nous  mascher  les  morceaux;  ils  se  don- 
nent loy  de  iugcr,  et  par  conseijuent  d  incliner  l'Iiistoire  à  leur 
fanlasie;  car,  depuis  que  le  iugemeni  pend  d'un  costé,  on  ne  se 
lieult  garder  de  contourner  et  tordre  la  narration  à  ce  biais  ^  : 
ils  entreprennent  de  choisir  les  clioses  dignes  d'estre  sccues,  et 
nous  cachent  souvent  telle  parole,  telle  action  privée,  qui  nous 
inslruiroit  mieulx;   obmettent,   pour  choses  incroyables,  celles 


1.  Notice,  connaissance,  notitia. 

2.  Le  bon  Froissard.  Jean  Froissarl, 
né  à  Valenciennes  vers  1337,  vivait  en- 
core en  1410.  Sa  chronique  commence 
à  l'an  1326  et  se  termine  à  l'an  1400. 
M.  Gérusez  a  très  bien  apprécié  ce 
chroniqueur  :  «  Personne  n'eut  des  yeux 
plus  curieux,  ni  desoreilles  plus  avides. 
Toujours  en  quête  de  spectacles,  d'a- 
ventures et  de  nouvelles,  il  recueille 
sur  sa  route  les  faits  et  les  images,  et 
se  repose  à  peine  pour  le?  raconter  et 
pour  les  peindre.  Il  veut  être  historien 
et  croit  l'avoir  été,  parce  qu'il  a  beau- 
coup vu,  beaucoup  interrogé  et  beau- 
coup écrit;  mais  comme  il  ne  voit  que 
le  (i.  hors  dos  hommes  et  des  événe- 
ments, qu'il  ne  rattache  pas  les  faits 


à  leur  cause,  ni  les  actes  à  leur  prin- 
cipe, il  n'est  qu'un  témoin  et  non  un 
juge;  il  n'a  pas  écrit  une  histoire,  il  a 
préparé  des  matériaux  uvx  historiens.  » 
Ce  sont,  comme  on  le  voit,  presque  les 
termes  de  Montaigne  :  «  C'est  la  ma- 
tière de  l'histoire  nue  et  informe.  » 

3.  C.-à-d.  les  matériaux  non  coor- 
donnés. 

4.  Ceulx  d'entre  deux,  c  -à-d.  les  mé- 
diocres, ceux  qui  ne  sont  ni  «  bien  ex- 
cellents» ni  mauvais. 

5  «  Les  faits  changent  de  forme  dans 
la  tète  de  l'historien;  ils  se  moulent 
sur  ses  intérêts;  ils  prennent  la  teinte 
de  SCS  préjugés.  »  (J.-J.  Rousseau, 
Emile,  liv.  IV.) 
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()iril.s  n'onlondi'iil  [ins,  cl  pout  cslrc  oiicorcs  (elle  clioso,  pour 
ne  hi  sçavoir  dire  en  bon  latin  ou  François.  Qu'ils  estaient  liardi- 
nient  leur  éloquence  et  leur  discours,  qu'ils  intenta  leur  posic  : 
mais  qu'ils  nous  laissent  aussi  de  quoy  iuger  aprez  eulx  ;  cl  qu'ils 
n'allèrent,  ny  dispensent,  par  leurs  raccourcinients  et  par  leur 
choix,  rien  sur  le  corps  de  la  matière,  ains  qu'ils  nous  la  r'en- 
voyent  pure  et  entière  en  toutes  ses  dimensions. 

Voicy  ce  que  ie  mcis,  il  y  a  environ  dix  ans,  en  mon  Guiccia;- 
din  '  (car,  quelque  langue  que  parlent  mes  livres,  io  leur  porh 
en  la  mienne)  :  «  Il  est  liistoriograjilie  diligent,  et  ducpiel,  à 
mon  advis,  autant  exactement  que  de  nul  aultre,  ou  peult  ap- 
prendre la  vérité  des  affaires  de  son  temps  :  aussi,  en  la  plus 
part,  en  a  il  esté  acteur  luy  mesme,  et  on  rcng  honorable.  Il  n'y 
a  aulcune  apparence  que  par  haine,  faveur  ou  vanité,  il  ayt  des- 
guisé  les  choses;  de  quoy  font  foy  les  libres  iugements  qu'il 
donne  des  Grands,  cl  nolamment  de  ceulx  par  lesquels  il  avoit 
esté  avancé  et  employé  aux  charges,  comme  du  pape  Clément 
septiesme.  Quant  à  la  parlic  de  quoy  il  semble  se  vouloir  préva- 
loir le  plus,  qui  sont  ses  digressions  et  discours,  il  y  en  a  do 
bons  et  enrichis  de  beaux  traicts  :  mais  il  s'y  est  trop  pieu;  car, 
pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire,  ayant  un  subiect  si  plein  et 
ample,  et  à  peu  prez  infmy,  il  en  devient,  lasche,  et  sentant  un 
peu  le  cacquet  scliolastique.  l'ay  aussi  remarqué  cecy,  que  de 
tant  d'ames  et  d'effects  qu'il  iuge,  de  tant  de  mouvements  et 
conseils,  il  n'en  rapporte  iamais  un  seul  à  la  vertu,  religion  et 
conscience,  comme  si  ces  parties  là  estoient  du  tout  esleincles  au 
monde;  et  de  toutes  les  actions,  pour  belles  par  apparence 
qu'elles  soient  d'elles  mcsmes,  il  en  reieclc  la  cause  à  quelque 
occasion  vicieuse  ou  à  quelque  proufit.  11  est  impos.-ible  d'ima- 
giner que,  parmy  cet  inlniy  nombre  d'actions  de  quoy  il  iiige,  il 
li'y  en  ayt  eu  quelqu'une  produicle  par  la  voye  de  la  raison  : 
nulle  corruption  peult  avoir  saisi  les  hommes  si  universellement, 
que  quelqu'un  n'eschappe  de  la  contagion.  Cela  me  faict 
craindre  qu'il  y  aye  un  peu  du  vice  de  son  goust  ;  et  pcull  estre 
advenu  qu'il  ayt  estimé  d'aultruy  selon  soy.  » 

En  mon  Philippe  de  Comines^,  il  y  a  cecy  ;  «  Vous  y  trou- 


1.  Ce  jugemenl  siii-  Tailleur  de  l'His- 
toire d'Italie  (141)0-1534)  est  sévère, 
mais  juste  :  Tliomme  fut  ambilieux, 
versatile,  sans  élévation,  l'écrivain  qui 
«  estime  trop  aultruy selon  soy»  ne  voit 
partout  que  ruse  et  calcul.  Son  style 
a  de  riiarmonie  et  du  nombre,  mais 
il  est  prolixe  et  dilTus,  enûn  sa  morale 


n'est  guère  supérieure  à  celle  de  Ma- 
cliiavel  dont  il  n'a  point  le  talent. 

2.  Philippe  de  Commynes,  seigneur 
d'Argenton,  né  en  Flandres,  près  de 
Lille  en  1445,  mort  en  io09,  passa  du 
service  de  Cliarles  ie  Téméraire  à  celui 
de  Louis  XL  Les  Mémoires  do  Commy- 
nes, commencés  en  1495,  à  son  retour 
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voroz  \o  Inngnpc  doiilx  cl  j^^kmIiIc,  (l'iiiii'  iiaïfvt'  siini)licil(^;  la 
iiairalioii  piiic,  cl  en  la(iiicllc  la  boDiic  foy  de  raiiclciir  reluit 
cvidcmiiiciit,  exemple  do,  vaiiilé  iiailaul  do.  soy,  et  d'alVeotioii  cl 
d'ciivio  pailatit  d'aidlriiy;  ses  disfotirs  cl  oiiliorleineiils  aecdiii- 
liaifiiie/  |iliis  do  bon  zcle  cl  do  vorilé,  fjiio  d'aulciuic  cx(iiiise 
sidlisaiiee;  cl,  loiil  par  luiil,  de  i'anclorilé  et  {gravité,  ropresen- 
taiit  son  lioniino  de  bon  lieu,  cl  eslové  aux  {^^rands  all'airos.  >) 

Sur  les  ftlcnioircs  de  monsieur  du  Bellay'  :  «  C'est  tousiours 
jilaisir  de  vooir  les  choses  cscriplcs  par  cculx  qui  ont  essayé 
comme  il  les  fault  conduire;  mais  il  ne  se  poult  nier  qu'il  ne  se 
descouvre  évidemment,  en  ces  doux  seigneurs  icy,  un  grand 
doscliel  de  la  franchise  et  liberté  d'escriro,  (|ui  reluit  ez  anciens 
de  leur  sorte,  comme  au  sire  do  loiiinvilh',  domesti(]U(!  ^  de 
saint  Louys;  Egiiiard,  chancelier  de  Charlemaigne,  et,  i\o  plus 
frcsclie  mémoire,  en  l*hilippo  de  Comiues.  C'est  icy  plustost  un 
jilaidoyer  pour  le  roy  François,  contre  l'empereur  Cliarles  cin- 
quiesme,  qu'une  histoire,  le  ne  voulx  ])as  croire  qu'ils  ayonl 
rien  changé  quant  au  gros  du  faict  ;  mais,  de  contourner  le  iu- 
gemenl  des  événements,  souvent  contre  raison,  à  nosire  advan- 
lagc,  et  d'ohmottre  tout  ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux^  en  la  vie 
de  leur  maistre,  ils  en  font  mestier  :  losmoing  les  rcculemenis 
de  messieurs  de  Wontmorenoy  et  de  Brion '^  qui  y  sont  oublie/; 


d'Italie,  parurent  pour  la  première  fois 
en  1S23.  Us  embrassent  une  période 
de  31  ans.  Le  jugement  de  Montaigne 
sur  cet  auleur  est  empreint  d'une  in- 
dr.lirence  excessive.  Louis  XI  et  Com- 
myncs  représentent  dans  l'Iiisloire 
l'avènement  de  la  diplomatie  au  déclin 
do  la  chevjilerie.  «  Qui  a  le  profit  a  la 
gloire,  »  disait  le  monarque;  comme 
lui,  son  conseiller  réduit  trop  souvent 
la  politique  à  «  faii  c  des  marchandises» 
•  c'est-à-dire  à  acheter  des  consciences; 
à  0  cliercher  quelque  bonne  couleur  et 
un  peu  apparente,  »  c'est-à-dire  à  met- 
tre de  son  côté,  à  défaut  du  droit,  l'ap- 
parence et  la  légalité.  En  un  mol  le 
sens  du  juste  et  de  la  délicatesse  font 
yiarlois  défaut  au  livre  comme  à  l'au- 
teur. 

1.  Ces  mémoires,  publiés  par  Messire 
Martin  du  Bellay,  contiennent  dix  li- 
vres dont  les  quatre  premiers  et  les 
trois  derniers  sont  de  Martin  du  Bellay 
et  les  autres  de  son  père  Guillaume  de 
Langey,  et  ont  été  tirés  de  sa  cin- 
quième Ogdoade,  depuis  l'an  1536  jus- 
qu'en 1540.  Ils  sont  intitulés  :  AJe- 
r/ioires  de  messire  Martin  du  Bellay, 


contenant  le  discours  de  plusieurs  chosrs 
advenues  au  royaume  de  France,  depuis 
l'an  1 5 1 3  jusqu'au  trépas  de  François  1", 
arrivé  en  1547.  On  voit  pourquoi  Mon- 
taigne parle  de  deux  seii/ncurs  du  Bel- 
lay, api-ès  avoir  dit  les  ûlemoires  de 
monsieur  du  Bellay. 

2.  Domestique,  au  sens  latin,  de  la 
maison,  faniiliei'. 

3.  Chatouilleux,  c.-à-d.  délicat. 

4.  Il  faut  lire  Brion  et  non  Byron, 
malgré  l'autorité  de  l'édition  de  1598. 
Philippe  Chabot,  amiral  de  France, 
longtemps  connu  sous  le  nom  de  sei- 
yneur  de  Brion,  pris  à  la  bataille  de 
Pavie  en  152o,  ambassadeur  en  Angle- 
terre en  1532,  chargé  en  1535  de  com- 
mander l'armée  de  Piémont,  après  de 
brillants  succès,  s'arrêta  tout  court  à 
Verceil  :  François  I"  ne  lui  pardonna 
jamais  cette  faute.  Condamné  en  1540 
comme  concussionnaire,  il  fut  sauvé 
par  la  protection  de  la  duchesse  d'E- 
tampes.  On  conserve  à  la  Bibliothèque 
nationale  un  recueil  manuscrit  des  Let- 
tres de  l'amiral  de  Brion,  écrites  en 
1525. 
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voire  le  seul  nom  de  madame  d'Elampos  ne  s'y  treuve  point.  On 
pcnil  couvrir  les  actions  socrettes*  ;  mais  de  taire  ce  que  tout  le 
inoïKJe  sçait,  et  les  choses  qui  ont  tiré  des  effecls  publicques  et 
(le  telle  conséquence,  c'est  un  dofault  inexcusable.  Somme,  pour 
avoir  l'entière  cognoissance  du  roy  François  et  des  clioscs  ad- 
venues de  son  temps,  qu'on  s'addresse  ailleurs,  si  on  m'en  croit. 
Ce  qu'on  peult  faire  ici  de  proufit,  c'est  par  la  déduction  parti- 
culière des  batlailles  et  exploicts  de  guerre  ofi  ces  gentiliiommes 
se  sont  trouvez;  quelques  paroles  et  actions  privées  d'aulcuns 
princes  de  leur  temps;  et  les  practiques  et  négociations  con- 
duictes  par  le  seigneur  de  Langeay,  où  il  y  a  tout  plein  de  choses 
dignes  d'eslre  sceues,  et  des  discours  non  vulgaires.  » 

(Chap.  X.) 

10.  Contre  la  cruauté  et  la  torture. 
Douceur  de  Montaigne  envers  les  animaux. 

le  hais,  entre  aullres  vices,  cruellement  la  cruauté,  et  par  na- 
ture et  par  iugement,  comuje  l'extrême  de  touts  les  vices;  mais 
c'est  iusques  à  telle  mollesse,  que  ie  ne  veois  pas  esgorg<^r  un 
poulet  sans  dcsplaisir,  et  ois  impatiemment  gémir  un  lièvre 
soubs  les  dents  de  mes  chiens,  quoyque  ce  soit  un  plaisir  vio- 
lent que  la  chasse 

le  me  compassionne^  fort  tendrement  des  afllictions  d'aullruy, 
et  pleurerois  ayseement  par  compnignie,  si,  pour  occasion  (jue 
ce  soit,  ie  sçavois  pleurer.  Il  n'est  rien  qui  tente  mes  larmes 
que  les  larmes,  non  vrayes  seulement,  mais,  comment  que  ce 
soit,  ou  fiMucles,  oupeineles.  Les  morts,  ie  ne  les  plains  gueres, 
et  les  envierois  plusfost;  mais  ie  plains  bien  fort  les  mourants. 
Les  sauvages  ne  m'offensent  pas  tant  de  rostir  et  manger  les 
corps  des  trépassez,  que  ceulx  qui  les  formentent  et  persécutent 
vivants.  Les  exécutions  mesmes  de  la  iustice,  pour  raisonnables 
qu'elles  soient,  iene  les  puis  veoir  d'une  veue  ferme 

Tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure 
cruauté';  et  notamment  à  nous,  qui  debvrions  avoir  respect 


1.  La  chronique  scandaleuse,  tou- 
jours suspecte,  est  indigne  de  l'histo- 
rien, mais  celui  qui  est  mis  en  posses- 
sion Il  d'actions  secrètes  »  intéressant 
l'hisloire,  a  le  droit  et  le  devoir  de  les 
découvrir. 

2.  Je  me  compassionne  fort  tendre- 
ment :  le  substantif  compassion  a  de- 
meuré, le  verbe  compatir  a  remplacé 
le  verbe  se  compassiouner. 


3.  Montaigne  a  répété  celle  mèmj 
phrase  dans  un  autre  passage  sur  l'i- 
nutilité des  tortures,  et  il  ajuuto  :  «  Nns- 
tre  iustice  ne  peult  espérer  que  ccluy 
que  la  crainte  de  mourir  et  d'estre  des- 
capité,  ou  pendu,  ne  gardera  de  fail- 
lir, en  soit  empesché  par  l'imagination 
d'un  feu  languissant,  ou  des  tenailles, 
ou  de  la  roue.  Et  ie  ne  sçais  ce  pen- 
dant, si  nous  les  icctons  au  desespoir; 
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(l'tMivoyor  les  amos  on  hoii  estai  ;  co  (|iii  ne  so  poiill,  los  aynnt 

af^iliM'sof  (losos|i('i'(M's  |iar  lormonls  insii|i|i(irlal)lcs 

le  vis  en  iino  saison  en  iarincllc  nons  aiiondons  en  (îX('ni[ilos 
iiuT(iyal)los  do  ce  vici»,  jiar  la  lircnci».  de.  nos  finerres  civiles;  et 
ne  veoiil  on  rien  anx  liisloires  ancii'nnes  de  |»!us  extrême,  qne 
ce  que  nous  en  essayons  louis  les  iours  :  mais  cela  ne  m'y  a 
uullemeni  apprivoisé.  A  peine  me  pouvois  ic  persuader,  avant 
que  ie  l'eusse  veu,  qu'il  se  feusl  trouvé  des  aines  si  farouciies, 
qui,  pour  le  seul  jdaisir  du  mcurire,  le  voulussent  commettre; 
iiaclier  et  dcslraiiclior  les  membres  d'aultruy;  aiguiser  leur  es- 
prit à  inventer  des  torments  inusitez  ot  des  morts  nouvelles, 
sans  inimitié,  sans  proudt,  et  pour  celle  seule  lin  de  iouïr  du 
plaisant  spectacle  des  gestes  et  mouvements  [)iloyablcs,  des 
gémissements  et  voix  lamentables,  d'un  liomme  mourant  en 
angoisse.  Car  voylii  l'extrême  poinct  où  lu  cruauté  puisse  at- 
taindrc  ;  Ut  homo  homlncm,  non  iratus,  non  tiiiwns,  tanlum 
speclaturus,  occUlatK  De  moy,  ie  n'ay  pas  sceu  voir  seulement, 
sans  desplaisir,  poursuyvre  et  tuer  une  besie  innocente  qui  est 
sans  delïense,  et  de  qui  nous  ne  recevons  auleune  olïense;  et, 
comme  il  advient  connnunement  ([ue  li\  ci-rF,  se  senlant  liors 
d'baleinc  et  de  force,  n'ayant  plus  aullrc  rrmede,  se  reiecte  el 
rend  à  nous  mesmes  qui  le  poursuivons,  nous  demandant  mercy 
par  ses  larmes, 

Questuque,  cnienlus, 
Atqiie  imploranti  similis^  : 

ce  m'a  lousiours  semblé  un  spectacle  tresdesjilaisnnt.  le  ne 
prends  guère  bestc  en  vie,  à  qui  ie  ne  redonne  les  cliauips  ; 
Pylbagoras  les  aclietoit  des  pescîieurs  et  des  oyscleurs,  pour  en 
faire  aulanl  : 

Piiinoiiiie  a  ctcde  feiaium 
Incaliiiàse  puto  maculaliim  sanguine  ferruni^. 

Les  naturels  sanguinaires  à  l'endroict  des  bestes  tesmoignent 
une  propension  naturelle  à  la  cruauté.  Aprez  qu'on  se  l'eut  ap- 
privoisé à  Rome  aux  spectacles  des  meurtres  des  animaulx,  on 
veiut  aux  bommes  cl  aux  gladiateurs^.  Nature  a,  ce  crains  ie, 
elle  mesme  altaelié  à  l'iiomme  quelque  instinct  à  l'inliumanité; 
nul  ne   prend  son  esbat  à  veoir  des  bestes  s'enireiouer  el  ca- 


cai-  en  quel  estât  peultestre  l'amc  d'un 
homme  attendant  vingt  quatre  lieures 
la  mort,   brisé   sur  une  roue,  ou,  à  la 
Yieille  façon,  cloué  à  une  croix  ?  « 
i.  Senèque,  Epist..  90. 


2.  Virgile,  Enéide,  vu,  501. 

3.  Ovide,  Métam.,  xv,  106. 

4.  Voir  sur  les  spectacles  des  gladia- 
teurs un  passage  du  liv. III  cité  plus  loin; 
Montaigne  en  loue  la  magnificence. 
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resser;  et  rui  ne  fault  de  le  prendre  à  lesveoir  s'enlredeschirer 
et  dcsmombrer.  Et,  à  fin  qu'on  ne  se  mocqne  de  cette  sympalliie 
que  i'ay  avecques  elles,  la  théologie  mesme  nous  ordonne  quel- 
que faveur  en  leur  endroiel  ;  et,  considérant  qu'un  mesme 
maislre  nous  a  logez  en  ce  palais  pour  son  service,  et  qu'elles 
soni,  comme  nous,  de  sa  famille,  elle  a  raison  de  nous  enioindre 

quelque  respect  et  affection  envers  elles 

Il  y  a  un  certain  respect  qui  nous  attache,  et  un  gênerai 
debvoir  d'humanité,  non  aux  bestes  seulement  qui  ont  vie  et 
sentiment,  mais  aux  arbres  mesmes  et  aux  plantes.  Nous  deb- 
vons  la  Justice  aux  hommes,  et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  aul- 
tres  créatures  qui  en  peuvent  eslre  capables  :  il  y  a  quelque 
commerce  entre  elle  et  nous,  et  quelque  obligation  nmluellc. 
le  ne  crains  point  à  dire  la  tendresse  de  ma  nature,  si  puérile, 
que  ie  ne  puis  pas  bien  refuser  à  mon  chien  la  feste  qu'il  m'offre 
hors  de  saison,  ou  qu'il  me  demande.  (Ghap.  xi.) 


11.  Théologie  naturelle  de  Raimond  Sebond'. 

iMa  maison  a  esté  dez  long  temps  ouverte  auxgents  de  sçavoir, 
et  en  est  fort  cognoue;  car  mon  père,  qui  l'a  commandée  cin- 
quante ans  et  plus,  eschauffé  de  cette  ardeur  nouvelle  dequoy  le 
roy  François  premier  embrassa  les  lettres  et  les  meit  en  crédit, 
rechercha  avecques  grand  soing  et  despense  l'accoinlance  des 
hommes  doctes,  les  recevant  chez  luy  comme  personnes  saiiicles, 
et  ayants  quelque  particulière  inspiration  de  sagesse  divine, 
recueillant  leurs  sentences  et  leurs  discours  comme  des  oracles, 
et  avecques  d'autant  plus  de  révérence  et  de  religion,  qu'il  avoit 
moins  de  loy  d'en  iuger;  car  il  n'avoit  aulcune  cognoissance  des 
lettres,  non  plus  que  ses  prédécesseurs.  Moy,  ic  les  aime  bien-, 
mais  ie  ne  les  adore  pas.  Entre  aultres,  Pierre  Bunel -,  homme 
de  grande  réputation  de  sçavoir  en  son  temps,  ayant  arreslé 
quelques  iours  à  Montaigne,  en  la  compnignie  de  mon  père, 
avecques  d'aultres  hommes  de  sa  sorte,  luy  leit  présent,  au  des- 
loger, d'un  livre  qui  s'intitule  :  Thcologia  naturaUs,  sive  Liber 
crcaturarum,  magislri  Raimondi  de.  Sebonde^  ;  et  parce  que  la 


1.  Nous  donnons  de  nombreux  e.\- 
tr.'iils  de  ce  chapitre  xii,  qui  est  un 
véritable  traité  de  théologie  naturelle. 
C'est  le  plus  long  et  le  plus  imporld^t 
des  Essais.  On  croit  que  Montaigne 
adressait  celte  Apoloyic  de  Scbond  à  la 
reine  Marguerite  de  France,  femme  du 
roi  de  Navarre. 


2.  Toulousain,  un  des  plus  liabiles 
Cicéroniens  du  seizième  siècle,  au  ju- 
gement d'Henri  Estienne.  Né  en  14^9, 
mort  à  Tu  lin  en  1546.  Il  fut  le  précep- 
teur de  Pibrac. 

3.  Appelé  aussi  Seboii,  Seheyde,  Sa- 
bonde  ou  de  Seboude,  né  à  Barcelone 
dans   le    quatorzième    siècle,   mort  en 
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hiii^iM^  iliiliciitic.  cl  ('.sjiiiij^iiollc  c!.sU)i(Mil  riiiiiilicrcs  à  iihim  poro,  ot, 
(HIC  (•(>  livre  osl  hiisty  d'iiii  cspaij^iiol  l);ii-;i;^'(iiiiné  on  IcrniiiKTison-; 
kiliiics,  il  csjicidii  (|ir;ivt'((|ii('s  bien  iicii  d'uyilc  il  en  iioiirrdil 
l'airo  son  iirttiiiil,  cl  Ir  liiy  rrcninmiMida  coniiiic  livre  Irosnlilc, 
et  in'oiirc  à  la  saison  imi  lai|iiclh'  il  le  liiy  (huma;  ce  feut  lors  (pic 
les  nonvcllelcz  de  l.iillier  ('(mirnenccoienl  d'cnirer  on  crédit,  cl 
esbranler  on  licaiicunp  de  lieux  nosirc  ancienne  créance  :  on 
(pioy  il  avoil,  un  trcsbon  advis,  prévoyant  bien,  par  discours  de 
raison,  que  ce  conimencemonl  d(î  maladie  declincroit  aysccnienl. 
on  un  cxsccrable  albeïsme;  car  le  vulgaire  n'ayant,  pas  la  faculté 
de  iugor  dos  cIkjscs  par  elles  niosnios,  se  laissant  eniporlor  à  la 
l'ortuno  cl  aux  apparences,  aprcz  qu'on  luy  a  mis  en  main  la  linr- 
diossc  de  mospriser  cl  conlrorooller  les  o[Mnions  qu'il  avoit  eues 
en  oxlrcme  révérence,  comme  sont  colles  où  il  va  de  son  sakil, 
et  (ju'on  a  mis  aulcuns  arliclcs  de  sa  religion  en  double  e(  à  la 
balance,  il  iecte  tanlost  aprcz  oysecmentcn  pareille  incorlitude 
loules  les  aullros  pièces  de  sa  créance,  qui  n'avaient  pas  cliez 
luy  plus  d'auctorité  ny  de  fondement  que  celles  qu'on  luy  a 
esbranloes,  cl  secoue,  comuie  un  ioug  lyranni(}uo,  loules  les 
impressions  qu'il  avoit  reccuo*  par  raiictorilé  des  loix  ou  révé- 
rence de  ranciou  usage*, 

Nam  cupide  conculcaluf  iiiniis  aiile  iiicliiluin^. 

entreprenant  dez  lors  on  avant  de  ne  recevoir  rien  à  quoy  il 
n'ayl  inlerposé  son  décret,  ol  preste  particulier  consentement. 

Or,  quelques  iours  avant  sa  mort,  mon  perc,  ayant,  de  fortune, 
rencontrtî  ce  livre  soubs  un  las  d'aultrcs  papiers  abandonnez,  me 
commanda  de  le  luy  mettre  en  français.  11  laid  bon  traduire  les 
aucteurs  comme  celuy  hà,  oîi  il  n'y  a  guorcs  que  la  matière  à 
représenter^  :  mais  cculx  qui  ont  donné  beaucoup  à  la  grâce  cl  à 
J'cleganee  du  langage,  ils  sont  dangereux  à  entreprendre,  nom- 
meomeiit  pour  les  rapporter  à  un  idiome  plus  foible.  C'osloit  une 


1432.  L'oLivrîige  latin  du  théologien 
espagnol  avait  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à  Deventer,  en  1487. 

1.  Bossuet  tient  un  langage  ana- 
logue. 1'  Chacun  s'est  fait  àsoi-mème  un 
tribunal  o(i  il  s'est  rendu  l'arbitre  de 
sa  croyance;  et  encore  qu'il  semble  que 
les  novateurs  aient  voulu  reteuir  les 
esprits  en  les  renfermant  dans  les  li- 
miles  de  YEcriture  sainte,  comme  ce 
n'a  élé  qu'à  la  condition  que  chaque 
lidèle  en  deviendrait  l'interprète,  et 
croirait  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte 


l'explication,  il  n'y  a  point  de  particu- 
lier qui  ne  se  voie  autorisé  par  celte 
doctime,  à  adorer  ses  inventions,  à 
consncrer  ses  erreurs,  à  appeler  Di^'U 
lout  ce  qu'il  pense.  »  [Oraison  funèbre 
de  Henriette  Marie  de  France.)  Seu- 
lement l'évêque  parle  selon  sa  foi, 
tandis  que  ces  sévérités  oithodoxes  du 
philosophe  sceptique,  sont  surtout  des- 
tinées ici  à  servir  de  passeport  aux 
hardiesses  répandues  dans  ce  chapitre. 

2.  Lucrèce,  v.  1 139. 

3.  C.-à-d.  le  fond  des  idées. 
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occupation  bien  estrangc',  et  nouvelle  pour  moy;  mais  estant, 
de  fortune,  pour  lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser  au 
oommandoment  du  meilleur  pcre  qui  fciit  oncqucs,  l'en  veins  à 
bout,  comme  ie  pcus  :  à  quoi  il  print  un  singulier  plaisir,  et 
donna  charge  qu'on  le  foist  imprimer;  ce  qui  fout  exécuté  aprez 
sa  mort 2.  le  trouvay  belles  les  imaginations  de  cet  auctour,  la 
contexture  de  son  ouvrage  bien  suyvic,  et  son  desseing  plein 
de  pieté.  Parce  que  beaucoup  de  gens  s'amusent  à  le  lire,  et 
notcmment  les  dami\'i,  à  qui  nous  debvons  plus  de  service,  ie 
me  suis  trouve  souvent  à  mesme  de  les  secourir,  pour  doscbargor 
leur  livre  de  deux  principales  obiections  qu'on  luy  faict.  Sa  lin 
est  liardie  et  courageuse;  car  il  entreprend,  par  raisons  humaines 
et  naturelles,  d'eslablir  et  vérifier  contre  les  allieïstcs  tous  les 
articles  de  la  religion  clircsliennc  :  en  quoy,  à  dire  la  vérité,  ie 
le  treuve  si  ferme  et  si  heureux,  que  ie  ne  pense  point  qu'il  soit 
possible  de  mieu'x  faire  en  cet  argument  là;  et  crois  que  nul  ne 
l'a  egualé.  Cet  ouvrage  me  semblant  trop  riche  et  trop  beau  pour 
un  aucteur  duquel  tout  ce  que  nous  sçavons,  c'est  qu'il  estoil 
Espaignol,  faisant  profession  de  médecine,  h  Toulouse,  il  y  a 
environ  deux  cenisans;  iem'enquisaullresfoisà  AdrianusTurne- 
bus,  qui  sçavoit  toutes  choses,  que  ce  pouvoitestrc  de  ce  livre: 
il  me  respoudit  qu'il  pensoit  que  ce  feust  quelque  quintessence 
tirée  de  sainct  Thomas  d'Aquin  ;  car,  de  vray,  cet  esprit  là,  plein 
d'une  érudition  infinie,  et  d'une  subtilité  admirable,  estoit  seul 
capable  de  telles  imaginations.  Tant  y  a  que,  quiconque  en  soit 
l'aucteur  ou  inventeur  (et  ce  n'est  pas  raison  d'oster  sans  plus 
grande  occasion  a  Sebond  ce  tiltre),  c'esloit  un  trcssuflisant 
homme,  et  ayant  plusieurs  belles  parties.  (Chap.  xii.) 

12.  Présomption  de  rhomme. 

Considérons  l'homme  seul,  sans  secours  estrangier,  armé  seu- 
lement de  ses  armes,  et  despourveu  de  la  grâce  et  cognoissance 
divine,  qui  est  lout  son  hoimeur,  sa  force,  et  le  fondement  de 
son  estre  :  voyons  combien  il  a  de  tenue  en  ce  bel  equippage. 
Qu'il  me  face  entendre,  par  l'effort  de  son  discours,  sur  quels 
fondements  il  a  basty  ces  grands  advantages  qu'il  pense  avoir 
sur  les  aultres  créatures  :  Qui  luy  a  persuadé  que  ce  bransle 
admirable'  de  la  voulte  céleste,  la  lumière  éternelle  de  ces  llam- 
beaux  roulants  si  lieremenl  sur  sa  testo,  les  mouvements  espoven- 

1.  Estrange,  c.-à-d.  étrangère  à  ses  1  2.  A  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  en 
habitudes.  I  1569. 
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hildos  do  rolto  moi*  infinie,  soyoïit  oslalilis,  ol  se  condriiionl  tnnl 
ilo  sioclos,  pour  sa  ccmiinoditô  et  i)()iir  son  sorvico?  Ksl-il  possihlc 
do  lion  iina^inor  si  ritlicnlo,  qiio  coKo  miscrablo  cl,  clioslifvc 
l'i'oaluro,  (jiii  n'est  pas  soiilemont  niaistrcssc  el  einporiore  do 
l'niiiviM's,  (liii|uol  il  n'osi,  pas  en  sa  puissance  do  co^noislro  la 
nidimlro  partie  ',  tant  s'en  fanilde  la  coinniandor?  Et  co  privilège 
ipi'ii  s'altribuo  d'oslre  seul  on  ce  grand  bastiinent  qui  ayl  la  sid- 
lisanco  d'en  rocognoisiro  la  beauté  et  les  pièces,  seul  (jui  en 
puisse  rendre  grâces  à  rarciiilccle,  et  tenir  compte  de  la  rocotio 
et  mise-  du  monde;  qui  luy  a  scellé  C(î  privileg(>?  Qu'il  nous 
montre  lettres  de  celte  belle  et  grande  cliargc  :  ont  elles  esté 
octroyées  en  faveur  des  sages  seulem(;nt?  elles  ne  toucbent 
gueres  de  gents  :  les  fols  et  les  mescliants  sont  ils  dignes  défaveur 
si  extraordinaire,  et,  estants  la  pire  pièce  du  monde,  d'estre 
préférez  à  tout  le  reste?  En  croirons  nous  cctiuy  là'?  Quorum 
iijitiir  causa  qnis  dixcrit  cffectum  esse  mundum?  Eorum  sciUrel 
animanlium,  qum  rallone  utuntur  ;  hi  sunt  dii  et  homines,  qui- 
bus  profcclo  nihil  est  mclius  :  nous  n'aurons  iamais  assez  balToué 
rim[)udoncc  de  cet  accouplage.  Mais,  pauvret,  qu'a  il  en  soi 

digne  d'un  tel  advantage? 

La  prosum|)tion  est  nosirc  maladie  naturollo  et  originelle. 

La  plus  calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les  créatures,  c'est 
riiomme,  et  quand  et  quand  la  plus  orgueilleuse  :  elle  se  sont  et 
se  veoid  logée  icy  parmy  la  bourbe  et  le  fient  du  monde,  altachee 
et  clouée  à  la  {lire,  plus  morte  et  croupie  partie  de  l'univers,  au 
dernier  cstage  du  logis  et  le  plus  esloingné  de  la  voulto  céleste, 
avecques  les  animaulx  de  la  pire  condition  des  trois  ;  et  se  va 
plantant,  par  imagination,  au  dessus  du  cercle  de  la  lune,  et  ra- 
monant le  ciel  soubsses  pieds.  C'est  par  la  vanité  de  cette  mesmc 
imagination,  qu'il  s'eguale  à  Dieu,  qu'il  s'attribue  les  conditions 
divines,  qu'il  se  trie  soy  mesme,  et  sépare  de  la  presse  dos  aul- 
Ires  créatures,  taille  les  parts  aux  animaulx  ses  confrères  el 
compaiguons,  et  leur  distribue  telle  portion  de  facullez  et  de 
forces  que  bon  lui  semble.  Comment  cognoist  il,  par  l'elTorl  de 
son  intelligence,  les  bransles  internes  et  secrets  des  animaulx! 
par  quelle  comparaison  d'eulx  à  nous  conclud  il  la  beslise  qu'il 
leur  attribue?  Quand  le  me  ioue  à  ma  chatte,  qui  sçait  si  elle 
passe  son  temps  de  nioy,  plus  que  le  ne  fois  d'elle?  nous  nous 
entretenons  de  singeries  réciproques   :  si  i'ay  mon   heure  do 


1.  C'est  le  stoïcien  Balbus  qui  parle  ainsi  dans  Cicéron.  (de  yiattira  Deorinn, 
ii,o4). 
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commencer  ou  de  refuser,  aussi  a  elle  la  sienne Ils  nous 

peuvent  estimer  besles  comme  nous  les  en  estimons*. 

(Chap.  XII.) 

13.  Des  guerres.  Vanité  de  leurs  prétextes. 

Quant  à  la  guerre,  qui  est  la  [iliis  grande  et  pompeuse  des 
actions  humaines,  ie  sçaurois  volontiers  si  nous  nous  en  voulons 
servir  pour  quelque  prerogalivc,  ou,  au  rebours,  pour  tesmoi- 
gnage  de  noslre  imbécillité  et  imperfection;  comme  de  vray,  la 
science  de  nous  eniredesfaire  et  entreluer,  de  ruyncr  et  perdre 
nostre  propre  espèce,  il  semble  qu'elle  n'a  beaucoup  de  quoy  se 
faire  désirer  aux  bestes  qui  ne  l'ont  pas  : 

Qiiando  leoni 
Fortior  eripuit  vitam  leo?  qno  nemore  unquam 
Exspiravit  aper  maioris  dentibus  apri^? 

mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes  pourtant; 
tesmoing  les  furieuses  rencontres  des  mouches  h  miel,  et  les 
entreprinses  des  princes  des  deux  armées  contraires  : 

Sœpe  duobus 
Regibus  incessit  magno  discordia  motii; 
Continuoque  animos  vulgi  et  trepidantia  bello 
Corda  licet  longe  prœsciscere^. 

le  ne  veois  iamais  cette  divine  description,  qu'il  ne  m'y  semble 
lire  peincte  l'ineptie  et  vanité  humaine  :  car  ces  mouvements 
guerriers,  qui  nous  ravissent  de  leur  horreur  et  espoventement, 
celle  tempeste  de  sons  et  de  cris, 

Fulgur  ibi  ad  cœluni  se  tollit,  tolaque  circum 
iEre  reiiidescil  lelliis,  siiblerque  vinim  vi 
Excitiir  pedibus  sonitiis,  clamoreque  montes 
Icti  leiectant  voces  ad  sidéra  miindi*; 

celle  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d'hommes  armez, 
tant  de  fureur,  d'ardeur  et  décourage,  il  est  plaisant  à  considrrcr 
par  combien  vaines  occasions  elle  est  agitée,  et  par  combien 
leg'cres  occasions  esteincte  : 

Paridis  propter  narratur  amorem 
Gracia  Barbaria;  diro  collisa  diicllo^  : 


1.  Pascal  a  beaucoup  emprunté  à 
tout  ce  chapitre,  non  seulement  pour 
les  pensées,  mais  aussi  pour  la  forme. 
(Voir  Pensées,  art.  i,  il  et  m,  édit. 
ilavet,  1852.) 


2.  Juvénal,  xv,  160. 

3.  Virgile,  Gcorg.,  iv,  C7. 

4.  Lucrèce,  u,  225. 

5.  Horace,  Epist.,  I,  u,  6. 


il6 
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loiilc  l'Asie  so  pcnlil,  ri  se  consoiniiKi  en  giiorrcs  pour  Piiris  : 
l'envie  d'un  seul  lionnne,  un  despil,  un  pliiisir,  une  inlousie  do- 
niesli(|ue,  causes  qui  ne  debvroienl  pas  csmouvoir  deux  liarcn- 
gieres  h  s'esgra ligner,  c'est  l'anie  et  le  mouvement  de  tout  ce 
grand  Irouhle.  Voulons  nous  en  croire  ceulx  mesmes  cpii  en  sont 
les  principaulx  aucleurs  et  molifs?  oyons  le  plus  grand,  \o  plus 
victorieux  empereur,  et  le  plus  |tiiissaut  (|ui  feust  oncques,  se 
iouaul,  et  niellant  en  risée  Iresplaisanuueul  et  Iresingenieuse-. 
meut  plusieurs  ballailles  liazardees  et  par  mer  et  jiar  terre,  le 
sang  et  la  vie  de  cinq  cents  mille  lioniuies  qui  suyvirenl  sa  for- 
lune,  et  les  forces  et  richesses  des  deux  parties  du  monde 
ospuisees,  pour  le  service  de  ses  onlreprinses  '  :  Or,  ce  grand 
corps,  à  tant  de  visages  el  de  mouvemenis,  qui  semble  menacer 
le  ciel  et  la  terre;  ce  furi^^^ux  monstre,  à  tant  de  bras  et  à  tant 
de  teste,  c'est  tousiours  l'Iiommc  foible,  calaunl(>ux  el  misérable; 
ce  n'est  qu'une  fuurniillierc  esiueue  et  escliauflee; 


It  nigiiim  campis  agmeii^ 


un  souffle  de  vent  contraire,  le  croassement  d'un  vol  de  cor- 
beaux, le  fauls  pas  d'un  cheval,  le  passage  fortuite  d'un  aigle,  un 
songe,  une  voix,  un  signe,  une  brouee  maliniere,  suffisent  à  le 
renverser  et  porter  par  terre^.  Donnez  luy  seulement  d'un  rayon 
de  soleil  par  le  visage,  le  voyià  fondu  cl  esvanouï;  qu'on  lui  es- 
vente  seulement  un  peu  de  poulsierc  aux  yeulx,  comme  aux 
mouches  à  miel  de  noslre  poêle,  voilà  toutes  nos  enseignes,  nos 
légions,  et  le  grand  Pompcius  mesme  à  leur  leste,  rompu  et  fra- 
cassé; car  ce  feut  luy,  ce  me  semble*,  que  Scrtorius  ballil  en 


).  Montaigne  cite  ici  une  épigramme 
composée  par  Auguste  et  conservée 
par  Martial. 

2.  Virgile,  Enéide,  iv,  404. 

3.  MonU'iigne  ne  se  lasse  pis  d'in- 
sister sur  celte  faililesse  de  l'Iiomme 
qui  n'a  d'égale  que  son  orgueil;  ainsi 
encore  en  ce  passage  tiré  du  même 
chapitre.  "Quant  à  la  force,  il  n'est  ani- 
mal au  monde  en  but  de  tant  d'olTensos, 
que  l'homme  :  11  ne  nous  faut  point 
une  baleine,  un  éléphant  ou  un  croco- 
dile, ny  tels  nultres  animaux,  desquels 
un  seul  est  capable  de  desfaire  un 
grand  nombre  d'hommes;  les  pnuils 
sont  suffisants  pour  faire  vacquer  la 
dictature  de  Sylla  ;  c'est  le  dcsjeuner 
d'un  petit  ver,  que  le  cœur  et  la  vie 
d'un  grand  et  triumphant  empereur.  » 
Pascal  n'a  pas  oublié  ce  passage  dans 


ses  Pensées.  Dans  celle-ci  entre  autres, 
réminiscence  évidente  de  Montaigne  : 
«  Cromwell  allait  ravager  toute  la 
chrétienté,  la  famille  royale  était  per- 
due, et  la  sienne  à  jamais  puissante 
sans  un  petit  grain  de  sable...  Rome 
même  allait  trembler  sous  lui,  mais  ce 
petit  gravier  s'est  mis  là,  il  est  mort, 
sa  famille  abaissée,  tout  en  paix  et  le 
roi  rétabli.  »  [Pensées,  art.  m,  ,^  8.) 
Ajoutons  que  Pascal  commet  une  er- 
reur; Cromwell  n'est  pas  mort  de  la 
pierre,  mais  d'une  ûèvre. 

4.  Montaigne  ici  se  déûe  avec  raison 
de  sa  mémoire,  car  ce  ne  fut  pas  con- 
tre Pompée  que  Scrtorius  employa 
cette  ruse,  mais  contre  les  Caracita- 
niens,  peuples  d'Espagne  qui  habi- 
taient dos  cavernes  inacoessibics  creu- 
sées dans  le  roc.  Voy.  Plutarque,  Vie 
de  Serlorius,  ch.  vi. 
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Espaigne  avccques  ces  belles  armes,  qui  ont  aussi  servi  à 
Eumenes  contre  Antigonus,  à  Surena  contre  Crassus  : 

Hi  motus  animoruni,  atque  hœc  certamina  taota, 
Pulveris  exigui  iactii  compressa  quiescenli. 

Qu'on  descouple  niosme  de  nos  mouches  aprez,  elles  auront  et  la 
force  et  le  courage  de  le  dissiper.  De  fresche  mémoire,  les  Por- 
tugais assiégeants  la  ville  de  Tamly,  au  territoire  de  Xiatine,  les 
nabitants  d'icelle  portèrent  sur  la  muraille  grand'  quantité  de 
ruches,  de  quoy  ils  sont  riches;  et  avec  du  feu  chassèrent  les 
abeilles  si  vifvement  sur  leurs  ennemis,  qu'ils  abandonnèrent 
leur  cntreprinse,  ne  pouvants  sousleuir  leurs  assaults  et  pi- 
queures  :  ainsi  demeura  la  victoire  et  liberté  de  leur  ville  à  ce 
nouveau  secours-,  avecques  telle  fortune,  qu'au  retour  du  combat 
il  ne  s'en  trouva  une  seule  à  dire^.  Les  âmes  des  empereurs 
et  des  savaliers^  sont  jeclees  à  mesmc  moule  :  considérants  l'im- 
portance des  actions  des  princes,  et  leur  poids,  nous  nous  per- 
suadons qu'elles  soient  produictes  par  quelques  causes  aussi 
poisantes  et  importantes;  nous  nous  trompons:  ils  sont  menez 
et  ramenez  en  leurs  mouvements  par  les  mesmes  ressorts  que 
nous  sommes  aux  nostres;  la  mesme  raison,  qui  nous  faict  lanser 
avecques*  un  voisin,  dresse  entre  les  princes  une  guerre;  la 
mesme  raison  qui  nous  faict  fouetter  un  laquay,  tumbant  en  un 
roy  ^,  luy  faict  ruyner  une  province;  ils  veulent  aussi  legierement 
que  nous,  mais  ils  peuvent  plus;  pareils  appétits  agitent  un 
ciron  et  un  elephaut.  (Cliap.  su.) 

14.  Le  lion  d'Androdus. 

Un  iour^  qu'on  donnoit  à  Rome  au  peuple  le  plaisir  du  combat 
de  plusieurs  besles  estranges  et  principalement  de  lions  de  gran- 
deur inusitée,  il  y  en  avoit  un  qui,  par  son  port  furieux,  jiar  la 
force  et  grosseur  de  ses  membres  et  un  rugissement  hanltain  et 
espovantahle,  alliroil  à  soy  la  voue  de  toute  l'assistance.  Entre 
les  esclaves  qui  feurent  présentez  au  peuple  eu  un  combat  de 
b  stes,  l'eut  un  Androdus^,  de  Dace,  qui  estoit  à  un  seigneur 
romain  de  qualité  consulaire.  Ce  lion  l'ayant  apperccu  de  loing, 


1.  Virgile,  Géorg.,  iv,  87. 
i!.  C.-à  d.  il  ne  se  trouva  pas  une  seule 
mouclie  qui  manquât  au  retour. 

3.  Savelinr  n  est  qu'une  altération 
de  l'ancienne  forme  savatier  dérivée 
directement  de  savate. 

4.  Tanser,  quereller,  n'est  plus  em- 
ployé que  comme  verbe  actif. 


0.  Tumbaiil  en  un  roi,  c.-à-  d.  tombant 
en  son  esprit,  venant  à  l'émouvoir. 

6.  Auki-Gelle,  v,  14,  et  Scnèque 
De  Beneficiis,  ii,  19. 

7.  Quelques  éditeurs  d'AuIu  Celle 
nomment  le  héros  de  cette  histoire 
AiiJroclus  ou  plutôt  Aîid/'oc/ès,  d'apiès 
Elien.  [Hist.  des  Animaux,  vu,  48.) 


\IB  ESSAIS    DE    MOXÏ.VIQNB. 

s'aiTosIa  priMniproniciil  tout  coiirl,  coinnic  osiaiit  entré  on  nd- 
iiiiralioii,  et  [mis  s'ii|i|iroclia  loiil.  (IoiiIcciikmiI,  d'iiiio  façon  idoIIo 
et  paisiido,  coinino  pour  ciilror  on  roco^noissiincc  avocqncs  Iny  : 
cela  faicl,  cl  s'oslanl  assi-uré  do  ce  (|u'il  clicrclioit,  il  coniinciicca 
à  battre  de  la  (incni',  à  la  mode  des  chiens  qui  llatlenL  leur 
itiaistre,  et  ù  baiser  et  leiciier  les  mains  et  les  cuisses  de  ce 
pauvre  misérable,  tout  transy  d'elïroy,  et  liors  de  soy.  Androdns 
ayant  reprins  ses  esprits  par  la  l)ei)i;.'nilé  do  ce  lion,  et  r'asseuré 
sa  veue  pour  le  considérer  et  rocof^noislre,  c'esloil  un  singulier 
plaisir  de  veoir  les  caresses  et  les  lestes  qu'ils  s'entrefaisoienl 
l'un  à  l'autre.  De  quoy  le  peuple  ayant  eslev(5  des  cris  do  ioye, 
l'empereur  feit  appeler  cet  esclave  pour  entendre  de  luy  le 
moyeu»  d'uu  si  estrange  evenemeut.  Il  luy  recita  une  liisloirc 
nouvelle^  et  admirable  :  «  Mon  maistre,  dict  il,  estant  pro- 
consul en  Afrique,  ie  feus  conlrainct,  juir  la  cruauté  et  rigueur 
qu'il  me  lenoit,  me  faisant  iournellement  battre,  me  dcsrobber 
de  luy,  et  m'en  fuyr;  et,  pour  me  cacher  seuremcnt  d'un  per- 
sonnage ayants!  grande  auclorité  en  la  province,  ictrouvay  mon 
plus  court  de  gaigner  les  solitudes  et  les  contrées  sablonneuses 
et  inliabilables  de  ce  pays  là,  résolu,  si  le  moyen  do  me  nourrir 
vecoit  à  me  faillir,  de  trouver  quoique  façon  de  me  tuer  moy 
raosme.  Le  soleil  estant  extrcniemenl  aspre  sur  le  midy,  et  les 
chaleurs  insupportables,  ie  m'embatis^  sur  une  caverne  caclioccl 
inaccessible,  et  me  iectay  dedans.  Bienlost  aproz  y  surveinl  ce 
lion,  ayant  une  patte  sanglante  et  blocoe,  tout  plaintif  et  gémis- 
sant dos  douleurs  qu'il  y  soufîroit.  A  son  arrivée,  i'ous  beaucoup 
de  frayeur;  mais  luy,  me  voyant  umssé  dans  un  coing  do  sa  loge, 
s'approcha  tout  doulcomont  de  moy,  me  présentant  sa  patic 
offensée*,  et  me  la  montrant  comme  pour  demander  secours: 
ieluy  ostay  lors  un  grand  escol  qu'il  y  avoit,  et,  m'oslantun  peu 
apprivoisé  à  luy,  pressant  sa  playe,  en  fois  sortir  l'ordure  qui  s'y 
amassoit,  l'essuyay  et  nottoyay  le  plus  proprement  que  ie  peus. 
Luy,  se  sentant  allégé  de  son  mal  et  soulagé  de  cette  douleur, 
se  print  à  reposer  et  à  dormir,  ayant  tousiours  sa  patte  entre  mes 
mains.  De  là  en  hors  ^,  luy  et  moy  vcsquismos  ensemble  en  cette 
caverne,  trois  ans  entiers,  de  mesmes  viandes;  car  des  bestcs 
qu'il  tuoit  à  sa  chasse,  il  m'en  apporloil  les  meilleurs  endroicls^, 
(juc  ie  faisois  cuire  au  soleil,  à  faulte  de  feu,  et  m'en  nourris- 

\.  Moyen,  c.-à-d.  la  cause.  1      4.  Offmsce,  c-à-d.    blessée.   0[f-.n- 

1.  Nouvelle,  c.-à-d.  inouïe,  exiraor-  i  dere,  a  ce  sens  en  latin, 
dinaire.  I      5.  En  hors,  dorénavant. 

3.  Je  m'embatis  sur,  j'arrivai  à.  I      6.  Endroits,  c.-à-d.  morceau.\. 
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sois.  Alalongiio,  m'oslanl  ennuyé  Je  celte  vie  brulnle  et  sau- 
vage, comme  ce  lion  esloit  allé  un  iour  à  sa  qucste  accousiumee, 
ic  partis  de  là;  et,  à  ma  troisiesme  iournee,  feus  surprins  par 
les  soldais  qui  me  menèrent  d'Afrique  en  celte  ville  à  mon 
maistre,  lequel  souljdain  me  condamna  à  mort,  et  à  eslre  aban- 
donné aux  besles.  Or,  à  ce  que  ie  veois,  ce  lion  feut.  aussi  prins 
bienlost  aprez,  qui  m'a  à  cette  heure  voulu  recompenser  du 
bicufaict  et  guarisou  qu'il  avoit  receu  de  moy.  »  Voilà  l'histoire 
qu'Androdus  recita  à  l'empereur,  laquelle  il  feit  aussi  entendre 
de  main  à  main'  au  peuple  :  parquoy,  à  le  requeste  de  touts,  il 
feut  mis  en  liberté,  et  al3souls  de  celte  condamnation,  et,  par 
ordonnance  du  peuple,  luy  feul  fait  présent  de  ce  lion.  Nous 
voyions  depuis,  dict  Apion^,  Androdus  conduisant  ce  lion  à  tout 
une  petite  lesse,  se  promenant  par  les  tavernes  de  Rome,  rece- 
voir l'argent  qu'on  luy  donnoit,  le  lion  se  laisser  couvrir  de 
fleurs  qu'on  lùy  iectoit,  et  chascun  dire  en  les  rencontrant  : 
«  Voyià  le  lion,  liosle  de  l'homme  :  voyià  l'homme,  médecin  du 
lion.  » 


15.  Il  est 


ridicule  de  mesurer  la  puissance  divine 
à  nos  conceptions. 

Rien  du  nosire  ne  se  peult  apparier^  ou  rapporter,  en  quelque 
façon  que  ce  soit,  à  la  nature  divine,  qui  ne  la  tache  et  marque 
d'autant  d'imperfection.  Cette  infinie  beauté,  puissance  et  bonté, 
comment  peult  elle  souffrir  quelque  correspondance  et  simili- 
tude à  chose  si  abiecte  que  nous  sommes,  sans  un  extrême 
interest*  et  deschet  de  sa  divine  grandeur?  Infirmum  Dei  fortlus 
est  hominibus  ;  et  stuUinn  Dci  sapicntius  est  homiîiibus^. 
Slilpon  le  philosophe,  interrogé  si  les  dieux  s'esiouïssent  de  nos 
honneurs  et  sacrifices  :  «  Vous  estes  indiscret,  respondit  il  ^  ; 
retirons  nous  à  part,  si  vous  voulez  parler  de  cela.  »  Toutesfuis, 
nous  luy  prescrivons  des  bornes,  nous  tenons  sa  puissance  as- 
siégée par  nos  raisons  (l'appelle  raison  nos  resveries  et  nos 
songes),  nous  le  voulons  asservir  aux  apparences  vaines  et  foi- 
bles  de  nosirc  entendement,  luy  qui  a  faicl  et  nous  et  nostre 
cognoissanee.  Parce  que  rien  ne  se  faict  de  rien,  Dieu  n'aura 
sceu  bastir  le  monde  sans  matière.  Quoi  !  Dieu  nous  a  il  mis  en 


i .  Feit  entendre  de  main  à  main , 
•-.-.i-d.  ûl  passer  de  bouche  en  bouche. 

i.  A 11  lu-Gel  le  nous  a  conservé  ce 
récit  sur  la  foi  de  cet  Apioii. 

3.  Apparier,  c-  à-d.  rapiiroclier  pour 


faire  la  paire  et  comparer,  pa",  paris. 

4.  Sans  un  extrême  interest,  c.-à-d. 
sans  que  sa  grandeur  y  soil  intéressée. 

5.  S.  Paul,  Corinth.,  I,  i,  25. 

6.  Dioiiène  Laerce,  ii,  117. 
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niaiii  les  cU'fs  cl  les  ilcniicrs  ressorts  do  sa  puissance?  s'est  il 
oblige  à  u'oiillrepasscr  les  bornes  de  iioslro  science?  Mots  le 
cas',  ô  lioiniiie,  quo  lu  ayes  peu  reniarijuer  icy  (lucUjues  (races 
(le  SOS  efl'ecls;  penses  tu  qu'il  y  ayt  employé  loul  ce-  qu'il  a  peu, 
et  qu'il  ayt  mis  toutes  ses  formes  vl  toutes  ses  idées  en  cet 
ouvraj^e?  Tu  ne  veois  (]ue  l'ordre  et  la  police  de  ce  petit  caveau 
où  lu  es  loj^é;  au  moins  si  tu  la  veois '^  :  sa  divinité  a  une  iuris- 
diclion  inlinie  au  delà;  celte  pièce  n'est  rien  au  prix  du  tout  : 

Omiiia  cum  cœlo,  teiiaijue  niariquo, 

Ml  siiiil  ad  summam  siimmai  lotiiis  oiimeiii'  : 

c'est  une  loy  nninici|iale  (pie  lu  allègues,  tu  ne  seais  pas  (juelle 
est  ruiiivcrsellc.  Altaclie  toi  à  ce  à  quoy  tu  es  subioct,  mais  non 
pas  à  luy;  il  n'est  pas  ton  confrère,  ou  concitoyen,  ou  compai- 
gnon'».  S'il  s'est  aulcunement  communi(|ué  à  loy,  ce  n'est  \n\à 
pour  se  ra val  1er  à  la  iietitesse,  ny  pour  te  donner  h',  contreroole 
de  son  pouvoir.  (Cliap.  xu.) 

16.  Incertitude  de  nos  jugements. 

11  est  aysé  h  veoir  que  iioslr(^  iu;j;iMïient  a  son  assiellc  bien  mal 
asseuree.  Combien  diversement  iugeons  nous  des  clioses?  com- 
bien de  fois  cliaiigeons  nous  nos  fanlasies?  Ce  que  ie  liens  au- 
iourd'buy,  et  ce  que  ie  crois,  ic  le  liens  et  le  crois  de  toutt;  ma 
croyance;  louis  mes  utils  et  touts  mes  ressorts  empoignent  celte 
opinion,  et  m'en  rcspondent  sur  tout  ce  qu'ils  peuvent  :  ie  ne 
saurois  embrasser  aulcune  verilc,  ny  la  conserver  avec  plus 
d'asseurance,  que  ie  foys  celle  cy;  i'y  suis  tout  entier,  i'y  suis 
voirement  :  mais  ne  m'est  il  pas  advenu,  non  une  fois,  mais  cent, 
mais  mille,  et  touts  les  iours,  d'avoir  embrassé  (jucique  aullre 
chose,  à  l'aide  de  ces  mesmes  inslrumenls,  en  colle  mesme 
condition,  que  depuis  i'ay  iugoc  faulse?  Au  moins  fault  il  devenir 
sage  à  ses  propres  dcspons  :  si  ic  me  suis  trouvé  souvent  Iraliy 
soubs  cette  couleur;  si  ma  touclie'  se  Ireuvo  ordinairement 
faulse,  et  ma  balance  inegualc  et  iniuste,  quelle  asseurance  en 
puis  io  prendre  à  cotte  fois  plus  qu'aux  aullres?  n'est-ce  pas 
sottise  de  me  laisser  tant  de  fois  piper  5  un  guide?  Toutosfois, 
(}uc  la  forlune  nous  remue  cinq  cents  fois  de  place,  qu'elle  ne 
face  (|uc  vuyder  et  remjilir  sans  cosse,  comme  dans  un  vaisseau^, 


\.  Mets  le  cas,  c.-'a-d.  siipposi!. 

2.  Au  moins  s>.  tu  la  veois,  c-i-d.  si 
nicine  tu  la  vois. 

3.  Lucrèce,  vi,  679. 


4.  Déjà  vu  d;ins  le  sens  de  égal. 
!>.    l'uiic/ie,  action  de  toucher  jiar  la 
pierre  de  touche. 
6.  Vaisseau,  toute  espèce  de  vase. 
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dans  noslre  créance  aullres  et  aultres  opinions  ;  toiisiours  In 
présente  et  la  dernière,  c'est  la  certaine  et  l'infaillible  :  pour 
colle  cy  il  fault  abandonner  les  biens,  l'honneur,  la  vie  et  le 
saint,  et  tout, 

Posterior res  illa  reperta 

Perdit  et  immutat  sensus  ad  pristina  quœquei. 

Quoy  qu'on  nous  presche,  quoy  que  nous  apprenions,  il  fauldroit 
tousiours  se  souvenir  que  c'est  l'homme  qui  donne,  et  l'homme 
qui  receoit  :  c'est  une  mortelle  main  qui  nous  le  présente;  c'est 
une  mortelle  main  qui  l'accepte.  Les  choses  qui  nous  viennent 
du  ciel  ont  seules  droict  et  auctorité  de  persuasion;  seules,  la 
marque  de  vérité  :  laquelle  aussi  ne  veoyons  nous  pas  de  nos 
yeulx,  ny  ne  la  recevons  par  nos  moyens;  cette  saincte  et 
grande  image  ne  pourroit  pas-  en  un  si  chestif  domicile,  si  Dieu 
pour  cet  usage  ne  le  prépare,  si  Dieu  ne  le  reforme  et  fortilie 
par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et  supernaturellc*.  Au  moins 
debvroit  nostre  condition  faulticre  nous  faire  porter  plus  mode- 
reement  et  retenuement  en  nos  changements  :  il  nous  debvroit 
souvenir,  quoy  que  nous  receussionsen  l'entendement,  que  nous 
recevons  souvent  des  choses  faulses,  et  que  c'est  par  ces  mesmes 
utils  qui  se  desmentenl  et  qui  se  trompent  souvent. 

Or  n'est  il  pas  merveille  s'ils  se  desmentent,  estant  si  aisez  là 
incliner  et  à  tordre  par  bien  legieres  occurrences.  Il  est  ci^'lain 
que  nostre  appréhension,  nostre  iugement,  et  les  facultez  de 
nostre  ame,  en  gênerai,  souffrent  selon  les  mouvements  et  alté- 
rations du  corps,  lesquelles  altérations  sont  continuelles  :  n'avons 
nous  pas  l'esprit  plus  esveillé,  la  mémoire  plus  prompte,  le  dis- 
cours plus  vif,  en  santé  qu'eu  maladie?  la  ioye  et  la  gayeté  ne 
nous  font  elles  pas  recevoir  les  subiects  qui  se  présentent  à 
nostre  ame,  de  tout  aultre  visage  que  le  chagrin  et  la  melan- 
cholie?  Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  de  Sappho  rient 
à  un  vieillard  avaricieux  et  rechigné,  comme  à  un  ieune  homme 
vigoreux  et  ardent?  Cleomenes,  fils  d'Anaxandridas,  estant 
malade,  ses  amis  lui  reprochoient  qu'il  avoit  des  humeurs  et 
f;iniaisies  nouvelles  et  non  accoustumees  :  a  le  crois  bien,  ré- 
pliqua il*;  aussi  ne  suis  ie  pas  celuy  que  ie  suis  estant  sain: 


1.  Lucrèce,  v,  1413. 

2.  Ne  pourrait  pas.  Expression  em- 
ployée dans  le  sens  absolu  :  n'aurait 
aucune  ptiissmice. 

3.  Si  le  scepticisme  philosophique  de 
Montaigne  ressort  évidemment  de  tout 

MONTAIGNE. 


ce  chapitre,  un  tel  passage,  et  ce  n'est 
pas  le  seul,  ne  permet  pas  de  révo- 
quer en  doule  l'absolue  orthodoxie  de 
l'auteur,  au  point  de  vue  religieux. 

4.  Plutarque.  Apophthcgmes  des  La- 
cédémonicns. 
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cslanl  nullro,  aussi  sont  ;iuliri's  mes  oiiiiiioiis  cl  faiilasios.  »  lui 
la  rliioaiic  de  nos  palais,  ce  iii»!  est  on  iisa;.;(>,  (|iii  se  dicl  des 
criiiiiiK'ls  qui  roncoiitroul  les  iugos  on  qnchjuo  bonne,  Irenipe, 
(loulce  cl  débonnaire,  Gaudcal  de  bona  forluna^;  car  il  est  cer- 
tain que  les  inj,'euienls  se  reneontrenl  |)ar  fois  plus  tondus  à  la 
condauiiiation,  plus  espincux  et  aspres,  tantost  plus  faciles, 
ayse/,  et  enclins  à  l'excuse  :  tel  qui  rapporte  de  sa  maison  la 
douleur  delà  goutte,  la  ialousie,  ou  lelarreciu  de  son  valet,  ayant 
toute  l'anie  teincte  et  abruvcc  de  cbolere,  il  ne  l'ault  pas 
doubler  (|uc  son  ingeinenl  ne  s'en  allcn;  vers  celle  part  là.  Ce 
vénérable  senal  d'Areofiaye  iuf^coil  de  nuicl,  de  peur  que  la 
veue  des  poursuyvanls  corronipisl  sa  iuslice.  L'air  niesine  el  la 
serenilé  du  ciel  nous  apporte  qucbpie  mutation,  comme  dict  ce 
vers  grec,  en  Cicero, 

Talcs  snnt  lioiiiinuni  inentes,  quali  pater  ipse 
Iiippiler  auclifera  iustravil  lampade  terras^. 

Ce  ne  sont  pas  seulcnicnt  les  (iebvres,  les  bruvages,  el  les 
grands  accidents  qui  renversent  nostrc  iugement;  les  moindres 
clioses  du  monde  le  tonrncvirent^  :  et  ne  faull  pas  doubler,  en- 
cores  que  nous  ne  le  sentions  pas,  que  si  la  fiebvre  continue 
peull  atterrer*  noslre  anie,  que  la^  tierce  n'y  apporte  quelque 
altération  selon  sa  mesure  el  proportion;  si  l'apoplexie  assopit^ 
et  estoiuct  tout  à  faicl  la  voue  de  noslre  intelligence,  il  ne  fault 
pas  doubler  que  le  morfondemenf  ne  l'esblouïsse  :  et,  par  con- 
séquent, à  peine  se  peut  il  rencontrer  une  seule  lieure  en  la  vie 
oîi  noslre  ingénient  se  Ireuve  en  sa  deue''  assielte,  noslre  corps 
estant  snbiect  à  tant  de  conlinuelles  mutations,  et  cstolTé  dcî  tant 
de  sortes  de  ressorts,  que  i'en  crois  les  médecins,  combien  il 
est  malaysé  qu'il  n'y  en  ayt  lousiours  quelqu'un  qui  lire  de 
travers. 

Au  demourant,  celle  maladie  ne  se  descouvre  pas  si  ayscement, 
si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  irrémédiable;  d'autant  que  la 


1.  Montaigne  dans  deux  éditions  a 
tr.Tduit  lui-même  ces  mots  ainsi  :  «  Qu'il 
jouisse  de  ce  bonheur.  » 

2.  Vers  traduits  par  Cicéron  de  VO- 
dijssée  d'Homère,  xviii,  135,  et  con- 
servés par  S.  Auguilin  (de  Ciuil.  Dei, 
V,  8). 

3.  Toxi.Tnevire.nl.  Ce  verbe,  composé 
de  tov.rner  et  de  virer  semble  doubler 
la  force  de  l'expression. 

4.  ^K/err^r,  jeter  à  terre;  n'est  plus 
employé  que  dans  le  sens  d'épouvanter. 


5.  L(i  tierce,  c.-à-d.  la  fièvre  tierce 
qui  prend  tous  les  trois  jours. 

6.  Assopit.  La  fréquente  suppression 
de  la  lettre  v,  comme  dans  un  certain 
nombre  de  verbes  analogues,  rapproclie 
ce  verbe  de  l'ètymologie  hiilne  sopitus. 

7.  Morfondemeiit,  refroidissement. 
Nous  n'avons  conservé  que  le  verbe  se 
morfiindre. 

8.  Detie  assiette,  due,  débita.  Nous 
disons  encore  heure  due,  indue,  c.-à-d- 
convenable  ou  non  convenable. 
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raison  va  loiisiours,  et  lorte,  et  boiteuse,  et  dcslianchee,  cl 
avecquesle  mensonge,  comme  avccques  la  vérité  :  par  ainsin,  il 
est  nialaysé  de  descouvrir  son  mescompte  et  desreglement. 
l'appelle  tousiours  raison  cette  apparence  de  discours  que 
cliascun  forge  en  soy  :  cette  raison,  de  la  condition  de  laquelle 
il  y  en  peult  avoir  cent  contraires  autour  d'un  mesme  subiecl, 
c'est  un  instrument  de  plomb  et  de  cire,  alongeable,  ployable, 
cl  accommodable  à  tout  biais  et  à  toutes  mesures;  il  ne  reste 
que  la  suffisance  ^  de  le  sçavoir  contourner.  Quelque  bon  des- 
seing qu'ayt  un  iuge,  s'il  ne  s'escoute^  de  prez,  à  quoy  peu  de 
gciits  s'amusent,  l'inclination  à  l'amitié,  h  la  parenté,  à  la  beauté, 
et  à  la  vengeance,  et  nou  pas  seulement  choses  si  poisantes, 
mais  cet  instinct  fortuite,  qui  nous  faict  favoriser  une  chose  plus 
qu'une  aultre,  et  qui  nous  donne  sans  le  congé  de  la  raison  le 
chois  en  deux  pareils  subiets.  ou  quelque  ombrage'  de  pareille 
vanité,  peuvent  insinuer  insensiblement  en  son  iugoment  la  re- 
comiiiendation  ou  desfaveur  d'une  cause,  et  donner  pente  à  la 
balance. 

Moy,  qui  m'espie  de  plus  prez,  qui  ay  lesyeulx  incessamment 
tendus  sur  moy,  comme  celuy  qui  n'a  pas  fort  à  faire  ailleurs, 

Qiiis  sub  Arcto 
Rex  gelidœ  meluatur  orœ, 
Qiiid  Tiiidatem  terreat,  unice 
Seciirus*. 

à  peine  oserois  ie  dire  la  vanité  et  la  foiblesse  que  ie  treuvc 
chez  moy  :  i'ai  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis,  ie  le  treuve  si 
aysé  à  crouler  et  si  prestau  bransie,  et  ma  veue  si  desreglee,  que 
à  ieun  ie  me  sens  aultre  qu'aprcz  le  repas;  si  ma  santé  me  rid 
et  la  clarté  d'un  beau  iour,  me  voyià  bonneste  lionime;  si  i'ay  un 
cor  qui  me  presse  l'orteil,  me  voyIà  renfrogné,  mal  plaisant,  et 
inaccessible  :  un  mesme  pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude, 
tantost  aysé;  et  mesme  chemin,  à  cette  heure  plus  court,  une 
aultre  fois  plus  long;  et  une  mesme  forme,  ores  plus,  ores  moins 
agréable  :  maintenant  ie  suis  atout  faire  ^,  maintenant  à  rien  faire; 
ce  qui  m'est  plaisir  à  cette  heure,  me  sera  quelquesfois  peine. 
Il  se  faict  mille  agitations  indiscreltes  et  casuelles''  chez  moy; 
ou  l'humeur  melancholique  me  tient,  ou  la  cholérique  ;  et,  de 
son  auctorité  privée,  à  cctt'heure  le  chagrin  prédomine  en  moy, 

1.  Suffisance,  c.  à-d.  science.  1      4.  Horace,  ode  I,  xxvi,  3. 

2.  S'écoute,  c.-i-d.  surveille.  5.  C.-à-d.  disposé  à  tout  faire, 

3.  Umbrage,  dans  le  sens  de  ombre.  I      6.  Casuelles,  accidentelles. 
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à  coU'Iiourc  r.ilnigrosso.  0"i""'  ii'  prtMids  dos  livres,  i'auraj 
fippcrci'ii,  on  loi  passago,  dos  gracos  cxcolloiilos,  ol  (|iii  auront 
foru'  mon  ame  :  qu'uii'aullro  fois  i'y  roliiinbo,  i'ai  beau  le 
loiirnor  ol  viror,  i'ai  iioaii  lo  iilior  ol  |(>  niaiiior,  c'osl  iioo  masse 
iiicogiioiio  cl  infornio  iiour  inoy.  lui  nios  oscripls  n>."smes,  ic  ne 
rolrouvo  pas  lousiours  l'air  do  ma  proinioro  imaginafion  :  io  uc 
sçais  ce  que  i'ay  voulu  dire;  ol  m'osciiauldo  souvent  à  corriger 
el  y  mellro  un  nouveau  sens,  pour  avoir  [lerdu  le  premier  qui 
valoil  mieulx.  le  ne  foys  qu'aller  cl  venir  :  mon  iugenienl  ne  lire 
pas  lousiours  avanl;  il  floUe,  il  vague, 

Velut  minuta  magno 
Deprensa  navisinmari,  vesanlenle  vcnto*. 

Mainlcsfois,  comme  il  m'ad vient  de  faire  volontiers,  ayant 
prins  pour  exercice,  et  pour  osbat,  à  maintenir  une  contraire 
opinion  à  la  mienne,  mon  esprit,  s'appliquanl  cl  tournant  de  ce 
coslé  là,  m'y  allaclic  si  bien,  que  ie  ne  trouve  plus  la  raison  de 
mon  premier  advis,  el  m'en  despars.  le  m'entraisne  quasi  oîi  ic 
pcnclie.  comment  que  ce  soil^,  et  m'emporte  de  mon  poids. 

(Chap.  XII.) 

17.  Mobilité  des  lois.  Incertitude  de  la  justice. 

Il  n'est  rien  subiecl  à  plus  continuelle  agitation  que  les  loix  : 
depuis  que  ie  suis  nay,  i'ay  veu  trois  et  quatre  fois  rocliangor 
colles  des  Anglois  nos  voisins-,  non  seulement  en  subioct  politi- 
que, qui  est  celuy  qu'on  vcull  dispenser  de  constance,  mais  au 
plus  important  subiecl  qui  puisse  estre,  à  sçavoir  de  la  religion*: 
de  quoy  i'ay  honte  el  dcspit,  d'autant  plus  que  c'est  une  nation 
à  laquelle  ceulx  de  mon  quartier  ont  eu  aultresfois  une  si  privée 
accoinlance,  qu'il  reste  encores  en  ma  maison  aulcunes  traces 
de  nostre  ancien  cousinage  :  et  chez  nous  icy,  i'ai  veu  telle 
chose  qui  nous  esloit  capitale*,  devenir  légitime;  et  nous,  qui 
en  tenons  d'aullres®,  sommes  à  mesme,  selon  l'incertitude  de  la 
fortune  guerrière,  d'eslre  un  iour  criminels  de  leze  maieslé  hu- 
maine el  divine,  nostre  iustice  tumbanl  à  la  mercy  de  l'iniuslice, 
et,  en  l'espace  de  peu   d'années  de  possession,    prenant  une 


1.  Féru,  du  verbe  férir,  au  sens  latin 
ferire,  frappé. 

2.  Catulle,  Epigr.,  xxv,  12. 

3.  Comment  que  ce  soit,  c.-à-d.  de 
quelque  côté  que  ce  soit. 

4.  En  effet,  de  1534  à  1558,  Montaigne 
avait  pu  voir  les  Anglais  ou  plutôt  la 


oour  d'Angleterre  changer  quatre  fois 
de  religion. 

5.  Capitale,  imputée  à  crime  ca- 
pital. 

6.  Qui  en  tenons  d'autres,  c.-à-d.  qui 
sommes  d'un  avis  différent,  qui  suivons 
d'autres  lois. 
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essence  contraire*.  Comment  pouvoit  ce  dieu  ancien'  plus  clai- 
rement accuser  en  l'humaine  cognoissance  l'ignorance  de  l'eslre 
divin,  et  approndre  aux  hommes  qiie  leur  religion  n'estoit 
qu'une  pièce  de  leur  invention  propre  à  lier  leur  société,  qu'en 
déclarant,  comme  il  feit  à  ceulx  qui  en  reclicrchoicnt  l'inslruc- 
lion  de  son  Irepied,  «  Que  le  vray  culte  à  chascun  estoit  celuy 
qu'il  trouvoit  observé  par  l'usage  du  lieu  où  il  esloit?  »  0  Dieu! 
quelle  obligation  n'avons  nous  à  la  bénignité  de  noslro  souverain 
Créateur,  pour  avoir  desniaisé  nostre  créance  de  ces  vagabondes 
et  arbitraires  dévotions,  et  l'avoir  logée  sur  l'éternelle  base  de 
sa  saincte  parois!  Que  nous  dira  doncques  en  cette  nécessité  la 
philosophie?  «  Que  nous  suyvions  les  loix  de  nostre  païs  :  » 
c'est  à  dire  cette  mer  flottante  des  opinions  d'un  peuple  ou  d'un 
prince,  qui  me  peindront  la  iusticc  d'autant  de  couleurs,  et  la 
reformeront  en  autant  de  visages,  qu'il  y  aura  en  eulx  de  chan- 
gements de  passion  :  le  ne  puis  pas  avoir  le  iugement  si  flexible. 
Quelle  bonté  est  ce,  que  le  veoyois  liier  en  crédit,  et  demain  ne 
l'estre  plus;  et  que  le  traiect  d'une  rivière  faict  crime?  Quelle 
vérité  est  ce  que  ces  montaignes  bornent,  mensonge  au  monde 
qui  se  tient  au  delà 3?.,.. 

l'ai  ouï  parler  d'un  iuge,  lequel,  où  il  renconlroit  un  aspre 
conflict  entre  Bartolus  et  Baldus*,  et  quelque  matière  agitée  de 
plusieurs  conlrarielez,  mettoit  en  marge  de  son  livre,  «  Question 
pour  l'amy  :  »  c'est  à  dire  que  la  vérité  estoit  si  embrouillée  et 
débattue,  qu'en  pareille  cause  il  pourroit  favoriser  celle  des  par- 
ties que  bon  luy  sembleroil.  Il  ne  tenoit  qu'à  faulte  d'esprit  et 
de  sutlisance^,  qu'il  ne  peust  mettre  par  tout,  «  Question  pour 
l'amy  :  »  les  advocats  et  les  iuges  de  nostre  temps  trouvent  à 
toutes  causes  assez  de  biais  pour  les  accommoder  où  bon  leur 
semble.  A  une  science  si  inlinie,  despendant  de  l'auctorité  de 
tant  d'opinions,  et  d'un  subiect  si  arbitraire,  il  ne  peult  esire 
qu'il  n'en  naisse  une  confusion  extrême  de  iugements  :  aussi 
n'est  il  gueres  si  clair  procez  auquel  les  advis  ne  se  trouvent 


1.  Montaigne  fait  allusion  aux  guer- 
res religieuses,  à  la  fortune  des  armes 
qui  pouvait  faire  prédominer  tantôt 
les  catholiques  et  les  Valois,  tantôt  les 
protestants  et  le  Béarnais. 

2.  Ce  dieu  ancien,  c'est  Apollon, 
voyez  Xénophon,  Mémoires  sur  Sa- 
crale, I,  III,  1. 

3.  «  Plaisante  justice  qu'une  rivière 
borne  1  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées, 
erreur  au  delà.  »  (Pensées  de  Pascal, 
art.  III,  §  8,  édit.  Havet,  1832.) 


4.  Deux  célèbres  jurisconsultes  du 
quatorzième  siècle  qui  tous  deux  se 
desbordèrent  en  torrent,  dit  Pasquier, 
en  l'explication  du  droit  :  le  premier 
naquit  à  Sasso-Ferrato,  ville  d'Ombrie; 
le  second,  qui  fut  disciple  de  Bartole, 
était  de  Pérouse. 

5.  C. -à-dire  avec  de  l'esprit  et  de 
la  suffisance,  il  eût  pu...  La  phrase 
suivante  explique  le  sens  des  mots  es- 
prit et  suffisance. 
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divers;  ce  qu'une  coni|i;iijinie  a  iiif^é.  l'uiillre  le  iiige  ;iu  con- 
Iraire,  el  elle  niesme  au  contraire  une  anllre  fois.  De  (juoy  nous 
veoyons  des  exemples  ordinaires,  par  celle  licence,  qui  lâche 
merveilleusemcnl  la  cerimonieuse  auctorité  et  lustre  de  noslrc 
iuslice,  de  ne  s'arresler  aux  arresis,  et  courir  des  uns  aux 
aullrcs  iugcs  pour  décider  d'une  mesnie  cause.  (Ch.  xii.) 

18.  Erreurs,  trouble  et  incertitude  des  sens. 

Quant  à  l'erreur  et  incertitude  de  l'opération  des  sens,  cliascun 
s'en  peult  fournir  autant  d'exemples  qu'il  lui  pliura  :  tant  les 
faultes  et  tromperies  qu'ils  nous  l'ont  sont  ordinaires.  Au  re- 
tentir d'un  valon,  le  son  d'une  troiripelle  semble  venir  devant 
nous,  qui  vient  d'une  lieue  derrière.  A  manier  une  balle  de  liar- 
quebuse  soubs  le  second  doigt,  celuy  du  milieu  estant  entrelacé 
par  dessus,  il  fault  extrêmement  se  cofilraindre  pour  advouer 
qu'il  n'y  en  ait  qu'une,  tant  le  sens  nous  en  représente  deux'. 
Car  que  les  sens  soient  maintesfois  maistres  du  discours^,  el  le 
contraignent  de  recevoir  des  impressions  qu'il  sçait  et  iuge  eslrc 
faulses,  il  se  veoid  à  touls  coups.  le  laisse  à  part  celuy  de  l'al- 
toucliement,  qui  a  ses  funclions  plus  voisines,  jilus  vifves  et 
subslanciclles,  qui  renverse  tant  de  fois,  par  l'effecl  de  la  dou- 
leur qu'il  apporte  au  corps,  toutes  ces  belles  résolutions 
stoïques,  et  conlraincl  de  crier  au  ventre  *  celuy  qui  a  estably 
en  son  ame  ce  dogme  avecques  toute  resolution,  «  Que  la  clio- 
lique,  comme  toute  oultre  maladie  et  douleur,  est  chose  indifi'e- 
rcnte,  n'ayant  la  force  de  rien  rabbattre  du  souverain  bonheur 
et  félicité  en  laquelle  le  sage  est  logé  par  sa  vertu  ;  »  il  n'est 
cœur  si  mol,  que  le  son  de  nos  tabourins*'  et  de  nos  trompettes 
n'eschauffe,  ny  si  dur,  que  la  doulceur  de  la  musique  n'esveille 
et  ne  chatouille;  ny  ame  si  revesche,  qui  ne  se  sente  touchée 
de  quehjue  révérence  à  considérer  celle  vaslilé*  somijre  de  nos 
églises,  la  diversité  d'ornements  el  ordre  de  nos  cerimonics,  et 
ouïr  le  son  devotieux^  de  nos  orgues,  el  l'harmonie  si  posée  et 
religieuse  de  nos  voix  :  ceulx  mcsmes  qui  y  entrent  avecques 


1.  Les  philosophes  de  l'école  écos- 
Eaise,  Thomas  Reiil  et  Dugald-Stewart 
ont  relevé  ce  phénomène  dats  leurs 
minutieuses  analyses  psychologiques. 

2.  Discours,  avec  le  sens  de  raison, 
comme  nous  l'avons  souvent  remarqué 
dans  Mon.aigne. 

3.  Crier  au  ventre,  se  plaindre  du 
tentre,  dolere. 


4.  Tabourins,  tambourins,  tambours. 

5.  Vastité  signifie  à  la  fois,  comme 
vaslitas,  solitude  et  immensité.  N'est- 
ce  pas  encore  un  de  ces  substantifs  qu'il 
est  permis  de  regretter  comme  haul- 
tainelé  et  autres  non  remplacés? 

6.  Devotieiix,  appliqué  aux  objets, 
qui  inspire  la  dévotion,  la  piélé. 
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mcspris  sentent  quelque  frisson  dans  le  cœur,  et  quelque  lior- 
riHir ',  qui  les  met  en  desfiancc  de  leur  opinion  -.  Quant  à  inoy,  ie 
ne  m'estime  point  assez  fort  pour  ouïr  en  sens  rassis  des  vers 
d'Horace  et  de  Catulle,  chantez  d'une  voix  suffisante  par  une 
belle  et  ieune  bouciie  :  et  Zenon^  avoit  raison  de  dire  que  la 
voix  esloit  la  (leur  de  la  beauté.  On  m'a  voulu  faire  accroire 
qu'un  iiomme,  que  touts  nous  auUres  François  cognoissons, 
m'avoit  impose,  en  me  récitant  des  vers  qu'il  avoit  faicts;  qu'ils 
n'estoicnt  pas  tels  sur  le  papier  qu'en  l'air,  et  que  mes  yeulx  en 
feroient  contraire  iugemenl  à  mes  aureillcs  :  tant  la  pronon- 
ciation a  de  crédit  à  donner  prix  et  façon  aux  ouvrages  qui  pas- 
sent à  sa  mercy!  Sur  quoy  Pliiloxenus  ne  feut  pas  fasclieux*,  en 
ce  qu'oyantun  liseur  donner  mauvais  ton  à  quelque  sienne  com- 
position, il  se  print  à  fouler  aux  pieds  et  casser  de  la  brique  qui 
esloit  à  luy;  disant  :  «  le  romps  ce  qui  est  à  toy;  comme  lu 
corromps  ce  qui  est  à  moy^.  »  A  quoy  faire,  ceulx  mesmes  qui 
se  sont  donné  la  mort  d'une  certaine  resolution,  destournoient 
ils  la  face  pour  ne  veoir  le  coup  qu'il  se  faisoient  donner?  et 
ceulx  qui,  pour  leur  santé,  désirent  et  commandent  qu'on  les 
incise  et  cautérise,  pourquoy  ne  peuvent  ils  sousienir  la  veue 
des  apprests,  utils  et  opération  du  chirurgien;  attendu  que  la 
veue  ne  doibt  avoir  aulcune  participation  à  cette  douleur?  cela, 
ne  sont  ce  pas  propres  exemples  à  vérifier  l'auctorité  que  les 
sens  ont  sur  le  discours? 

Qu'on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus  filets  de 
fer  clair  semez,  qui  soit  suspendue  au  hault  des  tours  Nostre 
Dame  de  Paris,  il  verra,  par  raison  évidente,  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  en  tumbe,  et  si  ne  se  sçauroit  garder  (s'il  n'a  accous- 
lumé  le  mestier  des  couvreurs)  que  la  veue  de  cette  haulteur 
extrême  ne  l'espovante  et  ne  le  transisse  :  car  nous  avons  assez 
à  faire  de  nous  asseurer  aux  galeries^  qui  sont  en  nos  clochiers, 
si  elles  sont  façonnées  à  iour,  encores  qu'elles  soient  de  pierre; 
il  y  en  a  qui  n'en  peuvent  pas  seulement  porter  la  pensée.  Qu'on 
iecte  une  poultre  entre  ces  deux  tours,  d'une  grosseur  telle  qu'il 
nous  la  fault  à  nous  promener  dessus,  il  n'y  a  sagesse  pliiloso- 


1.  Horreur,  crainte,  effroi  religieux, 
IioiTOr. 

2.  Ce  beau  passage  où  Montaigne 
peint  si  bien  la  profonde  émotion  pro- 
duite sur  nos  sens  par  la  majesté  de 
certains  lieux  rappelle  un  passage  du 
Dialoguedes  orateurs  attriluié  à  Tiicite  : 
«  Nemora  et  luci  et  secretum  ipsum 
iintammihi  afferuntvohtptatein...  Sece- 


dit  animus  in  loca  piira  atquc  iimocentia 
fruiturque  sedibus  sacris.  »  ^Cli.  xii.) 

3.  Diogène  Laerce,  iv,  23. 

4.  Ne  feut  pas  fascheux,  n'eut  pas 
tort,  ne  fut  pas  blâmable. 

5.  Diogène  Laerce,  iv,  3fi. 

C.  Nous  asseurer  aux  galeries,  c.-à-d. 
nous  fier  à,  nous  rassurer  à  la  vue  do 
CCS  galeries. 
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plii(|iic  de  sigrnndi'  rciinclé  qui  luiisso  nous  ilounor  conr;ij;o  d'y 
niaro.lior,  cuiuiiio  nous  IVrions  si  ollc  l'sloil  à  lerrc.  l'ay  souvonl. 
essayé  cela  on  nos  nKuilaij^ncs  de  dcra.  cl  si  suis  de  crulx  (|ui 
ne  s'ciïroyenl  que  niodiocrcMiionl  de  Lcllos  clioscs,  (juc  ic  ne 
jiouvois  souflrir  la  vcuo.  de  colle  profondeur  infinie,  sans  liorrour 
ol  Ironihlomonl  do  iarrets  ol  de  cuisses;  oneores  qu'il  s'en  fallust 
l)ien  ma  longueur  que  le  ne  fousse  du  lout  au  bord,  ol,  n'eusse 
sccu  cliooir  si  ie  ne  me  feusse  porte  à  escient'  au  dangier  l'y 
rcmarquay  aussi,  quelque  iiaulour  qu'il  y  eust,  que  pourvcu 
qu'en  celte  pente  il  se  presonlast  un  arbre  ou  bosse  de  rocliier 
jiour  sousienir  un  peu  la  veue  cl  la  diviser,  cela  nous  allège  et 
donne  assourance,  comme  si  c'esloit  cliose  de  quoy  à  la  clioule 
nous  poussions  recevoir  secours;  mais  que  les  précipices  coiqio/.'* 
et  unis,  nous  ne  les  pouvons  pas  seulomont  regarder  sans  lour- 
noyomenl  déteste  :  ittdcspicl  sine  ver  ti^inc  slmul  oculorum  uni- 
miquenon  possil^  qui  est  une  évidente  imposture  de  la  veue. Ce 
l'eut  pourquoy  ce  beau  pliilosoplic  se  creva  les  yeulx,  pour  dos- 
cliargerl'amc  de  la  dosbauclic  qu'elle  en  recevoil,  et  pouvoir  j)lii- 
losoplier  plus  en  libcrlé;  mais,  à  ce  compte,  il  se  debvoit  aussi 
faire  ostoupper  les  aureilles,  que  Tlieoplirastus  dict  estre  le  [dus 
dangereux  instrument  (lue  nous  ayons  pour  recevoir  dos  imiires- 
sions  violentes  à  nous  troubler  et  cbangor,  et  se  debvoit  [iriver 
enfin  de  loufs  les  aultres  sons,  c'est  à  dire  de  son  estre  et  de  sa 
vie;  car  ils  ont  touts  cette  puissance  de  commander  nosire  dis- 
cours et  nosire  amo.  Fil  cliam  sxpe  specie  quadam,  sêepe  vocuni 
(jravilalc  et  cantibus,  ut  pcllantur  animi  vchemenlius  ;  sscpc 
cliam  cura  et  timoré''.  Les  médecins  tiennent  qu'il  y  a  certaines 
complexions  qui  s'agitent,  par  aulcuns  sons  et  instruments, 
iusques  à  la  fureur,  l'on  ay  vou  qui  no  pouvoienl  ouïr  ronger  un 
os  soubs  leur  table,  sans  perdre  patience;  cl  n'est  gueres  bomme 
qui  ne  se  trouble  à  ce  bruit  aigre  et  poignant  que  l'ont  les  limes 
on  raclant  le  for;  comme,  à  ou'ir  maseber  prez  de  nous,  ou  ou'ir 
parler  quelqu'un  qui  ayt  le  passage  du  gosier  ou  du  nez  em- 
posclié,  [)lusiours  s'en  esmcuvent  iusques  à  la  cliolorc  et  la 
liaine.  Ce  flouleur»,  protocole^   do   Graccbus,  qui  amollissoit, 


1.  A  escient,  de  dessein  piémédilé, 
le  sachant,  coiiscius.  On  dit  encore  d 
bon  escient. 

2.  Précipices  coupez  et  unis,  abrupts 
et  snns  ani'ractuosilés.  Le  mot  uni  s'ex- 
plique par  ce  qui  précède  «  un  arbre 
ou  une  bosse  de  rochier  pour  sousienir 
>in  peu  la  veue  et  la  diviser.  • 

3.  Tite  Live,  xxiv,  6. 


4.  Ci.:cron,  de  Dicinatione,  i,  37. 

5.  Fleuieur,  flùleur. 

6.  Protocole,  signifie  enirc  autres 
choses  «  Celuy  qui  porte  le  roolet  (rôle, 
papier),  par  derrière  et  a  l'épaiile  d'un 
qui  hiiianguc,  ou  joue  en  farces  et  mo- 
ralitez,  pour  les  redresser,  quand  ils 
varient  ou  demeurent  court,  poslicus 
summonitor.  »    (Dict.   de    Nicot.)   C'est 
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roidissoit  et  contournoit  la  voix  de  son  maislre  lorsqu'il  liaran- 
giioit  à  Rome,  à  quoy  servoit  il,  si  le  mouvement  et  qualité  du 
son  n'avoit  force  à  esmouvoir  et  altérer  le  Jugement  des  audi- 
teurs? Vrayement  il  y  a  bien  de  quoy  faire  si  grande  teste  de 
la  fermeté  de  cette  belle  pièce,  qui  se  laisse  manier  et  changer 
au  bransle  et  accidents  d'un  si  legier  vent!.... 

Ceulx  qui  ont  apparié  nostre  vie  à  un  songe,  ont  eu  de  la 
raison,  à  l'adventure,  plus  qu'ils  ne  pensoient.  Quand  nous  son- 
geons, nosire  ame  vit,  agit,  exerce  toutes  ses  facultez,  ne  plus 
ne  moins  que  quand  elle  veille;  mais  si  plus  mollement  et  obscu- 
rément, non  de  tant',  certes,  que  la  différence  y  soit  comme  de 
la  nuict  à  une  clarté  vifve  ;  ouy,  comme  de  la  nuict  à  l'umbre  : 
là  elle  dort,  icy  elle  sommeille;  plus  et  moins,  ce  sont  lousiours 
ténèbres,  et  ténèbres  cimmeriennes.  Nous  veillons  dormants, 
et  veillants  dormons.  le  ne  veois  pas  si  clair  dans  le  sommeil; 
mais  quant  au  veiller,  ie  ne  le  treuve  iamais  assez  pur  et  sans 
nuage  :  encorcs  le  sommeil,  en  sa  profondeur,  endort  par  fois 
les  songes;  mais  nostre  veiller  n'est  iamais  si  esveillé  qu'il  purge 
et  dissipe  bien  à  poinct  les  resveries,  qui  sont  les  songes  des 
veillants,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison  et  nostre  ame  rece- 
vant les  fantasies  et  opinions  qui  luy  naissent  en  dormant,  et 
auctorisant  les  actions  de  nos  songes  de  pareille  approbation 
qu'elle  faiet  celles  du  iour,  pourquoy  ne  mettons  nous  en  double 
si  nostre  penser,  nostre  agir,  est  pas  un  aultre  songer,  et  nostre 
veiller  quelque  espèce  de  dormir?  (Cli.  xii.) 

19.  Rien  de  ce  qui  existe,  excepté  Dieu,  n'a  une 
substance  réelle  et  constante. 

Il  n'y  a  aulcune  constante  existence,  ny  de  nostre  estre,  nyde 
ccluy  des  obiects;  et  nous,  et  nostre  iugement,  et  toutes  choses 
mortelles,  vont  coulant  et  roulant  sans  cesse  :  ainsin,  il  ne  se 
peult  establir  rien  de  certain  de  l'un  à  l'aullre,  et  le  iugeant  et 
le  iugé  estants  en  continuelle  mutation  et  bransle. 

Nous  n'avons  aulcune  communication  à  l'estre^,  parce  que 
toute  humaine  nature  est  tousiours  au  milieu,  entre  le  naistre  et 
le  mourir,  ne  baillant'  de  soy  qu'une  obscure  apparence  et 
umbre,  et  une  incertaine  et  débile  opinion  :  et  si,  de  fortune, 


ce  que  nous  appelons  aujourd'liui  un 
sov/ fleur.  Ce  que  Montaigne  dit  ici  est 
tiré  de  PUilarque,  dans  le  traité  Com- 
ment il  faut  refréner  la  colère,  chap.  iv 
de  la  traduction  d'Amyot. 


1.  Non  de  tant,  c.-à  d.  non  tellement. 

2.  A  l'estre,  c.-à-d.  à  une  existence 
constante,  certaine,  assurée. 

3.  BiiiUer,   donner.  On  dit  encore 
Vous  me  la  baillez  belle. 
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VOUS  fichez'  voslrc  pciisoo  à  vouloir  iirciidrc  son  oslre,  ce  sera 
ne  pliis  ne  moins  qne  qui  vouidruiî  on)poigner  l'eau;  car  tant 
plus  il  serrera  et  pressera  ce  qui  de  sa  nature  coule  par  tout, 
tant  plus  il  perdra  ce  qu'il  vouloil  tenir  et  enq)oij,'ner.  Ainsi, 
veu  que  toutes  choses  sont  suhiecles  à  passer  d'un  eliaiigi'inent 
en  aultre,  la  raison,  qui  y  cherciie  une  réelle  suhsislancc  se 
Ireuve  deceue,  ne  pouvant  rien  appréhender  de  subsistant  et 
permanent,  parce  que  tout  ou  vient  en  eslre  et  n'est  pas  cncores 
du  tout-,  ou  eoinnience  à  mourir  avani  ipi'il  soit  iiay.  Platon* 
disoit  Que  les  corps  n'avoient  iainais  existence,  ouy  bien  nais- 
sance; estimant  (]ue  Homère  eust  faict  l'Océan  jx-re  dos  dieux, 
et  Tlietis  la  mère,  pour  nous  montrer  que  toutes  clioscs  sont  en 
fluxion*,  umance^  cl  variation  perpétuelle;  opinion  counuune  à 
touts  les  philosophes  avant  son  temps,  connue  il  dict,  sauf  le 
seul  Parmenides,  qui  refusoit  mouvcmeul  aux  choses,  de  la  force 
duquel  il  faict  j^rand  cas  :  Pylhagoras,  Que  toute  matière  est 
coulante  et  labile^  :  les  stoïciens,  qu'il  n'y  a  point  de  tem|)s 
présent,  et  que  ce  que  nous  appelons  Présent  n'est  que  la  ioinc- 
lure  et  assemblage  du  futur  et  du  passé  :  Heraclitus'',  Que 
iamais  homme  n'cstoil  deux  fois  entré  en  mesme  rivière  :  F^pi- 
cbarmus,  Que  celuy  qui  a  iadis  emprunté  de  l'argent,  ne  le 
doiht  pas  maintenant;  et  que  celuy  qui  cette  nuict  a  esté  convié 
à  venir  ce  malin  disner,  vient  auiourd'huy  non  convié,  attendu 
que  ce  ne  sont  plus  eulx,  ils  sont  devenus  aultres*  :  «  et»  qu'il 
»  ne  se  pouvoil  trouver  une  substance  mortelle  deux  fuis  en 
»  mesme  estât;  car,  par  soubdaineté  et  legiereté  de  cliangemenf, 
»  tantost  elle  dissipe,  tautost  elle  rassemble,  elle  vient,  et  puis 
»  s'en  va;  de  façon  que  ce  qui  commence  à  naistre  ne  parvient 
»  iamais  iusques  à  perfection  d'eslre,  pour  autant  que  ce  naistre 
»  n'achevé  iamais  et  iamais   n'arrestc  comme  estant  à  bout, 

»  l'aage  et  génération  subséquente  va  tousiours  desfaisaut  et 
))  gaslant  la  précédente  : 


1 .  Fichez,  attachez. 

'2.  C.-à-d.  commence  à  naître  et  n'est 
pas  encore  formé  complètement.  Mon- 
taigne répète  un  peu  plus  loin  cette 
pensée  sous  cette  forme  :  «  Ce  qui  com- 
mence à  naistre  ne  parvient  jamais 
iusques  à  la  perfection  d'estre,  pour 
autant  que  ce  naistre  n'achevé  jamais  et 
jamais  n'arreste  comme  estant  à  bout.  » 

3.  Dans  le   Théétète,  p.  130. 

4.  Fluxion,  écoulement,  transforma- 
titjn,  jluere. 


5.  Muance,  changement,  mulare.  On 
dit  encore  dans  une  acception  spéciale 
muer,  par  suppression  du  t. 

6.  Labile,  glissant,  caduc,  de  ZoôîV/s. 
labi. 

7.  Sénèque,  Epist.,  88.  Piutarqiie 
dans  son  traité  sur  le  mot  e",  ch.  xii. 

8.  Ils  sont  devenus  auUres ;  l'amphi- 
tryon et  l'invité. 

y.  Passage  copié  textuellement  du 
même  traité  de  Plutarque,  dans  la  tra- 
duction d'Amyot. 
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Mutai  enim  mundi  naturam  totius  aetas, 
Ex  alioque  alius  slalus  excipere  omnia  débet; 
Nec  maiiet  ulla  siii  similis  res  :  omnia  migrant, 
Omnia  commutât  natura,  et  vertere  cogit  '. 

»  Et  puis,  nous  aultres  sottement  craignons  une  espèce  de  mort, 
))  là  où  nous  en  avons  desia  passé  et  en  passons  tant  d'aultres  : 
»  car,  non  seulement,  comme  disoit  Heraclitus,  la  mort  du  l'eu 
»  est  génération  de  l'air,  et  la  mort  de  l'air,  génération  de  l'eau; 
»  mais  encores  plus  manifestement  le  pouvons  nous  veoir  en 
»  nous  mesmes;  la  fleur  d'aage  se  meurt  et  passe  quand  la  vieil- 
»  Icsse  survient,  et  la  ieunesse  se  termine  en  fleur  d'aage 
»  d'homme  faict,  l'enfance  en  la  ieunesse,  et  le  premier  aage 
»  meurt  en  l'enfance,  et  le  iour  d'hier  meurt  en  celuy  du  iour 
»  d'huy,  et  le  iour  d'huy  mourra  en  celuy  de  demain,  et  n'y  a 
»  rien  qui  demeure  ne  qui  soit  lousiours  un;  car  qu'il  soit  ainsi, 
»  si  nous  demeurons  tousiours  mesmes  et  uns,  comment  est  ce 
»  que  nous  nous  esiouïssons  maintenant  d'une  chose,  et  maiute- 
»  nant  d'une  aultre?  comment  est  ce  que  nous  aimons  choses 
»  contraires  ou  les  haïssons,  nous  les  louons  ou  nous  les  blas- 
»  mous?  comment  avons  nous  différentes  affections,  ne  rete- 
»  nants  plus  le  mesme  sentiment  en  la  mcsme  pensée?  car  il 
»  n'est  pas  vraysemblable  que,  sans  mutation,  nous  jjrenions 
»  aultres  passions;  et  ce  qui  souffre  mutation  ne  demeure  pas 
»  un  mesme,  et  s'il  n'est  pas  un  mesme,  il  n'est  doncqucs  pas 

»  aussi et  par  eonse- 

»  quent  se  trompent  et  mentent  les  sens  de  nature,  prenants  ce 
»  qui  apparoist  pour  ce  qui  est,  à  faulte  de  bien  sçavoir  que  c'est 
»  qui  est.  Mais  qu'est  ce  doncques  qui  est  véritablement?  ce 
»  qui  est  éternel;  c'est  à  dire,  qui  n'a  iamais  eu  de  naissance, 
»  ny  n'aura  iamais  fin;  à  qui  le  temps  n'apporte  iamais  aulcune 
»  mutation  :  car  c'est  chose  mobile  que  le  temps,  et  qui  appa- 
»  roist  comme  en  umbre,  avecques  la  matière  coulante  et 
»  Huante,  tousiours  sans  iamais  demeurer  stable  ny  permanente 
»  à  qui  appartiennent  ces  mots.  Devant,  et  Aprez,  et  A  esté,  ou 
»  Sera,  lesquels  tout  de  prime  face  montrent  évidemment  que 
»  ce  n'est  pas  chose  qui  soit;  car  ce  seroit  grande  sottise,  et 
»  faulseté  toute  apparente,  de  dire  que  cela  soit,  qui  n'est  pas 
»  encores  en  eslre,  ou  qui  desia  a  cessé  d'estre;  et  quant  à  ces 
»  njots,  Présent,  Instant,  Maintenant,  par  lesquels  il  semble 
»  que  principalement  nous  soustenons  et  fondons  l'iulelligunce 

1.  Lucrèce,  v,  826. 
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»  (lu  l<Miips,  la  raison  l(>  doscouvraiil,  li;  dcsiniicl.  (ont  snr  le 
»  clinniii;  car  olli;  le  IViid  '  incoiitiiionl,  o!.  lo  partil-  en  fiiliir  cl, 
>>  on  passé,  coninio  lo  vonlant  vooir  nocossaironiont  dospaily  en 
»  donx.  Aulanl  on  advionl  il  à  la  nalim^  (pii  osl  niosnreo,  coiinno 
»  an  Icinps  (pii  la  mosnro;  car  il  n'y  a  non  pins  on  elle  rien  (jni 
»  dcnionro,  no  (pii  soit  snbsistant,  ains  y  sont  tontes  choses  on 
»  nocs,  on  naissantes,  on  nionrantes.  Au  moyen  do  qnoy  ce 
»  soroit  pcclié  de  dire  de  Dieu,  (jui  est  le  seul  (jui  Esl,  cpio  II 
»  l'cnl,  ou  11  sora^;  car  ces  lornios  là  sont  des  déclinaisons, 
»  jiassages  ou  vicissitudos'do  ce  qui  ne  poult  durer  ny  donieurer 
»  on  osire  :  jiaïquoy  il  fault  conclure  que  Dieu  seul  Est,  non 
»  point  selon  aulcune  mesure  du  temps,  mais  selon  une  cli'rnitc 
»  immuable  et  immobile,  non  nn'suree  par  temps,  ni  subiectc  h 
»  aulcune  déclinaison;  devant  lequel  rien  n'est,  ny  ne  sera 
»  aprez,  ny  plus  nouveau  ou  plus  récent;  ains  un  rcalement 
»  Estant,  qui,  par  un  seul  IMainionant,  emplit  le  Tousiours-,  et 
1)  n'y  a  rion  qui  vorilablonicnt  soit,  que  luy  seul,  sans  qu'on 
»  puisse  dire,  Il  a  esté,  ou,  Il  sera,  sans  commencement  et  sans 
»  lin.  » 

A  celle  conclusion  si  religieuse  d'un  homme  païen,  io  veulx 
ioindre  senlomont  ce  mot  d'un  tcsmoiny  de  mesme  condition, 
pour  la  hn  de  ce  long  et  ennuyeux  discours,  qui  me  fourniroit 
de  matière  sans  (in  :  a  0  la  vile  chose,  dict  il*  et  abiccle,  que 
l'honimc,  s'il  ne  s'esleve  au  dessus  de  l'humanité!  »  Voylà  un 
lion  mot  et  utile  dosir,  mais  pareillement  absurde  :  car  de  faire 
la  poignée  |)Ius  grande  que  le  poing,  la  brassée  plus  grande  que 
le  bras,  et  d'espérer  eniambor  plus  que  l'estendue  denosiambes, 
cola  est  impossible  et  monstrueux;  ny  que  l'homme  se  monte  au 
dessus  de  soy  et  de  l'humanilé  :  car  il  ne  peult  vooir  que  de  ses 
yenlx,  ny  saisir  que  de  ses  prinses.  Il  s'eslevora,  si  Dieu  luy 
jiroste  exiraordinairement  la  main;  il  s'eslevora,  abandonnant  et 
renonceant  à  ses  propres  moyens,  et  se  laissant  haulser  et  soub- 
lever  par  les  moyens  purement  célestes.  C'est  à  nostre  foy  chres- 
tienne,  non  à  sa  vertu  stoïque,  de  prétendre  à  cette  divine  et 
miraculeuse  métamorphose^.  (Ch.  xn.) 


1.  Fend,  divise. 

2.  Partit,  du  verbe  partir,  départit, 
divise.  Nous  avons  conservé  sans  pré- 
fixe les  snbsl.  part,  partage,  partition, 
et  le  verbe  partager. 

3.  Plutarque  ne  fait  guère  ici  que 
transcrire  cl  développer  un  beau  pas- 
sage du  Timée. 

4.  Scuèque,  Natur.  quxsl.  Prxfat. 


o.  Conclusion  cbréticnne  et  édifiante, 
mais  qui  n'efface  pas  limpression  gé- 
nérale de  celle  Apologie  de  liaymond 
Sebond.  On  pourrait  se  demander  ici 
pourquoi  Pascal  a  si  vigoureusement 
combattu  Montaigne,  car,  sans  comp- 
ter tiinl  d'emprunts  manifestes,  la  mé- 
thode est  idiiiiliqiie,  le  but  semble  le 
même  :  liumilier,   terrasser  la  raison 
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20.  La  confiance  assure  souvent  la  sécurité. 

A.  l'advcnlure  sert,  entre  aultres  moyens,  l'aysance*,  à  cou- 
vrir ma  maison  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles;  la  deffense 
attire  l'entreprinse;  et  la  destiance,  l'offense.  l'ay  affoiljly  le 
desseing  des  soldats,  ostant  à  leur  exploict  le  liazard,  et  toute 
matière  de  gloire  militaire,  qui  a  aecoustumé  de  leur  servir  de 
lillre  et  d'excuse  :  ce  qui  est  faicl  courageusement,  est  tousiours 
faict  honorablement,  en  temps  où  la.iustice  est  morte.  le  leur 
rends  la  conquestc  de  ma  maison  lasdie  et  traisiresse  :  elle 
n'est  close  à  personne  qui  y  luirte^  -,  il  n'y  a  pour  toute  prouvi- 
sion  qu'un  portier,  d'ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne  sert  pas 
tant  à  deflendre  ma  porte,  qu'à  l'offrir  plus  décemment  et  gra- 
cieusement; ie  u'ay  ny  garde  ny  sentinelle  que  celle  que  les 
astres  font  pour  moy.  Un  gentilhomme  a  tort  de  faire  montre 
d'estre  en  delVense,  s'il  ne  l'est  parfaictcment.  Qui  est  couvert 
d'un  costé,  l'est  par  tout  :  nos  pères  ne  pensèrent  pas  à  baslir 
des  places  frontières.  Les  moyens  d'assaillir,  ie  dis  sans  ballerie 
et  sans  armée,  et  de  surprendre  nos  maisons,  croissent  touts  les 
iours  au  dessus  des  moyens  de  se  garder;  les  esprits  s'aiguisent 
généralement  de  ce  costé  là  :  l'invasion  louche  touts;  ladelTensc 
non,  que  les  riches 3.  La  mienne  csloit  forte  selon  le  temps 
qu'elle  l'eut  faicle;  ie  n'y  ai  rien  adiousté  de  ce  costé  là,  et  crain- 
drois  que  sa  force  se  tournast  conire  moy  mesme;  ioinct  qu'un 
temps  paisible  requerra  qu'on  les  desforlifie.  Il  est  dangereux 
de  ne  les  pouvoir  regaigner,  et  est  difficile  de  s'en  asseurer  :  car 
en  matières  de  guerres  inteslines,  vostre  valet  peuli,  estre  du 
parly  que  vous  craignez;  et  où  la  religion  sert  de  jjretexte,  les 
parentez  mesmes  deviennent  infiables*  avecques  couverture  de 
iusiice.  Les  finances  publicques  n'entretiendront  pas  nos  garni- 
sons domestiques;  elles  s'y  espuiseroicnt  :  nous  n'avons  pas 
dequoy  le  faire  sans  nostre  ruyne;  ou,  plus  incommodement  et 


humaine,  la  convaincre  d'impuissance 
absolue.  Mais  Pascal  ne  s'y  est  pas 
trompé.  La  loi  de  Montaigne,  sincère 
sans  doute,  est  une  tradition  vénérable, 
une  nécessité  sociale,  un  mol  oreiller, 
elle  ne  tue  pas  le  doute  ;  il  dit  en  même 
temps  :  je  crois,  et  que  sais-je?  C'est 
ce  compromis  qui  indigne  Pascal.  11 
profite  des  ruines  accumulées  par  Mon- 
taigne, mais  pour  y  planter  la  croix, 
non  pour  fortifier  le  scepticisme. 

i.  Aysance.   Le   sens  de  ce  mot  est 
expliqué  par  les  lignes  qui  précèdent  : 


Il  II  y  a  nation  où  la  clcstiiro  des 
jardins  et  des  champs  qu'on  veult  con- 
server se  faict  d'un  filet  de  coton  et  se 
treuve  bien  plus  seurc  et  plus  ferme 
que  nos  fossez  et  nos  hnyes.  »  Ainsi, 
Vaysaure  à  l'attaque  fait  la  sûreté  des 
propriétés. 

2.  Harte,  heurte. 

3.  C.-à-d.  que  les  riches  seuls  ont 
des  moyens  de  défense  elfectlfs  et  suf- 
fisants. 

4.  liifuilles,  à  qui  l'on  ne  peut  se 
fier. 
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iniurioupomcnt  encoros,  sans  celle  du  peuple.  L'esfat  de  ma 
perle  ne  seroil  de  guère  pire.  Au  i!eniour;uit,  vous  y  perdez 
vous  :  vos  amis  niesines  s'aunisent  à  accuser  vosirc  iuvif^ilance 
et  improvidenee  '  plus  tju'à  vous  plaindre,  el  l'ignorance  on  non- 
clialance  aux  oITices  de  voslre  profession.  Ce  que^  lanl  déniai- 
sons gardées  se  sont  perdues,  où  celle  cy  dure,  me  faict  souspe- 
çoiuier  qu'elles  se  sont  perdues  de  ce  qu'elles  estoieiit  gardées; 
cela  donne  et  l'envie  el  la  raison  i\  l'assaillant  :  loule  garde 
porte  visage  de  guerre.  Qui^*  se  iectera,  si  Dieu  veull,  chez  moy; 
mais  tant  y  a,  que  ie  ne  l'y  appelleray  pas  :  c'est  la  rclraicle  à  me 
reposer  des  guerres*,  l'essaye  de  soustraire  ce  coing  à  la  Icm- 
pesle  publicque,  comme  ie  fois  un  aullrc  coing  on  mon  ame. 
Nostre  guerre  a  beau  changer  de  formes,  se  multiplier  et  diver- 
silier  eu  nouveau.v  partis  :  pour  moy  ie  ne  bouge.  Entre  tant  de 
maisons  armées,  moy  seul,  que  ie  sçaciio,  on  France,  de  ma 
condition,  ay  fié  purement  au  ciel  la  protection  de  la  mienne  ; 
et  n'en  ay  iamais  osté  ny  vaisselle  d'argent,  ny  lillre,  ny  tapi.s- 
serie.  le  ne  veulx  ny  me  craindre^,  ny  me  sauver  à  demy.  Si 
une  pleine  recognoissance  ac(|uiert  la  faveur  divine,  eile  me 
durera  iusqu'au  bout;  sinon,  i'ay  lousiours  assez  duré  i)Our 
rendre  ma  durée  remarquable  et  enregistrable.  Comment?  il  y 
a  bien  trente  ans.  (Cb.  xv.) 

21.  Vanité  des  noms  et  de  la  gloire  militaire. 


A  qui  doibvent  César  el  Alexandre  cette  grandeur  infinie  de 
leur  renommée,  qu'à  la  fortune?  combien  d'hommes  a  elle 
esteincts  sur  le  commencement  de  leur  progrez,  desquels  nous 
n'avons  aulcune  cognoissance,  qui  y  apportoient  mesme  cou- 
rage que  le  leur,  si  le  malheur  de  leur  sort  ne  les  eust  arrosiez 
tout  court  sur  la  naissance  mesme  de  leurs  entreprinses?  Au 
travers  de  tant  et  si  extrêmes  dangiers,  il  ne  me  souvient  point 
d'avoir  Icu  que  Gesar  ayt  esté  iamais  blecé  :  mille  sont  moris 
de  moindres  périls  que  le  moindre  de  ceulx  qu'il  franchit.  Infi- 
nies belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesmoignage^  avant 


1.  liwigilance,  improvidence,  deux 
substanlils  tombés  en  désuétude.  Nous 
u'avons  conservé  que  les  subst.  vigi- 
lance et  p>'ou;rf<?Hce,  ce  dernier  dans  une 
acception  particulière. 

i.  Ce  que,  pour  de  ce  que,  quod. 

3.  Qui,  c.-à-d.  quiconque,  qui  le 
voudra. 

4.  C'est  la  retraite  à,  c.-à-d.  ma  mai- 


son n'est  pas  une  forteresse,  mais  une 
retraite  pour. 

5.  Me  craindre,  c.-à-d.  m'entretcnir 
en  crainte,  nous  avons  déjà  remarqué 
l'emploi  de  verbes  réfléchis  dans  des 
cas  où  nous  emploierions  le  verbe 
actif. 

6.  Sans  tesmoignage,  c.-i-d.  sans 
témoins. 
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qu'il  en  vienne  une  à  proufit:  on  n'est  pas  tousioiirs  sur  le  hault 
d'une  bresciio,  ou  à  la  teste  d'une  armée,  à  la  veue  de  son  gê- 
nerai, comme  sur  un  escliafîaud;  on  est  surprins  entre  la  liaye 
el  le  fossé;  il  fault  tcnler  fortune  contre  un  poulailler;  il  fault 
dénicher  quatre  chcstifs  harquebusicrs  d'une  grange;  il  fault 
seul  s'escarter  de  la  troupe,  et  enireprondre  seul,  selon  la  né- 
cessité qui  s'offre.  Et  si  on  prend  garde,  on  trouvera,  à  mon 
advis,  qu'il  advient  par  expérience,  que  les  moins  esclatantes 
occasions  sont  les  plus  dangereuses;  et  qu'aux  guerres  qui  se 
sont  passées  de  nosirc  temps,  il  s'est  perdu  plus  de  gents  de 
bien  aux  occasions  legieres  et  peu  importantes,  et  à  la  contesta- 
tion de  quelque  bicoque,  qu'cz  lieux  dignes  et  honorables. 

Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce  n'est  en  occasion 
signalée,  au  lieu  d'illustrer  sa  mort,  il  obscurcit  volontiers  sa 
vie.  laissant  eschapper  ce  pendant  plusieurs  iustes  occasions  de 
se  bazarder;  et  toutes  les  iusies  sont  illustres  assez,  sa  conscience 
les  trompeltant  suffisamment  à  chascun.  Gloria  nostra  est  testi- 
tnonium  conscicntlz  nosLrx^.  Qui  n'est  homme  de  bien  que 
parce  qu'on  le  sçaura,  et  parce  qu'on  l'en  estimera  mieulx  aprez 
l'avoir  sceu;  qui  ne  veult  bien  faire  qu'en  condition  que  sa  vertu 
vienne  à  la  cognoissancc  des  hommes,  celuy  là  n'est  pas  per- 
sonne de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service Il  fault 

aller  à  la  guerre  pour  son  debvoir,  et  en  attendre  cette  recom- 
pense, qui  ne  peult  faillir  à  toutes  belles  actions,  pour  occultes 
qu'elles  soyent,  non  pas  mesme  aux  vertueuses  pensées;  c'est  le 
contentement  qu'une  conscience  bien  réglée  receoit,  en  soy,  de 
bien  faire 2.  Il  fault  eslre  vaillant  pour  soy  mesme,  et  pour 
l'advantage  que  c'est  d'avoir  son  courage  logé  en  une  assiette 
ferme  et  asseuree  contre  les  assaults  de  la  fortune 

Touts  les  iugements,  qui  se  font  des  apparences  externes, 
sont  merveilleusement  incertains  et  doubteux;  et  n'est  aulcun 
si  asseuré  tesmoing,  comme  chascun  à  soy  mesme.  En  celles  là 
combien  avons  nous  de  gouiats,  compaignons  de  nostrc  gloire  ^7 
coluy  qui  se  tient  ferme  dans  une  trenchee  descouverte,  que 
faict  il  en  cela  que  ne  facent  devant  luy  cinquante  pauvres 
pionniers  qui  luy  ouvrent  le  pas,  et  le  couvrent  de  leurs  corps 
pour  cinq  sols  de  paye  par  iour? 


1.  s.  Paul,  Epist.   ad  Corinth.,   II, 
I,  II. 

i.  Prœmia pulc)ierrima  piimiim 

Di  moresque  dabiint 

(VlRG.,  ^Eu.,  IX,  T.  253.) 

3.  Cicéron  a    longuement  développé 


ce  lieu  commun  dans  le  Pro  Marcello 
(eh.  II  et  m).  «  At  vero  hujus  glorise, 
C.  Cxsar,  quam  espaullo  aule  adeptus, 
sociuni  habes  neminem...  niliil  sibi  ex 
ista  laude  centurio,  nihil  prxfectus, 
nihil  cohors,  nihil  turma  deccrpit.  • 
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Non,  qiii(](niiil  liiiliiila  lloma 
Elevet,  accédas;  cxaiiiciKiiio  iinprobiiin  iii  illa 
Casiifros  truliiia  :  nec  te  qiiicsivcris  cxlra'. 

Nous  appolloiis  ap^randir  iioslro  nom,  l'ostciuliu;  (\[  so\nn  en 
plusieurs  houclies-,  nous  voulons  qu'il  y  soit  roceu  en  i)oiine 
jiarl,  et  que  celte  sienne  nccroissanco   luy  vienne   à  proulil  ; 

voila  ce  qu'il  y  peuU  avoir  de  plus  excusable  en  ce  desseing 

mais  de  m'atlendre  que  mon  nom  receoive  la  rcpulation,  pre- 
mièrement, ie  n'ay  point  de  nom  qui  soit  assez  mien,  de  deux 
que  i'ay,  l'un  est  commun  à  toute  ma  race,  voire  encorcs  à 
d'aullres;  il  y  a  une  famille  à  Paris  et  à  Montpellier  qui  se  sur- 
nomme .Montaigne,  une  aullreen  r3relaigiie  et  en  Xaintonge,  De 
la  Montaigne;  le  remuement  d'une  seule  syllabe  mcsiera  nos 
fusées  de  façon  que  i'auray  part  à  leur  gloire,  et  eulx  à  l'adven- 
ture  à  ma  honte;  et  si  les  miens  se  sont  aullresfois  surnommez 
Kyquem,  surnom  qui  touche  encores  une  maison  cogneue  en 
Angleterre  :  quant  à  mon  aultre  nom,  il  est  à  quiconque  aura 
envie  de  le  prendre;  ainsi  i'Iionoreray  pcult  esire  un  crocbetcnr 
en  ma  place.  Et  puis,  quand  i'aurois  une  marque  particulière 
p.onr  moy,  que  peult  elle  marcjuer  quand  ie  n'y  suis  plus?  peull 
elle  designer  et  favorir-  l'inanité? 

Nunc  levior  cippus  non  imprimit  ossa. 
Laudat  posleritas;  nunc  non  e  manibus  illis, 
Nunc  non  e  tuniulo,  fortunataque  favilla, 
Nascunlur  violse^  : 

mais  de  cecyi'en  ay  prirlé  ailhnirs*.  Au  domourant,  en  toute  une 
battaille  où  dix  mill'hommes  sont  slro[)iez  ou  tuez,  il  n'en  est  pas 
quinze  de  quoy  l'on  parle ^;  il  faull  que  ce  soit  quelque  gran- 
deur bien  en)inente,  ou  quelque  conséquence  d'importance  que 
la  fortune  y  ayt  ioincle,  qui  face  valoir  un'  action   privée,  non 


1.  Perse,  Sai.,  i,  5. 

2.  Favorir  l'inanité,  favoriser  le 
néant  même,  donner  du  relief  à  ce  qui 
csL  vain.  Ce  verbe  semble  forgé  par 
l'auleur. 

3.  Perse,  Sut.  i,  37.  Montaigne,  en 
substituant  le  mot  posteritas  à  con- 
vivx,  a  modifié  le  te.xte  pour  l'accommo- 
der à  sa  pensée. 

4.  Voir  cet  autie  passage  sur  la  va- 
nité des  noms  et  des  armoiries  (liv.  I, 
cil.  -XLvi),  cité  p.  75. 

5.  Montaigne  a  parlé  en  nobles 
termes  du  métier  des  armes  (III,  xiii). 
Ce  qui  ne  l'empêche   de  railler  ceu.Y 


qui  prétendent  éterniser  leur  nom  par 
«  la  priuse  de  dix  argoulets  et  d'un 
pouiller  »  (p.  4b).  C'est  qu'il  voit  en 
tout  le  fond  des  choses;  il  sait  que  la 
vanité  a  trop  de  part  à  la  gloire  mili- 
taire, il  sait  que  les  vrais  braves  et  les 
plus  beaux  exploits  n'ont  pas  toujours 
les  honneurs  de  la  renommée.  Agr. 
d'Aubigné,  dans  son  Histoire  univer- 
selle (i.  II,  col.  S4b,  édit.  16i6),  se  dé- 
sole de  n'avoir  pu  «  par  la  stupidité  et 
le  mespris  de  la  renommée  »  counaitre 
le  nom  de  plusieurs  vaillants  obscurs 
qui  «  ont  mis  le  premier  genou  sur  les 
créneaux  et  arresté  une  desroute  par 
leur  vertu.  » 
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(i'iin  linrquoDiizicr  seulement,  mais  d'un  capilaino  :  car  de  (uor 
un  liomnie,  ou  deux,  ou  dix,  de  se  présenter  courageusement  à  la 
mort,  c'est  à  la  vérité  quelque  chose  à  cliascun  de  nous,  car  il 
y  va  de  tout  •  ;  mais  pour  le  monde,  ce  sont  choses  si  ordinaires, 
il  s'en  veoid  tant  touts  les  iours,  et  en  fault  tant  de  pareilles  pour 
produire  un  elTect  notable,  que  nous  n'en  pouvons  allendre 
aulcune  particulière  recommendalion  ; 

Casus  multis  hic  cognitus,  ac  jam 
Tiiliis,  et  e  niedio  fortunœ  diiclus  acervo^. 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui  sont  morts, 
depuis  quinze  cents  ans  en  France,  les  armes  en  la  main,  il  n'y 
en  a  pas  cent  qui  soyent  venus  à  nostre  cognoissance  :  la  mé- 
moire, non  des  chefs  seulement,  mais  des  battaillesel  victoires, 
est  ensepvelie  :  les  fortunes  de  plus  de  la  moitié  du  monde,  à 
faulle  de  registre^,  ne  bougent  de  leur  place,  et  s'csvanouïsseut 
sans  durée.  (Ch.  xvi.) 

22.  Portrait  moral  et  physique  de  Montaigne. 
Jugement  sur  quelques   personnages  de  son  temps. 

Mes  ouvrages,  il  s'en  fault  tant  qu'ils  me  rient,  qu'autant  de 
fois  que  le  les  retaste,  autant  de  fois  ie  m'en  despile  : 

Qiium  relego,  scripsisse  pudet;  quia  plurima  cerno, 
Me  quoque,  qui  feci,  indice,  digna  Uni*. 

l'ay  tousiours  une  idée  en  l'ame  et  certaine  image  trouble,  qui 
me  présente  comme  en  songe  une  meilleure  forme  que  celle  que 
i'ay  mis  eu  besongne  ;  mais  ie  ne  la  puis  saisir  et  exploicler  :  et 
C(;lle  idée  mesme  n'est  que  du  moyen  estage.  Ce  que  i'argu- 
mente  par  là,  que  les  productions  de  ces  riches  et  grandes  âmes 
du  temps  passé  sont  bien  loing  au  delà  de  l'extrême  estendue 
de  mon  imagination  et  souhaict  :  leurs  escripts  ne  me  satisfont 
pas  seulement  et  me  remplissent,  mais  ils  m'estonnent  et  tran- 
sissent d'admiration;  ie  iuge  leur  beauté,  ie  la  veois,  sinon 
iusques  au  bout,  au  moins  si  avant  qu'il  m'est  impossible  d'y 
aspirer.    Quoy   que    l'entreprenne,    ie    doibs   un   sacrilice   aux 


1.  C.-à-d.  c'est  pour  le   soldat   uuu 
question  de  vie  ou  de  mort. 

2.  Juvénal,  Sat.,  xiii,  9, 


3.  A  faulle  de  registre,  c.-à-d.  faute 
d'être  enregistrées  par  l'iiistoire. 

4.  Ovide,  de  Ponto,  I,  v,  io. 
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pour  pr;icli!|iior 


Grâces,  comme  dicl  l'lut;irf|ii('  ri 
leur  faveur  : 

Pi  qu'ul  criim  placel, 
Si  qniil  diilce  lioniimim  scnsiluis  induit, 
Dcbcntiir  lejudis  omnia  Graliis*. 

Lllles  m'abandonnent  par  tout;  tout  est.  grossier  chez  moy;  ii  y 
a  faulte  do  genlillessc  et  de  beauté  :  ic  ne  sçais  faire  valoir  les 
clioses  pour  le  plus  que  ce  qu'elles  valent  :  ma  façon  n'ayde  rien 
îi  la  matière  ;  voyià  pourqnoy  il  me  la  faull  forte,  qui  ayt  beau- 
coup de  prinse,  et  qui  luise  d'elle  mesme.  Quand  i'en  saisis  des 
populaires  et  plus  gayes,  c'est  poiu"  me  suyvre  à  moy'^,  qui 
n'ayme  point  une  sagesse  ccrimonieuse  et  triste,  comme  faicl  le 
monde;  et  pour  m'esgayer,  non  pour  esgayer  mon  style,  qui  les 
veull  pluslost  graves  et  sévères  :  au  moins  si  ie  doibs  nommer 
style  un  juirler  informe  et  sans  règle,  un  iargon  populaire,  et  un 
procéder  sans  delinilion,  sans  partition,  sans  conclusion,  trouble, 
à  la  guise  de  celuy  d'Amafanius  et  de  Habirius*.  le  ne  sçais  ny 
plaire,  ny  rcsiouïr,  ny  cliatouiller  :  le  meilleur  conte  du  monde 
se  seiclie  entre  mes  mains,  et  se  ternit.  le  ne  sçais  parler  qu'en 
bon  escient^  :  et  suis  du  tout  desnué  de  cette  facilité,  que  ie 
veois  en  plusieurs  de  mes  compaignons,  d'entretenir  les  premiers 
venus,  ei  tenir  en  baleine  toute  une  troupe,  ou  amuser,  sans  se 
lasser,  l'aureille  d'un  prince  de  toute  sorte  de  propos;  la,  matière 
ne  leur  faillani  iamais,  pour  celte  grâce  qu'ils  ont  de  sçavoir 
employer  la  première  venue,  et  l'accommoder  à  l'bumcur  et 
portée  de  ceulx  à  qui  ils  ont  affaire.  Les  princes  n'aiment  gueres 
les  discours  fermes;  ny  moy  à  faire  des  contes.  Les  raisons  pre- 
mières et  [ilus  aysees,  qui  sont  communément  les  mieulx  prinses, 
ic  ne  sçais  pas  les  employer;  mauvais  prescbeurs  de  commune: 
de  toute  matière  ic  dis  volontiers  les  plus  extrêmes  clioses  que 
j'en  sçais ^. 

Au  demourant,  mon  langage  n'a  rien  de  facile  et  poly  ;  il  est 
aspre  et  desdaigneux,  ayant  ses  dispositions  libres  et  dcsreglecs; 


1.  De  Xénocrale.  Dans  les  Préceptes 
du  mariage,  ch.  xxvi,  de  la  version 
d'Amyot. 

2.  Ces  vers  !;itins  sont  probablement 
d'un  moderne. 

3.  C.-àd.  par  goût  et  conscience  de 
ma  faiblesse. 

4.  Araafanius  et  Rabiriiis,  7iuna  arte 
adhibita,  de  rébus  anle  ocul.os  positis 
vulgari  sermone  disputant;  nihil  defi- 
niunt,  nihil  parliuntur,  nihil  apta  inler- 


rogatione    concludunt.    (Cic,    AcaJ., 

.■).  C.-à-d.  que  Montaigne  ne  sait, 
coriimo  il  le  dit  en  ce  nicnie  chapitre  : 
«  Relever  une  cliose  viiide,  ni  nuuiici 
su|ierfioicIlement  les  choses.  »  Il  ne 
parle  que  quand  il  sait  bien  ce  qu'il  a 
à  dire. 

6.  C.-à  d.  qu'il  va  tout  de  suite  à  la 
conclusion,  au  fait  :  il  n'aime  pas  les 
longucries  d'apprest. 
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et  me  plaist  ainsi,  sinon  par  mon  ingénient,  par  mon  inclinalion: 
mais  ie  sens  bien  que  par  fois  ie  m'y  laisse  trop  aller,  et  qu'à 
force  de  vouloir  evilcr  l'art  et  l'affeclation,  i'y  retumbe  d'un 
aullre  part; 

Brevis  esse  laboro, 
Obscurus  fio*. 

Platon  dict  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  proprietez  qui 
ostent  ny  qui  donnent  prix  au  langage.  Quand  i'ontreprendrois 
de  suyvre  cet  auKre  style  cquable,  uiiy  et  ordonné,  ie  n'y  sçau- 
rois  advenir^  :  et  encores  que  les  coupures  et  cadences  de 
Saliiste  reviennent  plus  à  mon  liumeur,  si  est  ce  que  ie  treuve 
César  et  plus  grand  et  moins  aysé  à  représenter;  et  si  mon  incli- 
nalion me  porte  plus  à  l'imitation  du  parler  de  Seneque,  ie  ne 
laisse  pas  d'estimer  davantage  celuy  de  Plutarque.  Comme  à 
faire,  à  dire  aussi,  ie  suys  tout  simplement  ma  forme  naturelle  : 
d'où  c'est,  à  l'advenlure,  que  ie  puis  plus  à  parler  qu'à  escrire. 

Mon  langage  françois  est  altéré,  et  en  la  prononciation,  et 
ailleurs,  par  la  barbarie  de  mon  creu  :  ie  ne  veis  iamais  homme 
des  contrées  de  deçà,  qui  ne  sentist  bien  évidemment  son  ra- 
mage, et  qui  ne  bleceast  les  aureilles  pures  françaises.  Si  n'est 
ce  pas  pour  estre*  fort  entendu  en  mon  perigordin  :  car  ie  n'en 
ay  non  plus  d'usage  que  de  l'allemand  et  ne  m'en  chault  gueres; 
c'est  un  langage  (comme  sont  autour  de  moy,  d'une  bande*  et 
d'aullre,  le  poiltevin,  xaintongeois,  angoumoisin,  limosin,  au- 
vergnat), brode  ^,  traisnant,  esfoiré  :  il  y  a  bien  au  dessus  de 
nous,  vers  les  montaignes,  un  gascon  que  ie  treuve  singulière- 
ment beau,  sec,  bref,  signifiant*,  et  à  la  vérité,  un  langage 
niasle  et  militaire  plus  qu'aultre  que  i'entende  :  autant  nerveu.v, 
puissant  et  pertinent,  comme  le  françois  est  gracieux,  délicat  et 
abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m'a  esté  donné  pour  materneP,  i'ai  perdu 
par  desaccoustumance^  la  promptitude  de  m'en  pouvoir  servir 
à  parler;  ouy,  et  à  escrire  :  eu  quoy  aultrefois  ie  me  faisois 
appeler  maistre  lehan.  Voylà  combien  peu  ie  vaulx  de  ce 
costé  là 


1.  J'évite  d'être  long  et  je  deviens  obs- 

[cur. 
(BoiLEAC,  d'après  Horace,  Art  poét.,  v,  25.) 

2.  Advenir,  arriver,  réussir. 

3.  C.-à-d.  ce  n'est  pas  que  je  sois. 

4.  Bande,  côté. 

5.  Brode,  terme  gascon,  lâclie,  lan- 
guissant. 


6.  Signifiant,  qui  enfonce  la  signiû- 
calion,  expressif. 

7.  V.  ch.  XXV  du  I"  liv.,  passage 
cité,  p.  35. 

8.  Desaccoustumance,  l'action  de  per- 
dre l'iiabitude  :  accoutumance  est  ar- 
chaïque, désaccoutumance  manque  à  la 
laneue. 
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le  suis  d'une  taille  un  |hmi  au  dessouihs  de  la  moyenne  :  ce 
default  n'a  pas  seulement,  do.  la  laideur,  mais  encores  do  l'in- 
commodité, à  coulx  mesmoment  qui  ont,  des  commandemenls  el 
des  chnrgos;  car  rauclorilé  que  donne  une  lielle  |)reseiico  el 
maieslc  corporollo  on  est  à  dire.  l'ay,  au  diMiiourant,  la  taille 
forte  et  ramassée;  lo  visage,  non  pas  fj;ras,  mais  i)lein;  la  coni- 
plexion  entre  le  iovial  el  le  inelancli()li(|ue ,  moyennement 
sauf^uine  ctcliaulde,  la  santé,  forte  elalaigre,  iusipies  bien  avant 
on  mon  aagc,  rarement  troulilee  par  les  maladies,  l'estois  tel  ; 
car  ie  ne  me  considère  jias  à  cette  heure  que  ie  suis  engagé  dans 
les  avenues  de  la  vieillesse,  ayant  pi(>ça  fraiicliy  les  quarante 
ans  : 

Miimtatim  vires  et  robur  adultum 
Frangn,  et  m  pariem  pejorem  liquitur  actasi. 

ce  que  ie  scray  doresnavant,  ce  ne  sera  plus  qu'un  demy  estre  ; 
«e  ne  sera  plus  moy  ;  ie  m'eschappe  touts  les  iours,  et  me  dcs- 
robbe  à  moy  : 

Singula  de  nobis  anni  prœdantur  eiintcs*. 

D'addressc  et  de  disposition,  ie  n'en  ai  point  eu;  et  si  suis 
fds  d'un  perc  tresdispos,  et  d'une  alaigresse  qui  lui  dura  iusques 
à  son  extrême  vieillesse.  Il  ne  trouva  guercs  homme  de  sa 
condition  qui  s'egualast  à  luy  en  tout  exercice  de  corps  ;  comme 
ie  n'en  ai  trouvé  gueres  aulcun  qui  ne  me  surmontast;  sauf  au 
courir,  en  quoy  i'estoisdes  médiocres'.  De  la  musique,  ny  pour 
la  voix,  que  i'y  ay  tresinepte;  ny  pour  les  instruments,  on  ne 
m'y  a  iamais  sceu  rien  apprendre.  A  la  danse,  à  la  paulmc,  à  la 
luicle,  ie  n'y  ay  peu  acquérir  qu'une  bien  fort  legiere  et  vulgaire 
suffisance;  à  nager,  à  escrimer,  à  voltiger,  et  à  saultcr,  nulh;  du 
tout.  Les  mains,  ie  les  ay  si  gourdes*,  que  ie  ne  sçais  pas 
cscrire  seulement  pour  moy^;  de  façon  que,  ce  que  i'ay  bar- 
bouillé, i'aime  miculx  le  refaire  que  de  me  donner  la  peine  de 
le  demesler  :  et  ne  lis  gueres  mieulx;  ie  me  sens  poiscr  aux 
escoutanls  :  aultrement  bon  clerc  ^.  le  ne  sçais  pas  clorre  à 


1.  Lucrèce,  ii,  1131. 

2.  Horace,  Episl.,  II,  ii,  55. 

3.  C.-à-d.  de  force  moyenne. 

4.  Gourdes,  pesantes,  rnuladroitcs. 
Du  latin  [iopula'we gurdus,  sot,  stuiiide, 
gourd,  d'où  nous  avons  dit  engourdir, 
dégourdir. 

5.  Ce  sens  peut  sembler  amphibolo- 


gique. Montaigne  veut  dire  :  que  je  ne 
sais  pas  même  écrire  pour  moi. 

6.  La  science  du  clerc  consistant 
principalement  dans  la  lecture  et  l'é- 
criiure,  c'est  évidemment  une  plaisan- 
terie analogue  à  celle  de  Maroi  à 
propos  de  son  fiipon  de  valet  : 
Au  demourant  le  meilleur  lils  du  monde 
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droict*  une  lellre,  ny  ne  sceus  iamais  tailler  plume,  ny  Irenclior 
à  table  2,  qui  vaille,  ny  equipper  un  clieval  de  son  liariiois,  ny 
porter  à  poing  ^  un  oyseau  et  le  lasclier,  ny  parler  aux  chiens, 
aux  oyseaux,  aux  chevaulx.  Mes  conditions  corporelles  sont,  en 
somme,  tresbien  accordantes  à  celles  de  l'ame  :  il  n'y  a  rien 
d'alaigre;  il  y  a  seulement  une  vigueur  pleine  et  ferme  :  ie  dure 
bien  à  la  peine;  mais  i'y  dure,  si  ie  m'y  porte  moi  mesme,  et 
autant  que  mon  désir  m'y  conduict, 

Molliter  austeruin  studio  fallente  laborem*  : 

aullrement,  si  ie  n'y  suis  alleiclié  par  quelque  plaisir,  et  sii  'ay 
aultre  guide  que  ma  pure  et  libre  volonté,  ie  n'y  vauls  rien; 
car  l'en  suis  là,  que,  sauf  la  santé  et  la  vie,  il  n'est  chose  pour 
quoy  ie  veuille  rouger  mes  ongles,  et  que  ie  veuille  acheter  au 
prix  du  torment  d'esprit  et  de  la  contraincte  : 

Tauli  uiihi  non  sit  opaci 
Omnis  arena  Tagi,  quodqiie  in  mare  volvitiir  auriim^. 

Extrêmement  oysif,  extrêmement  libre,  et  par  nature  et  par  ait, 
ie  presterois  aussi  volontiers  mon  sang  que  mon  soing^.  l'ay  une 
ame  libre  et  toute  sienne^,  accoustumee  à  se  conduire  à  sa  mode  : 
n'ayant  eu,  iusques  à  cette  heure,  ny  commandant,  ny  maistre 
forcé,  i'ay  marché  aussi  avant,  et  le  pas  qu'il  m'a  pieu;  cela  m'a 
amolli  et  rendu  inutile  au  service  d'aultruy,  et  ne  m'a  faict  bon 
qu'à  moy. 

Et  pour  moy,  il  n'a  esté  besoing  de  forcer  ce  naturel  poisant, 
paresseux,  et  fainéant;  car,  m'estant  trouvé  en  tel  degré  de 
fortune,  dez  ma  naissance,  que  i'ay  eu  occasion  de  m'y  arrester 
(une  occasion  pourtant  que  mille  aullres  de  ma  cognoissance 
eussent  prinse  pour  planche  plus  tost  à  se  passer  à  la  queste*.  à 
l'agitation  et  inquiétude),  et  en  tel  degré  de  sens,  que  i'ay 
scnty  en  avoir  occasion  *,  ie  n'ay  rien  cherché,  et  n'ay  aussi 
rien  prins  : 

Non  agimur  tumidis  velis  Aquilone  secundo, 
Non  tamen  adversis  aetatem  ducanus  Austris; 


i.  Clurre  àdroict,  c.-à-d.  plier  droit. 

2.  Trancher  à  table,    découper.   On 
dit  entore  un  écuyer  tranchant. 

3.  Porter  à  poing,    c.-à-d.    sur    le 
poing-,  un  oiseau  de  fauconnerie. 

4.  Horace,  Sat.,  II,  ii,  12. 

5.  Juvénal,  Sat.,  m,  54. 

6.  C.-à-d.  qu'il  ne  tient  pas  moins  à 
8a  liberté  et  à  son  loisir  qu'à  sa  vie. 


7.  Toute  sienne,  c.-à-d.  qui  s'appar- 
tient, indépendante,  sui  cornpos. 

8.  Se  passer  à  ta  queste,  c.-à-d.  s'en 
servir  comme  d'une  planche  pour  le 
passage,  aûn  (sur  l'autre  bord)  de  se 
mettre  en  quête  par  ambition. 

9.  C.-à-d.  avec  assez  de  sens,  de 
jugement  pour  comprendre  que  cette 
occasion  s'oflrait  à  moi. 
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Viribus,  iiigcnio,  specie,  virlule,  loco,  re, 
txtreiiii  piiiiiuniin,  extremis  usque  piiorcs'  : 

ie  u'ay  eu  bcsoing  que  de  la  suflisance-  de  me  contenter;  qui 
est  tonte- fois  un  roglcnicut  d'ame,  à  le  bien  prendre,  egiialcniont 
dilTicile  en  toute  sorte  de  condition,  et  n'ay  eu  bosoing  que  do, 
iouïr  doulcement  des  biens  que  Dieu,  par  sa  iibcralilé,  in'avoit 
mis  entre  mains.  le  n'ay  gouslé  aulcune  sorte  de  travail  rii- 
nuyoux  :  ie  n'ay  eu  gucrcs  on  maniement  que  mes  alTaires;  ou, 
si  l'en  ay  eu,  ce  a  esté  en  condition  de  les  maniiu'  à  mon  lieurc 
et  à  ma  façon,  commis  par  genls  qui  s'en  lioient  à  moy,  et  (|ui 
iM'.  me  pressoient  pas,  et  me  cogiiuissoient;  car  encores  tirent  les 
c.\|ierts  quelque  service  d'un  cheval  reslif  et  poulsif. 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduite  d'une  façon  molle  et  libre, 
et  exempte  de  subiection  rigoureuse.  Tout  cela  m'a  formé  une 
complexion  d(!licatc  et  incapable  de  solicitude^;  iusques  là, 
que  i'aime  qu'on  me  caciie  mes  perles,  et  les  desortires  qui  me 
touchent.  Au  chapitre  de  mes  mises  ^,  ie  loge  ce  que  ma  non- 
chalance me  couste  à  nourrir  et  entretenir; 

Htec  nempe  supei'sunt, 
Quœ  dominum  faliunt,  quae  prosuiit  furibus^; 

i'aime  à  ne  sçavoir  pas  le  compte  de  ce  que  i'ay,  pour  sentir 
moins  exactement  ma  perte  :  ie  prie  ceulx  qui  vivent  avecqucs 
moy,  où  l'affection  leur  manque  et  les  bons  effecls",  de  me 
pi[)cr  et  payer  de  bonnes  apparences.  A  faulte  d'avoir  assez  de 
fermeté  pour  souiïrir  l'importunité  des  accidents  contraires 
ausquels  nous  sommes  subiects,  et  pour  ne  me  j)Ouvoir  tenir 
tendu  à  régler  et  ordonner  les  afi'aires,  ie  nourris,  autant  que  ie 
puis,  en  moy  cett'  opinion,  m'abandonnanl  du  tout  à  la  fortune, 
«  De  prendre  toutes  choses  au  pis;  et  ce  pis  là,  me  rcsoiddre  à 
le  porter  doulcement  et  patiemment  :  »  c'est  à  cela  seul  que  ie 
travaille,  et  le  but  auquel  i'achemine  touts  mes  discours.  A  un 
dangier,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  i'en  eschap[>eray,  que 
combien  peu  il  importe  que  i'en  eschappe  :  quand  i'y  demeure- 
rois,  que  seroit-ce?  Ne  pouvant  régler  les  événements,  ie  me 
règle  moy  mesme'';  et  m'applique  à  eulx,  s'ils  ne  s'appliquent  à 


1.  Uorace,Epist.,U,  u,  201. 

2.  Suffisance,  dans  le  sens  déjà  ren- 
contré de  science. 

3.  Incapable  de  solicitude,  de  sup- 
porter les  soucis. 

4.  Mises  de  fonds,  dépenses. 

5.  Horaiîe,  Epist.,  I,  vi,45.  Ici  Mon- 
taigac  détourne  les  vers  d'Horace  de  leur 


vi'ai  sens  pour  les  adapter  à  sa  pensée. 

6.  C.à-d.  à  défaut  d'affection  et  de 
bons  offices. 

7.  Je  me  règle  moy  mesme  :  C'est  à 
peu  près  la  pensée  d'Horace  : 

Kt  milii  res,  non  me  rébus  subjnngere  co- 
[nop. 
(Uon.,  Eyit.,  \,  i,  19.) 
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moy.  le  n'ay  gucrcs  d'arl  pour  sçavoir  j^auciiir  la  fortune  et  luy 
csciinppcr  ou  la  forcer,  et  pour  dresser  et  couiluire  par  prudence 
les  clioses  à  mon  poiuct  :  i'ay  encores  moins  de  tolérance  pour 
supporter  le  soing  aspre  et  pénible  qu'il  fauit  à  cela;  et  la  plus 
pénible  assiette  pour  moy,  c'est  estre  suspens  ez  clioses  qui  pres- 
sent, et  agite  entre  la  crainte  et  l'espérance. 

Le  délibérer,  voire  ez  choses  plus  legieres,  m'importune;  et 
sens  mon  espril  plus  cmpesclic  à  soulTiir  le  brauslc  et  les  se- 
cousses diverses  du  doubte  et  de  la  consullalion ',  qu'à  se  ras- 
seoir et  rcsouldre  à  quelque  party  que  ce  soit,  aprez  que  la 
chance  est  livrée^.  Peu  de  passions  m'ont  troublé  le  sommeil; 
mais,  des  délibérations,  la  moindre  me  le  trouble.  Tout  ainsi 
que  les  chemins,  i'en  évite  volontiers  les  cûstez  pendants  et  glis- 
sants, et  me  iecte  dans  le  battu,  le  plus  boueux  et  enfondrant, 
d'où  le  ne  puisse  aller  plus  bas;  et  y  cherche  seureté  :  aussi 
l'aime  les  malheurs  louts  purs,  qui  ne  m'exercent  et  tracassent 
plus  aprez  l'incertitude  de  leur  rabillage,  et  qui  du  premier  sault 
me  poussent  droictement  en  la  souffrance  : 

Diibia  plus  lorquent  raala^, 

Aux  événements,  ie  me  porte  virilement;  en  la  conduicte,  puéri- 
lement :  l'horreur  de  la  cheule  me  donne  plus  de  fiebvre  que  \<i 

coup.  Le  ieu  n'en  vault  pas  la  chandelle  * 

Quant  à  l'ambition,  qui  est  voisine  delà  presumplion,  ou  (ille 
plustost,  il  eust  fallu,  pour  m'advancer,  que  la  fortune  me  feust 
venue  quérir  par  le  poing  ;  car,  de  me  mettre  en  peine  pour  un' 
espérance  incertaine,  et  me  soubmcttre  à  toutes  les  diflicullez 
qui  accompaignent  ceulx  qui  cherciient  à  se  poulser  en  crédit 
sur  le  commencement  de  leur  ])rogrez,  ie  ne  l'eusse  sceu  faire  : 

Speni  pretio  non  emo*  : 

ie  m'attache  à  ce  que  ie  veois  et  que  ie  tiens,  et  ne  m'esloingue 
gueresdu  port; 

Aller  lemus  aquas,  aller  tibi  radat  areiias*; 

et  puis,  on  arrive  peu  à  ces  advancoments,  qu'en  bazardant  pre- 
mièrement le  sien;  et  ie  suis  d'advis  que  si  ce  qu'on  a  suffit  à 
maintenir  la  condition  en  laquelle  on  est  nay  et  dressé,  c'est 

1.  Consultation,  délibération.  4.  Proverbe  bien  connu  qui  sij,'nifio  ici 

2.  C.-à-d.  quand  le  sort  en  est  jeté,  que  la  vie  ne  vaut  pas  tant  de  peines. 
aléa  jncta  est.  5.  Térence,  Adlph.,  act.  11,  se.  m, 

3.  Sénéque,  A^amemn.,  act.  III, se.  i,  v.  11. 

».  29.  fi.  Properce,  111,  iir,  23. 
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folio  (l'on  lasolicr  la  |irliiso  sur  riiiccrtiliHlc  do  l'aiif^inoiilor.  ficliiy 
à  qui  la  forluuo  rofiiso  do  quoy  |ilaiitor  son  pied,  oL  oslablir  un 
cstro  Iranquillo  '  cl  roposé,  il  osl  pardonnable  s'il  ioclc  au  hazard 
co  qu'il  a,  puis  (ju'ainsi  comme  ainsi  la  nécessite  l'envoyé  à  la 
quoslo  : 

Capiciida  rébus  in  m.ilis  prxceps  via  esl'  : 

ol  i'oxcuse  phistosl,  un  cabdol  do  meUre  sa  logiiime  au  vcnl,  ipie 
coluy  à  qui  l'Iionneur  de  la  maison  est  en  cliaryo,  qu'on  ne  i>cult 
point  veoir  iicccssitcux  que  par  sa  faulte.  l'ay  bien  trouvé  le 
chemin  plus  court  et  plus  aysé,  avec(|ucs  le  conseil  do  mes  bons 
amis  du  temps  passé,  de  me  desfaire  de  ce  désir,  et  de  me 
tenir  coy; 

Cui  sit  condilio  diilcis  sine  pulvere  palma;^; 

iuyeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces,  (|u'elles  n'estoionl 
pas  capables  de  grandes  choses;  et  me  souvenant  de  ce  mol  du 
l'eu  chancelier  Olivier*,  «  que  les  François  semblent  dos  gue- 
nons, qui  vont  grimpant  contremont  un  arbre,  de  branche  en 
branche,  et  ne  cessent  d'aller  iusques  à  ce  qu'elles  soyent  arri- 
vées à  la  plus  haulte  branche , 

Turpe  est,  qiiod  nequeas,  capiti  commilterc  pondus, 
Et  piessum  inflexo  mox  dare  leiga  genu^. 

Les  qualitcz  mosmes  qui  sont  en  moy  non  reprochables,  ie  les 
frouvois  inutiles  en  ce  siècle  :  la  facilité  de  mes  mœurs,  on 
l'cust  nommée  lascheté  et  foiblesse^  ;  la  foy  et  la  conscience  s'y 
feussent  trouvées  scrupuleuses  et  superstitieuses;  la  franchise  et 
la  liberté,  importune,  inconsidérée,  et  lemerairo.  A  quoique 
chose  sert  le  malheur  :  il  faict  bon  naistre  en  un  siècle  fort 
dépravé;  car,  par  comparaison  d'aultruy,  vous  estes  estimé  ver- 
tueux à  bon  marché  :  qui  n'est  que  parricide  en  nos  iours  et  sa- 
crilège,  il  est  homme  de  bien  et  d'honneur le  me  foussc 

trouvé  grand  et  rare;  comme  ie  me  trouve  pygmee  et  populaire, 
à  la  proportion  d'aulcuns  siècles  passez,  ausquels  il  estoit  vul- 
gaire, si  d'aultres  plus  fortes  qualitcz  n'y  concurroient,  de  veoir 
un  homme  modéré  en  ses  vengeances,  mol  au  rosscnliment  des 
offenses,  religieux  eu  l'observance  de  sa  parole,  ny  double,  iiy 


1 .  Un  estrf.  tranquille,  une  existence 
assurée.  Au  sens  propre  du  mot,  état, 
existence. 

2.  Sénèque,  Aijtimcmn.,  acl.  Il,  se.  l, 
V.  47. 

3.  Horace,  I,  i,  51. 


4.  Cette  comparaison  a  aussi  été  at- 
tribuée au  chancelier  .Michel  l'Hospital. 

5.  Properce,  III,  xi,  5. 

6.  Sallusto   a  dit  :  (1  Jnmpridem  nos 
vern  ix-nim  vonabula  aminimus...,  etc. 

.Comparer  ce  passage.  [Catil.,  lu.) 
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soupple,  ny  accommodant  sa  i'oy  à  la  volonté  d'aultruy  et  aux 
occasions  :  pluslosl  hiirrois  ie  rompre  le  col  aux  affaires,  que  de 
tordre  1  ma  foy  pour  leur  service.  Car,  quant  à  celte  nouvelle 
vçrtu  de  feiiiciise  et  dissimulation,  qui  est  à  celte  heure  si  fort 
en  crédit,  ie  la  hais  capilalenient  ;  et  de  louts  les  vices,  ie  n'en 
Ircuve  aulcun  qui  tesmoigne  tant  de  lascheté  et  bassesse  de 
cœur.  C'est  une  humeur  couarde  et  servile  de  s'aller  desguiser 
et  cacher  soubs  un  masque,  et  de  n'oser  se  faire  veoir  tel  qu'on 
est:  par  là  nos  hommes  se  dressent  à  la  perfidie;  estants  duicis 
à  produire  des  paroles  faulses,  ils  ne  font  pas  conscience  d'y 
manquer.  Un  cœur  généreux  ne  doibt  point  desmentir  ses  pen- 
sées; il  se  veult  faire  veoir  iusques  au  dedans;  tout  y  est  bon, 
ou  au  moins,  tout  y  est  humain  .... 

Mon  ame,  de  sa  compiexion,  refuyt  la  meuterie,  et  hait 
mesme  à  la  penser  :  i'ay  un'  interne  vergongne  et  un  remords 
picquant,  si  parfois  elle  ni'eschappe;  comme  parfois  elle  m'es- 
cliappe,  les  occasions  me  surprenant  et  agitant  impremeditement. 
Il  ne  fault  pas  lousiours  dire  tout,  car  ce  seroit  sottise;  mais  ce 
qu'on  dict  ilfaull  qu'il  soit  tel  qu'on  le  pense  ;  aultrement,  c'est 
meschanceté.  le  ne  sçais  quelle  commodité  ils  attendent  de  se 
feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n'est,  de  n'en  estre  pas 
creus  lors  mesmes  qu'ils  disent  vérité 

l'aime  mieulx  estre  importun  et  indiscret,  que  flatteur  et 

dissimulé.  l'advoue  qu'il  se  peult  mesler  quelque  poincle  de 
fierté  et  d'opiniastreté,  à  se  tenir  ainsin  entier  et  ouvert  comme 
ie  suis,  sans  considération  d'aultruy  ;  et  me  semble  que  ie  deviens 
un  peu  plus  libre  oîi  il  le  fauldroit  moins  estre,  et  que  ie  m'es- 
chauffe  par  l'opposition  du  respect^  :  il  pcult  eslre  aussi  que  ie 
me  laisse  aller  aprez  ma  nature,  à  faulle  d'art.  Présentant  aux 
grands  celte  mesme  licence  de  langue  et  de  contenance  que  i'ap- 
porte  de  ma  maison,  ie  sens  combien  elle  décline  vers  l'indis- 
crétion et  incivilité  :  mais,  oultre  ce  que  ie  suis  ainsi  faict,  ie 
n'ay  pas  l'esprit  assez  souple  pour  gauchir'  à  une  prompte  de- 
mande, et  pour  en  eschapper  par  quelque  deslour,  ny  pour 
feindre  une  vérité,  ny  assez  de  mémoire  pour  la  retenir  ainsi 
feincte,  ny  certes  assez  d'asseurance  pour  la  maintenir,  et  foys 
le  brave  par  foiblesse;  parquoy  ie  m'abandonne  à  la  naïfveté,  et 
à  lousiours  dire  ce  que  ie  pense,  et  par  compiexion  et  par  des- 
seing, laissant  à  la  fortune  d'en  conduire  l'événement.  Arislippus 

1.  Tordre,  plier.  |  par    ce    respect   liutnaia    qui  eutrave 

2.  Par  l'opposition  durespecl,  c.-à-d.  I  sans  cesse  la  vérité. 

que  sa  franchise  naturelle  est  e.\cilée  I      3.  Gauchir,  c.-à-d.  esquiver. 

ilOiNTAlGNE.  7 
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tlisoil',  «  ]o  |iriiici|i;il  IViiifl.  iiu'il  ciisl  lire  <lc  l;i  |iliil(>-^(i|iliii', 
o.sirc  Qu'il  ji;irl()i(  lilirciiu'iil  ol  oiivcrlcim'ul  à  cli.'iscun.  » 

C'osl  im  iilil  et  mcivoillcux  service  (juc  la  mémoire,  et  siiiis 
leriiiel  le  iugemeiil  fiiicl  bien  à  i)i'iiio  son  office;  elle  ni"  m;uu|nc 
(lu  (oui*.  Ce  qu'on  meveult  iir()[ioser,  il  fanll  (|iie  ce  soif  à  i>iir- 
cclles''  ;  car  de  rospomlre  à  un  propos  où  il  y  eus!,  plusieurs  divers 
clicfs*,  il  n'es!  pas  en  ma  puissance  :  le  ne  sçaurois  recevoir  une 
cliarj,'e  sans  tableUes^.  f'^l,  quand  i'ay  un  propos  de  conséquence 
à  tenir,  s'il  est  de  longue  liuleine,  le  suis  reduict  à  celte  vile  et 
misérable  neces-iié  d'apprendre  jiar  c(rur,  mot  à  mot,  ce  rpic 
i'ay  à  dire;  aultremenl  ie  n'aurois  ny  façon,  iiy  asseurance, 
eslani  en  crainte  que  ma  mémoire  veinst  à  me  faire  un  mauvais 
tour.  .Mais  ce  moyen  m'est  non  moins  difficile  :  pour  apprendre 
trois  vers,  il  m'y  faull  trois  heures;  et  puis,  en  un  propre  ou- 
vrage, la  liberlc  cl  auclorilc  de  remuer  l'ordre,  de  changer  un 
mot,  variant  sans  cesse  la  matière,  la  rend  plus  malaysee  à 
arrcstcr  en  la  mémoire  de  son  aucteur.  Or,  plus  ie  m'en  desfie, 
plus  elle  se  trouble  ;  elle  me  sert  mieulx  par  rencontre:  il  fault 
que  ie  la  sollicite  nonchalamment;  car,  si  ie  la  presse,  elle  s'cs- 
lonnc;  et  depuis  qu'ell'  a  commencé  à  chanceler,  plus  ie  la 
sonde,  plus  clic  s'empestre  et  embarrasse  :  elle  me  sert  à  son 
heure,  non  pas  à  la  mienne 

INla  librairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de  village, 
est  assise  à  un  coing  de  ma  maison  :  s'il  me  tumbe  eu  .''aniasic 
chose  que  i'y  vucille  aller  chercher  ou  escrire,  de  peur  qu'elle 
ne  m'cschappe,  en  traversant  sculiMuent  ma  cour,  il  fault  que  ie 
la  donne  en  garde  à  quebju'aulre.  Si  ie  m'enhardis,  en  parlant, 
à  me  destouruer  tant  soit  peu  de  mon  (il,  ie  ne  fuuls  iamais  de 
le  perdre  :  qui  faict  que  ie  me  liens,  en  mes  discours,  con- 
trainct,  sec,  et  resserre.  Les  genis  qui  me  servent,  il  fault  que  ie 
les  appelle  par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de  leur  pays,  car  il 
m'est  tresmalaysc  de  retenir  des  noms;  ie  diray  bien  qu'il  y  a 
trois  syllabes,  que  le  son  en  est  rude,  qu'il  commence  ou  ter- 
mine par  telle  lettre  :  et  si  ie  durois  à  vivre  longtemps,  ie  ne 
crois  pas  que  ie  n'oubliasse  mou  nom  propre,  comme  ont  faict 
d'aullres 

11  m'est  advenu  jikis  d'une  fois  d'oublier  le  mot  du  guel,  (pie 
i'avois  trois  ln'ures  auparavant  donné,  ou  rcceu   d'un  aultre;  et 


1.  Diogène  Laërce,  ii,  08. 

2.  Montaigne  se  [ilaint  souvent  de 
son  défunt  de  mémoire.  (Voir  liv.  l", 
cl).   i.\,  passage  cité  p.  3.) 


3.  A  parcelles,  point  par  point. 

4.  Che/'s,  chapitres,  articles. 

5.  Tablettes,  c.-à-d.  papier  pour  ai- 
der à  sa  mémoire. 
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d'oublier  oîi  i'avois  caché  ma  bourse,  quoy  qu'en  die  Cicero*  : 
ie  m'ayde  à  perdre  ce  que  le  serre  ijarticulierement.  Memoria 
certe  non  modo  philosophiam,  sed  omnis  vitse  usum,  omnesque 
arles,  una  maxime  continet^.  C'est  le  réceptacle  etl'estuy  de  la 
science  que  la  mémoire  :  l'ayant  si  défaillante,  ie  n'ay  pas  fort  à 
.me  plaindre  si  ie  ne  sçais  gueres.  le  sçais  en  gênerai  le  nom  des 
arts,  et  ce  de  quoy  ils  Iraiclent;  mais  rien  au  delà.  le  feuillette 
les  livres;  ie  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  m'en  demeure,  c'est 
chose  que  ie  ne  recognois  plus  estre  d'aultruy,  c'est  cela  seule- 
ment de  quoy  mon  iugcment  a  faict  sou  proulit,  les  discours  et 
les  imaginalions  de  quoy  il  s'est  imbu;  l'aucteur,  le  lieu,  les 
mots,  et  aultres  circonstances,  ie  les  oublie  incontinent  :  et 
suis  si  excellent  en  l'oubliance,  que  mes  escripts  mesmes  et 
compositions,  ie  ne  les  oublie  pas  moins  que  le  reste;  on 
m'allègue  touts  les  coups  à  moy  mcsme^,  sans  que  ie  le  sente. 
Qui  vouidroit  sçavoir  d'où  sont  les  vers  et  exemples  que  i'ay  icy 
entassez,  me  mcttroit  en  peine  de  le  luy  dire  *  :  et  ie  ne  les  ay 
mendiez  qu'ez  portes  cogneues  et  fameuses;  ne  me  contentant 
pas  qu'ils  feussent  riches,  s'ils  ne  venoient  encores  de  main 
riche  et  honorable:  l'auctorité  y  concurre^  quand  et  la  raisou. 
Ce  n'est  pas  grand'  merveille  si  mon  livre  suyt  la  fortune  des 
aultres  livres,  et  si  ma  mémoire  désempare^  ce  que  i'escris, 
comme  ce  que  ie  lis,  et  ce  que  ie  donne,  comme  ce  que  ie 
receois. 

Oultre  le  default  de  la  mémoire,  i'en  ay  d'aullres  qui  aydent 
beaucoup  à  mou  ignorance  :  I'ay  l'esprit  tardif  et  mousse,  le 
moindre  nuage  luy  arreste  sa  poincle,  en  façon  que  (pour 
exemple)  ie  ne  luy  proposay  iamais  eniguie  si  aysé,  qu'il  sceust 
desvelopper  :  il  n'est  si  vaine  subtilité  qui  ne  m'empesche  ;  aux 


1.  n  Nec  vero  quemr/nam  ienmn  au- 
divi  oblitum  quo  loco  ihesaurum  obruis- 
set.  11  [De  Senectiite,  cli.  vu.) 

5.  Cicéron,  Acad.,  ii,  7. 

3.  C.-à-d.  on  me  cite  à  cliaque  ins- 
tant ce  que  j'ai  dit  ou  écrit. 

4.  M"«  de  Gournay,  i  la  fille  d'al- 
liance »  de  Montaigne,  dit  dans  sa 
préface  de  1633  :  «  G'estoil  une  as- 
sez espineuse  difUculté  que  de  trouver 
la  source  d'une  bonne  partie  des  au- 
thorités  de  ce  livre,  l'auteur  en  ayant 
parfois  meslé  deu.x  ou  trois  ensemble, 
parfois  donné  tour  de  main  de  sa  fa- 
çon à  quelque  aultre  qui  les  rend  de 
plus  obscure  recherche.  Quoy  que  ce 
soit,  ie  ne  me  fusse  jamais  denicslee 
de  leur  questc,  si  des  personnes  dhun- 


neur  et  doctes  que  i'ay  nommées  aultre 
pari,  ne  m'eussent  preste  la  main. 
Aprez  tout  ie  recongnois  que  cette  re- 
cherche et  ces  cottes  d'autheurs  eussent 
esté  négligées  par  mon  père,  et  moy 
mesme  ne  me  lusse  pas  mise  en  peine 
de  courre  aprez,  mais  trois  raisons 
m'ont  forcée  de  les  entreprendre  »,  et 
elle  ajoute  que  «  il  ne  lui  reste  qu'en- 
viron cinquante  vuides  ou  noms  à  rem- 
plir en  ce  plantureux  nombre  de  près 
de  douze  cens  passages.  » 

5.  ConciiiTe,  concoure,  concurrei-e, 
mot  qui  semble  tout  nouveau  du  temps 
de  Montaigne,  puisqu'on  ne  le  trouve 
ni  dans  Nicot,  ni  dans  Cotgrave. 

6.  Desempare,  perd,  oublie. 
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ioii.v  où  l'esprit  a  sa  pari,  des  ocliocs,  dos  cliarles,  dos  damos.  et 
aullros,  ic  n'y  coiii[iroii(ls  quo  los  plus  yrossiors  traicis  :  l/apnrc- 
honsioii,  ic  l'ay  \ouW  ot  omhroiiilloo;  mais  co  {pi'ollo  lioiil,  une 
fois,  ollo  lo  lionl  hion,  ol  l'cinbrasso  liion  iinivorsollomoiit,  os- 
Iroiclomont,  et  i)rofoiuloinont,  pour  lo  temps  (ju'ello  lo  lieul  : 
l'ay  la  voue  longue,  saine,  et  enliere,  mais  qui  se  lasse  aysec- 
mont  au  travail,  et  se  charge  ^  ;  à  celte  occasion,  ic  ne  puis  avoir 
long  commerce  avocques  les  livres,  que  par  le  moyen  du  service 
d'aultruy.  Le  ieuno  Pline  instruira  ceulx  qui  ne  l'ont  essaye 
combien  ce  retanlomont  est  important  h  cculx  qui  s'adonnent  à 
celte  occupation  2. 

11  n'est  point  ame  si  cheslifve  et  brulale,  en  laquelle  on  no 
veoyc  reluire  quelque  faculté  particulière;  il  n'y  en  a  point  de  si 
ensopvelie,  qui  ne  face  une  saillie  par  quelque  bout  :  et  com- 
ment il  advienne  qu'une  ame,  aveugle  et  endormie  à  toutes 
aullres  choses,  se  trouve  vifve,  claire,  et  excollonle  à  certain 
particulier  effect,  il  s'en  fault  enquérir  aux  maislres.  Mais  les 
belles  âmes,  ce  sont  les  âmes  universelles,  ouvertes,  et  prestes 
à  tout;  si  non  insiruictes,  au  moins  inslruisables  :  ce  que  ie  dis 
pour  accuser  la  mienne;  car,  soit  par  fwiblesse  ou  nonchalance 
(et  de  mettre  à  nonclialoir  ce  qui  est  à  nos  luods,  ce  que  nous 
avons  entre  mains,  co  qui  regarde  de  plus  prez  l'usage  de  la 
vie,  c'est  chose  bien  esloignee  de  mon  dogme),  il  n'en  est  point 
une  si  inepte  et  si  ignorante  que  la  mienne  de  plusieurs  telles 
choses  vulgaires,  et  qui  ne  se  peuvent  sans  honte  ignorer.  Il 
fault  que  i'en  conle  quelques  exemples. 

le  suis  nay  et  nourry  aux  champs,  et  parmy  le  labourage  ;  i'ay 
des  affaires  et  du  mesnage  en  main,  depuis  que  ceulx  qui  me 
dçvanceoienten  la  possession  des  biens  que  ie  iouys  m'ont  quitté 
leur  place  :  or,  ie  ne  sçais  compter  ny  à  iect^  ny  à  plume;  la 
pluspart  de  nos  monnoyes,  ie  ne  les  cognois  pas;  ny  no  sçais  la 
différence  d'un  grain  à  l'aultre,  ny  en  la  terre,  ny  au  grenier,  si 
elle  n'est  pas  trop  apparente;  ny  à  peine  celle  d'entre  les  choux 
et  les  laictues  de  mon  iardin:  ie  n'entends  pas  seulement  les 
noms  des  premiers  utils  du  mesnage,  ny  les  plus  grossiers  prin- 
cipes de  l'agriculture,  et  que  los  enfants  sçavent;  moins  aux 
arts  mecimniques,  en  la  traficque*,  et  en  la  cognoissance  des 


1.  Se  chnrfje,  s'obscurcit. 

2.  Pline  l'ancien,  se  plaignait  d'un 
ami  qui  avait  interrompu,  sous  prétexte 
de  ne  pas  bien  entendre  un  passage, 
la  lecture  d'un  livre  :  a  Voilà  plus  de 
dix  lignes,  lui  dit-il  impaticnlc,  que 


nous  avons  perdues.  »  {Lettres  de  Pline 
le  jeune,  v,  3.) 

3.  Ji:cl,  calcul    qui  se    fait  par    les 
jetons. 

4.  7>'a^cçîie,  trafic,  commerce,  subst. 
fém.  au  seizième  siècle.  (V.  n.S,  p.  186. 
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marchandises,  diversité  et  nature  des  fniicls,  de  vins,  do  viandes, 
ny  à  dresser  un  oysean,  ny  à  medcciner  un  cheval  ou  un  ciiien-, 
et,  puisqu'il  me  fault  faire  la  lion  te'  toute  entière,  il  n'y  a  pas  un 
mois  qu'on  me  surprint  ignorant  de  quoy  le  levain  servoit  à  faire 
du  pain,  et  que  c'esloit  que  faire  cuver  du  vin.  On  coniectura 
anciennement  à  Athènes  une  aptitude  à  la  mathématique,  en 
celuy  à  qui  on  veoyoit  ingénieusement  adgencer  et  fagotter  une 
charge  de  brossailles^  :  vrayement  on  tireroit  de  moy  une  bien 
contraire  conclusion;  car  qu'on  me  donne  tout  l'apprest  d'une 
cuisine,  me  voylà  à  la  faim^.  Par  ces  traicts  de  ma  confession, 
on  en  peult  imaginer  d'aultres  à  mes  despens.  Mais  quel  que  ie 
me  face  cognoislre,  pourvcu  que  ie  me  face  cognoistre  tel  que 
ie  suis,  ie  foys  mon  effect'*;  et  si  ne  m'excuse  pas  d'oser  mettre 
par  escript  des  propos  si  bas  et  frivoles  que  ceulx  cy,  la  bassesse 
du  subiect  m'y  contrainct  :  qu'on  accuse  si  on  veult  monproicct, 
mais  mon  progrez  ^,  non  :  tant  y  a  que,  sans  l'advertissement 
d'auKruy,  ie  veois  assez  le  peu  que  tout  cocy  vault  et  poise,  et 
la  folie  de  mon  desscing;  c'est  prou^  que  mon  iugement  ne  se 

desferre  point,  duquel  ce  sont  icy  les  essais'' 

L'incertitude  de  mon  iugement  est  si  egualement  balancée* 
en  la  pluspart  des  occurrences,  que  ie  compromettrois^  volon- 
tiers à  la  décision  du  sort  et  des  dez:  et  remarque,  avecques 
grande  considération  do  nostre  foiblesso  Immaine,  les  exemples 
que  i'hisloire  divine  mesmc  nous  a  laissé  de  cet  usage  de  re- 
mettre à  la  fortune  et  au  liazard  la  détermination  des  eslections 
ez  choses  doubteascs  :  sors  cecidit  super  Mathiam^'^.  La  raison 
humaine  est  un  glaive  double  et  dangereux  :  et  en  la  main  mesme 
de  Socrates,  son  plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à  quants 
de  bouts  c'est  un  baston  '  '  !  Ainsi,  ie  ne  suis  propre  qu'à  suyvre, 
et  me  laisse  ayseement  emporter  à  la  foule;  ie  no  me  fie  pas 
assez  en  mes  forces,  pour  entreprendre  de  commander,  ny 
guider;  ie  suis  bien  ayse  de  trouver  mes  pas  tracez  par  les 


1.  3Ie  faire  la  honte,  me  fairs  honte, 
faire  ma  confession. 

2.  11  s'agit  de  Protagoras;  d'après 
Diogène  Laërce  (ix,  53)  et  Aulu-Gelle 
{v,  3),  que  Montaigne  ciie  sans  doute 
de  mémoire,  le  fait  se  serait  passé  à 
Abdère  et  non  à  Atliènes. 

3.  C.-à-d.  si  je  dois  apprêter  ma 
cuisine,  me  voilà  condamne  à  mourir 
de  laim. 

4.  Je  foys  mon  e/fect,  c.-à  d.  je  rem- 
plis mon  but. 

5.  Prorjrez.  Montaigne  semble  jouer 
sur  les  uioiiyprocessus,  ce  que  gagne  son 


jugement,  qui  i.  ne  se  desferre  point.  » 

6.  Prou,  beaucoup.  Dans  l'ancienne 
langue,  prod  signifiait  profit,  du  latin 
prodesse. 

7.  Les  essais  de  son  jugement,  l'é- 
tude de  son  jugement,  de  lui-même. 
C'est  ici  le  véritable  sens  du  titre  à' Es- 
sais que  Montaigne  donne  à  son  livre  ;  il 
s'essaie  à  se  connaiire  et  à  se  peindre. 

S.  Egalement  balancée,  indillérente. 
9.  Compromettrais ,  remettrais. 

10.  Act.  Apost.,  I,  26. 

11.  C.  à-d.    combien    de   bouts  a   ce 
bâton. 
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aiillros.  S'il  f;iull  ((Hiric  le  li;i/.;iril  d'un  clioi^  iiirorlnin,  i'aiiin' 
inioulx  (jiio  Cl'  soil  smilts  tel  qui  s'iissourc  plus'  de  ses  o|iiiiions, 
ol  les  csiKiiiso.  plus,  (|ue  i(>  no  foys  les  niieniios,  aiiscjucllcs  \c 
Irouvc  le  foiulciin'nt  ot  \o.  plaiil^  glissiiiil. 

El  si  no  suis  pas  Irop  facile  poiirlant  au  cliaiige^  ;  d'autant  que 
i'app(>rceois  aux  opinions  contraires  une  pareille  fciblessc  ;  ipsa 
consuclitdo  asscnticmU  periculosa  esse  videlur,  cl  lubrka'*  ;  no- 
l;uniuent  aux  alTairos  politiques,  il  y  a  un  beau  cliam{)  ouvrrt  au 
loransle  et  à  la  contestation  : 

Justa  pari  premiUir  veluti  qiuim  pondère  libra 
Proiia,  noc  liac  plus  parle  sedet,  nec  surgit  ab  illa^; 

Mes  opiiiioiis,  ie  les  treuve  infiniment  hardies  et  cons- 
tantes à  comlaniner  mon  insuffisance.  De  vray,  c'est  aussi  un 
suhiect  au(p.i('l  i'exerce  mon  ingénient  autant  qu'à  nul  autre.  Le 
monde  regard(;  tousiours  vis  à  vis  :  moy,  ie  replie  ma  veue  au 
dedans;  ie  la  plante,  ie  l'amuse  là.  Cluiscim  regarde  devant  soy: 
moy,  ie  regarde  dedans  moy;  ie  n'ay  alTairc  qu'à  moy,  ie  me 
considère  sans  cesse,  ie  me  contreroolle,  ie  me  gousle.  Les 
aullres  vont  tousiours  ailleurs,  s'ils  y  pensent  bien;  ils  vont 
tousiours  avant; 

Nemo  in  sese  tentât  (iescendere^  : 

moy,  ie  me  roule  en  nioy  mesmc.  Celle  capaciléde  tirer  le  vray, 
quelle  (ju'elle  soit  en  moy,  et  cette  humeur  libre  de  n'assubieclir 
ayseement  ma  créance'',  ie  la  doibs  principalement  à  moy;  car 
les  plus  fermes  imaginations  *  que  i'aye,  et  générales,  sont  celles 
qui,  par  manière  de  dire,  naquirent  avecques  moy  :  elles  sont 
naturelles  et  toules  miennes.  le  les  produisis  crues  et  simples, 
d'une  production  hardie  et  forte,  mais  un  peu  trouble  cl  impar- 
faicte  :  depuis,  ie  les  ay  eslablies  et  fortifiées  par  l'auclorilé 
d'aultruy,  et  par  les  sains  exemples  des  anciens  ausquels  ie  me 
suis  rencontré  conforme  en  iugement;  ceulxlà  m'en  ont  asseuré 
la  prinse,  et  m'en  ont  donné  la  iouïssance  et  possession  plus 

claire A  l'adventure  que  le  commerce  continuel   que  i'ay 

avecques  les  humeurs  anciennes,  et  l'idée  de  ces  riches  âmes  du 


1.  S'aiseureplus,  a  plus  d'assurance, 
de  confiance. 

2.  Plant,  plan,  terrain. 

3.  Facile  au  change,  qu'on  abuse  fa- 
cilement. On  dit  encoie  :  prendre  le 
change. 

4.  Cicéron,  Acad.,  ii,  21. 

5.  Tibulle,  IV,  41. 


6.  Perse,  iv,  23. 

7.  C.-àd.  do  ne  la  pas  faire  dépen- 
dre d'autrui,  de  se  former  d'abord  lui- 
même  et  librement  ses  opinions;  ce 
n'est  qu'ensuite,  comme  il  le  dit  après, 
qu'il  les  a  fortifiées  par  l'autorité  d'au- 
trui et  surtout  des  anciens. 

8.  Imaginations,  opinions. 
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temps  passé,  me  dcsgouslc  et  d'aullniy,  et  de  moy  mesmc;  ou 
bien  qu'à  la  vérité  nous  vivons  en  un  siècle  qui  ne  prodaict  les 
choses  que  bien  médiocres  :  tant  y  a  que  ie  ne  cognois  rien 
digne  de  grande  admiration.  Aussi  ne  cognois  ie  gucres  d'iiommes 
avocques  telle  privante  qu'il  fault  pour  en  pouvoir  iuger-, 
et  ceulx  ausquels  ma  condition  me  mcsle  plus  ordinairement, 
sont,  pour  la  pluspart,  gents  qui  ont  peu  de  soing  de  la  culture 
de  l'ame,  et  ausquels  on  ne  propose,  pour  toute  béatitude,  que 
l'honneur,  et  pour  toute  perfection,  que  la  vaillance. 

Ce  que  ie  veois  de  beau  en  aultruy,  ie  le  loue  et  l'estime  tres- 
volontiers  ;  voire  i'encheris  souvent  sur  ce  que  l'en  pense,  et  me 
permets  de  mentir  iusques  là,  car  ie  ne  sçais  point  inventer  un 
subiect  fauls  :  ie  tesmoigne  volontiers  de  mes  amis,  par  ce  que 
i'y  treuvc  de  louable,  et  d'un  pied  de  valeur  l'en  foys  volontiers 
un  pied  et  demy  ;  mais  de  leur  prester  les  qualitez  qui  n'y  sont 
pas,  ie  ne  puis,  ny  les  dctïendre  ouvertement  des  imperfections 
qu'ils  ont  :  voire  à  mes  ennemis,  ie  rends  nettement  ce  que  ie 
(ioibs  de  tesmoignage  d'honneur;  mon  affection  se  change,  mon 
iugement  non,  et  ne  confonds  point  ma  querelle  avocques  aultrcs 
circonstances  qui  n'eu  sont  pas;  et  suis  tant  ialoux  de  la  liberté 
de  mon  iugement,  que  malayseement  la  puis  ie  quitter  )iour 
passion  que  ce  soit;  ie  me  foys  plus  d'iuiure  en  montant,  que 
ie  n'en  foys  à  celuy  de  qui  ie  ments.  On  remarque  celte  louai)lc 
et  généreuse  coustume  de  la  nation  persienne,  qu'ils  parloienl 
de  leurs  mortels  ennemis,  et  à  qui  ils  faisoient  guerre  à  oul- 
trance,  lionorablement  et  equitablement,  autant  que  porloit  le 
mérite  de  leur  vertu. 

le  cognois  des  iiommes  assez  qui  ont  diverses  parties  belles, 
qui  l'esprit,  qui  le  cœur,  l'adresse,  qui  la  conscience,  qui  le  lan- 
gage, qui  une  science,  qui  un'  auitre  ;  mais  de  grand  liomme  en 
gênerai,  et  ayant  tant  de  belles  pièces  ensemble,  ou  une  en  Ici 
degré  d'excellence  qu'on  le  doibve  admirer  ou  le  comparer  à 
ceulx  que  nous  lionorons  du  temps  passé,  ma  fortune  ne  m'en  a 
faict  vooir  nul  :  et  le  plus  grand  que  i'aie  cognou  au  vif,  ie  dis 
des  parties  naturelles  de  l'amo,  et  le  mieulx  nay,  c'estoit  Estienue 
de  La  Boëtie  '  ;  c'estoit  vrayement  un'  ame  pleine,  et  qui  montruit 
un  beau  visage  à  tout  sens;  un'  ame  à  la  vieille  marque,  et  qui  oust 
produict  de  grands  effects  si  sa  fortune  l'cust  voulu;  ayant  beau- 
coup adiousté  à  ce  riche  naturel,  par  science  et  estude. 

Les  plus  notables  hommes  que  i'aye  iugé,  par  les  apparences 

1.  Voir  liv.  1,  ch.  x.wii,  p.  36. 
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••xlcnios  (car,  [Kinr  les  iu^cr  à  ma  iikkIc,  il  l^^  faiiMrdil cschiiror 
tli'  [iliis  lirez),  ce  uni,  eslé,  pour  !e  l'aict  de  la  {guerre  el  surii- 
saiicc  mililaire,  le  tluc  ilc  Giiyso,  qui  moiirul  i\  Orléans,  et  le  feu 
maresclial  Slrozzi  '  ;  pour  f^euls  sulTisaiils  el  de  verlu  non  coni- 
imm(>,  Oli\ier^,  el  L'IlospilaP,  eiuuiccliers  de  France.  Il  nie 
semble  aussi  de  la  |ioësie,  qu'elle  a  eu  sa  vogue  en  noslre  siècle; 
nous  avons  ajjondance  de  bons  artisans  de  ce  meslier  là.  Aurai*, 
Deze^  Buciianan«,  L'ilosjiilal,  MonlDoré^,  Turiiebus*,  quant 
aux  François,  ie  pense  (ju'ils  Tout  nionlee  au  [ilus  baull  degré 
où  elle  sera  iamais-,  el  aux  parties  en  quoy  Hunsard'-*  el  du 
Bellay'"  cxccilenl,  ie  ne  les  Ireuve  guercs  csloingnez  de  la  per- 
fcclion  ancienne.  Adrianus  Turnebus  sçavoil  plus,  et  sçavoit 
niieulx  ce  qu'il  sçavoit,  qu'iioinme  qui  feusl  do  son  siècle,  ny 
loing  au  delà'*. Les  vies  du  ducd'Albc,  dernier  nu)rl,el  de  noslre 
conneslable  de  Montmorency,  ont  esté  des  vies  nobles '2,  cl  qui 


1.  Voir  Brantôme,  CcpiUnncs  eslran- 
gers,  Disc.  b2.  Le  mareschal  Slroszi.  Le 
mot  du  cardinal  de  Lorraine  n'inliime 
point  ce  témoignage  honorable,  mais 
il  est  curieu."c  à  rappeler.  On  parlait 
d'échanger  contre  Strozzi,  La  Noue, 
fait  prisonnier  à  Monconlour  {i:iC'J). 
n  II  y  a  en  France  plusieurs  Slrozzi, 
objectait  le  cardinal,  il  n'y  a  qu'un  La 
Nùuë.  » 

2.  O/îuî'e)' (1493-i;i60)  fui  chancelier 
de  France  comme  l'Hôpital.  Les  intri- 
gues de  Diane  de  Poitiers  le  tirent 
tomber  dans  la  disgrâce. 

3.  L'Bospilal,  l'illustre  chancelier, 
ré  en  IbOb,  mort  en  1573.  Voir  nos 
Morceaux  choisis,  p.  64. 

4.  Aurat,  on  dit  plutôt  Daurat  ou 
Dorât,  en  lalin  Auralus.  (Ces  formes 
latines  ont  mis  de  la  confusion  dans 
les  noms  propres).  Ce  poêle  érudit,  pro- 
fesseur de  grec  au  Collège  de  France, 
avait  fait,  suivanlJoseph  Scaligrr,  plus 
de  50,000  vers  français,  grecs  ou  latins. 
Né  dans  le  Limousin  vers  1510,  il  mou- 
rut en  1588. 

5.  D('zc.  Il  s'agit  du  célèbre  Tliéo- 
doicdc  Bèze(1519-16Ûb),  leplus  illustre 
des  ri.'formaleurs  français  après  Calvin. 
Outre  ses  œuvres  de  controverse,  ses 
sermons  et  ses  lettres,  dont  un  grand 
nombre  encore  inédites,  il  a  composé 
des  poésies,  des  tragédies,  entre  autres 
Abraliam  sacrifiant  (voir  nos  Morceaux 
clioi'iis  des  poètes  et  prosateurs  du 
seizième  siècle,  p.  287). 

6.  Buchanan,  poète  et  historien,  né 
en  Ecosse  en  1506,  mort  en  1582,  fut 
un  des  maîtres  de  Montaigne  avec  les 


savants  Muret  et  More!.  C'est  lui  qui, 
nous  dit  Montaigne  (liv.  I",  ch.  xxvi, 
songeant  à  composer  un  traité  de  l'in- 
stitution des  enfants  «  prenait  1  e.\em- 
plaire  »  de  son  élève. 

7.  Pierre  Mondoré,  le  moins  connu 
des  savants  nommés  ici,  fut  maître  des 
requêtes  et  bibliothécaire  du  roi.  Sainte- 
Marthe  en  fait  mention  dans  ses  E/oyes 
et  rilosiiital  dans  ses  poésies  latines 
(p.  91  et  521,  édit.  de  1825).  Mondoré 
se  relira  à  Sancerre,  dans  le  Berri,  où 
il  mourut  en  1571. 

8.  Turnebus  (Adrien),  né  aux  Ande- 
lys  en  1512,  mort  en  1565,  savant  pro- 
fesseur de  grec  et  de  philosophie  au 
collège  de  France.  Montaigne  en  fai- 
sait un  cas  particulier  et  vantait  chez 
lui  l'alliance  si  rare  du  savoir  et  de  la 
modestie. 

9.  Ronsard,  l'étoile  brillante  de  la 
Pléiade.  Né  aux  environs  de  Vendôme 
en  1524.  mort  en  1585. 

10.  Joacidm  du  Bellay  (15241560), 
encore  jilus  connu  par  le  célèbre  ma- 
nifeste intitulé  Défense  et  illustra- 
tion de  la  langue  française  (1530),  que 
par  ses  poésies.  (Voir  pour  tous  ces 
écrivainsi  nos  Morceaux  choisis  du  sei- 
zième siècle,  déjà  cités.) 

11.  lYy  loing  au  delà.  C.-à-d.  qu'en 
remontant  bien  loin  encore  dans  les 
temps  qui  l'ont  précédé,  on  ne  pourrait 
trouver  son  égal. 

12.  11  y  aurait  sans  doute  beaucoup  à 
dire  sur  ces  Vies  nobles  du  connétable 
de  Montmorency  et  surtout  du  duc 
d'Alho  ;  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
riiistoire  et  aux  faits  connus  pour  l'ap- 
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ont  eu  plusieurs  rares  ressemblances  de  forlnne  :  mais  la  beaiilé 
et  la  gloire  de  la  mort  de  cetluy  cy,  à  la  veue  de  Paris  et  de  son 
roy,  pour  leur  service,  contre  ses  plus  proches,  à  la  teste  d'une 
armée  victorieuse  par  sa  conduicte,  et  d'un  coup  de  main,  en 
si  extrême  vieillesse,  me  semble  mériter  qu'on  la  loge  entre  les 
remarquables  événements  de  mon  temps-,  comme  aussi,  la 
couslaute  bonté,  doulceur  de  mœurs,  et  facilité  consciencieuse 
de  monsieur  de  la  Noue,  en  une  telle  iniusiice  de  parts  armées 
(vraye  eschole  de  trahison,  d'inhumanité  et  de  brigandage),  oiJ 
lousiours  il  s'est  uourry,  grand  homme  de  guerre  et  Iresexpe- 
rimeuté'. 

l'ayprins  plaisir  à  publier,  en  plusieurs  lieux,  l'espérance  que 
i'ay  de  Marie  de  Gournay  le  lars,  ma  fille  d'alliance,  et  certes 
aimée  de  moy  beaucoup  plus  que  paternellement,  et  enveloppée 
en  ma  retraictc  et  solitude  comme  l'une  des  meilleures  parties 
de  mon  propre  estre  :  le  ne  regarde  plus  qu'elle  au  monde.  Si 
l'adolescence  pcult  donner  présage,  cette  ame  sera  quelque  iour 
capable  des  plus  belles  choses,  et  entre  aullres,  de  la  perfection 
de  cette  tressaincte  amitié,  où  nous  ne  lisons  point  que  son  sexe 
ayt  peu  monter  encore?  :  la  sincérité  et  la  solidité  de  ses  mœurs 
y  sont  desia  bastantes^;  son  affection  vers  moy,  plus  que  sura- 
bondante, et  telle,  en  somme,  qu'il  n'y  a  rien  à  souhaiter,  sinon 
que  l'appréhension  qu'elle  a  de  ma  fin,  par  les  cinquante  et 
cinq  ans  ausquels  elle  m'a  rencontré,  la  travaillast  moins  cruel- 
lement. Le  iugement  qu'elle  feit  des  premiers  Essais,  et  femme, 
et  en  ce  siècle,  et  si  ieune,  et  seule  en  son  quartier*  ;  et  la  velie- 


préeiatioa  morale  cl3  ces  personnages, 
mais  nous  ne  pouvons  omettre  de  faire 
remarquer  combien  l'appréciation  de 
Montaigne  sur  le  second  personnage 
est  entachée  d'inexactitude,  à  moins 
plutôt  que  sa  mémoire,  dont  il  se  plaint 
souvent,  n'ait  cette  fois  réellement 
trahi  l'auteur.  On  sait  en  etl'et  que  le 
vieux  connétaljle  prit  si  mal  ses  me- 
sures à  la  journée  de  Saint -Denis 
(10  nov.  1567)  que  son  artillerie,  ré- 
duite à  l'inaction,  son  infanterie,  dis- 
persée, il  fut  blessé  à  mort  en  condui- 
sant sa  cavalerie.  Et  pourtant  il  oppo- 
sait 15,000  hommes  à  4,000  protestants. 
Ce  fut  son  fils,  le  maréchal,  qui  par- 
vint à  le  déga'.'er  et  força  Condé  à  la 
retraite.  D'autre  paît,  Montaigne  fait 
tort  à  .Anne  de  Montmorency  en  le 
comparant  ici  au  duc  d'Albe,  dont  le 
nom  est  souillé  des  plus  odieuses 
cruautés. 

1.  Dans  l'édition  de  1588,  Montaigne 


ne  parlait  en  cet  endroit  ni  de  La  Noué, 
le  célèbre  héros  calviniste,  dont  les 
Discours  politiques  et  militaires  furent 
publiés  en  1587  (voir  nos  Morceaux  du 
seizième  siècle,  p.  195),  ni  de  M"*  de 
Gournay,  dont  l'éloge  suit,  et  qu'il  ne 
vit  pour  la  première  fois  que  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  en  1585,  pour 
surveiller  une  nouvelle  édilion  des  Es- 
sais. Dans  celle  que  donna  M"'  do 
Gournay  en  1635,  une  fausse  modestie 
lui  fit  tronquer  la  fin  de  ce  chapitre; 
c'était  de  plus  mal  comprendre  ses  de- 
voirs d'éditeur.  Elle  avait  été  mieux 
inspirée  en  la  conservant  dans  l'édition 
de  1595,  quitte  à  s'y  excuser  de  «  sa 
témérité  »  auprès  du  lecteur. 

2.  Bastantes,  suflisantes,  de  l'italien 
bastare,  suffire. 

3.  Seuil'  en  son  quartier,  en  son  pays, 
de  sorte  qu'elle  ne  cédait  pas  à  l'en- 
trainement  de  la  voix  publique.  On  a 
déjà  vu,  à  propos  de  La  Boétie,   que 

7. 
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incnce  fameuse  dont  ollc  m'aima  ot  me  désira  loiif^icmns,  sur  la 
soulo  estime  qn'iîllo.  on  print  de  moy,  loi)^(em|is  iivimt  m'avoir 
voii,  sont  des  accideiils  de  Iresdi^'iie  coiisideriilidn. 

Yoyià  tout  ce  ([lie  i'ay  co;;neii,   iiisqiies  à  celle  heure,  d'extra- 
ordinaire {grandeur  et  non  comniunc  '.  (Cli.  xvn.) 


23.  Pourquoi  l'auteur  parle  si  souvent  de  lui. 

le  ne  dresse  pas  icy  uuc  staluc  à  planter  au  (juarreloiir  d'une 
ville,  ou  dans  une  église,  ou  place  publicque  : 

Non  eqnidem  hoc  studeo,  bullatis  ut  inilii  iiiigis 

Pagina  turgescat 

Secreli  loquimiu'S  : 

c'est  pour  le  coing  d'une  librairie,  ou  pour  en  amuser  un  voisin, 
un  parent,  un  amy,  qui  aura  plaisir  à  me  raccointer*  etreprac- 
ti(|ucr  en  celt'  image.  Les  aullres  ont  prins  cœur  de  parler  d'eulx, 
pour  y  avoir  trouvé  le  subiecl  digne  et  riche  ;  moy,  au  rebours, 
pour  l'avoir  trouvé  si  stérile  et  si  maigre,  qu'il  n'y  peult  escheoir 
souspcçon  d'ostentation.  le  iuge  volontiers  des  actions  d'aultruy  : 
des  miennes,  le  donne  peu  à  iuger,  à  cause  de  leur  nihilité;  le 
ne  Ireuve  pas  tant  de  bien  en  moy,  que  le  ne  le  puisse  dire  sans 
rougir.  Quel  contentement  me  seroit  ce  d'ouïr  ainsi  quelqu'un 
qui  me  rccitast  les  mœurs,  le  visage,  la  contenance,  les  plus 
communes  paroles,  et  les  fortunes  de  mes  ancestrcs!  combien 
i"y  serois  altentif!  Vrayement  cela  parliroit  d'une  mauvaise 
nature,  d'avoir  à  mespris  les  pourfraicts  mesmes  de  nos  amis  et 
prédécesseurs,  la  forme  de  leurs  vcstemenls  et  de  leurs  armes. 
l'en  conserve  l'escriture,  le  seing,  des  heures*,  et  un'  cspee 
pcculicre  ^  qui  leur  a  servi  ;  et  n'ay  point  chassé  de  mon  cabinet 


Montaigne,  si  tiède  en  ses  affections  de 
famille,  semi^le  croire  à  une  sorte  d'in- 
fiiieiicc  mystérieuse  et  soudaine  quand 
il  s'agit  de  celles  où  le  sang  n'est  pour 
rien,  il  n'a  aimé  personne  autant  que 
La  Buctie,  M""  de  Gournay  et  Charon. 
On  ne  peut  s'empèclier  de  relever  un 
peu  de  naïveté  dans  l'expression  de 
eut  enthousiasme,  fondé  en  somme  au- 
tant sur  «  le  jugement  que  Mademoi- 
selle de  Gournay  feit  des  premi.'.rs 
Essais  » ,  que  sur  le  mérite  réel  de  cette 
fille  adoptive.  Elle  était  véritablement 
instruite,  mais  pédante  et,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer  dans  une  note 
bibliographique,  manqua  d'équité  vis- 
ft  vis  de  ceux  qui  l'avaient  aidée  dans 
sus  publications. 


1.  Quoique  Montaigne  dans  tout  son 
livre  parle  de  lui  sans  cesse  et  à  tout 
propos,  ce  chapitre  est  un  des  plus  in- 
téressants pour  la  connaissance  de  l'au- 
teur. On  peut  dire  qu'il  s'y  est  peint 
tout  entier  avec  une  candeur  et  une 
sincérité  parfaites. 

2.  Perse,  v.  19. 

3.  il/e  raccùinter,  se  familiariser  avec 
moi  par  le  moyen  de  cette  imago.  Nous 
avons  conservé  le  substantif  accoin- 
tance. 

4.  Des  heures.  On  appelle /jeures  di- 
verses parties  du  bréviaire,  comme 
matines,  vêpres,  etc.,  qu'on  récite  aux 
diverses  heures,  ou  simplement, /ie«res, 
le  livre  où  ces  prières  sont  contenues. 

5.  Peculiere,  particulière,  pecuUaris. 
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des  longues  gaules"  que  mon  pcre  porfoit  ordinairement  eu  la 
main  :  Palerna  vestis,  el  annulus;  lanto  carior  est  postcris, 
qiianto  crga  parentes  major  a/fcclus^.  Si  toutosfois  ma  poslorité 
est  d'aullre  appétit,  i'auray  bien  de  quoy  me  revenclier;  car  ils 
ne  sçauroient  faire  moins  de  compte  de  moy  que  i'en  fcray 

d'eux  en  ce  temps  là 

El  quand  personne  ne  me  lira,  ay  ie  perdu  mon  temps,  m'eslre 
enirotenu  tant  d'heures  oysifves  h  des  pensements  si  utiles  et 
agréables?  Moulant  sur  moy  cette  figure,  il  m'a  fallu  si  souvent 
me  testonner  el  composer  pour  m'extraire,  que  le  patron  s'en 
est  fermy,  et  aulcunement  formé  soy  mesmc  :  me  peignant  pour 
auliriiy,  ie  me  suis  peincl  en  moy,  de  couleurs  plus  nettes  que 
n'estoient  les  miennes  premières.  le  n'ay  pas  plus  faict  mon 
livre,  que  mon  livre  m'a  faict  :  livre  consubstantiel  a  son  auc- 
teur,  d'une  occupation  propre',  membre  de  ma  vie,  non  d'une 
occupation  et  fin  tierce  et  estrangiere,  comme  touts  aultrcs 
livres.  Ây  ie  perdu  mon  temps,  de  m'estre  rendu  compte  de 
moy,  si  continuellement,  si  curieusement?  car  ceulx  qui  se  re- 
passent par  fantasie  seulement  et  par  langue  %  quelque  heure,  no 
s'examinent  pas  si  primement  ^  ny  ne  se  pénètrent,  comme  celuy 
qui  en  faict  son  estude,  son  ouvrage  et  son  mestier,  qui  s'en- 
gage à  un  ri'gistre  de  durée,  de  toute  sa  foy,  de  toute  sa  force  : 
les  plus  délicieux  plaisirs,  si  se  dirigent  ils  au  dedans,  fuyent  à 
laisser  trace  de  soy,  et  fuyent  la  veue,  non  seulement  du  peuple, 
mais  d'un  aultre.  Combien  de  fois  m'a  celte  besongne  diverty  de 
cogitations  ennuyeuses?  et  doibvent  estre  comptées  pour  en- 
nuyeuses toutes  les  frivoles.  Nature  nons  a  eslrenez  d'une  large 
faculté  a  nous  entretenir  à  part;  et  nous  y  a[)pelle  souvent,  pour 
nous  apprendre  que  uous  nous  debvons  en  partie  à  la  société, 
mais  en  la  meilleure  partie  à  nous.  Aux  fins  de  renger  ma  fan- 
tasie à  resver  mesme  par  quelque  ordre  et  proiect,  et  la  garder 
de  se  perdre  et  extravagucr  au  vent,  il  n'est  que  de  donner 
corps  el  mettre  en  registre  tant  de  menues  pensées  qui  se  pré- 
sentent à  elle  :  i'escoule  à  mes  resveries,  parce  que  i'ay  à  les 
enroùUer.  Quantesfois,  estant  marry  de  quelque  action  que  la 
civilité  et  la  raison  me  probiboicnt  de  reprendre  à  descouverl, 
m'en  sjis  ie  icy  desgorgé,  non  sans  desseing  de  publicque  ins- 
truction*! et  si,  ces  verges  poétiques, 


i.  Gaule,  bâton,  grande  perche,  d'où 
ynuler,  gauler  des  noix. 

i.  S.Augustin  [decivitate  Dei,  i,  13). 

3.  D'une  occupation  propre,  c.-à-d. 
s'occupant  de  ma  personne. 


4.  C.-à.-d.  par  manière  de  conversa- 
lion. 

5.  Primement,  exactement. 

6.  Cet  aveu  qui  n'a  rien  que  do  fort 
'nonorable,   contredit    un   peu    ce   que 
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Zon  sus  l'œil,  zon  sur  le  groin, 
Zon  sur  le  dos  du  sagoin', 

s'impriment  cncoros  miouix  en  iwiiiirr,  qu'on  la  chair  viTvo. 
Qnoy,  si  ic  proslo  un  pou  pins  atloiilirvcmeiil,  raiiroillc,  aux 
livres,  depuis  que,  le  guello  si  l'en  ponrray  rriii|ioinier  quehpic 
cliose  (le  quoy  esmaillor  ou  cstayer  le  mien?  le  n'ay  auleune- 
nicnt  csludié  pour  l'aire  un  livre;  maisi'ay  aulennemont  csludié 
pour  ce  que  ie  l'avois  i'aict  ;  si  c'est  aulcuncmenl  esludier  qn'ef- 
ileurer  et  pincer,  par  la  teste,  ou  par  les  pieds,  lantost  un  auc- 
teur,  lanlost  un  aullrc,  nullement  pour  former  mes  opinions, 
ouy,    pour    les    assister    pieça    formées,   seconder  et   servir. 

(Ch.  xvni.) 


24.  Des  spectacles  de  gladiateurs. 

Les  Romains  dressoient  le  peuple  à  la  vaillance  et  au  mespris 
des  dangiers  et  de  la  mort,  par  ces  furieux  spectacles  de  gla- 
dialeurs  et  escrimeurs  à  oultrance  qui  se  combatlolent,  detail- 
loieiit^  elentreluoient  en  leur  présence  : 

Quid  vesani  aliud  sibi  vult  ars  impia  ludi, 

Quid  mortes  juvenum,  quid  sanguine  pasla  voluplas'? 

cl  dura  col  usage  iusques  à  Theodosius,  l'empereur  : 

Anipe  dilalam  tua,  dux,  in  tempora  famam, 
Qiiodiiue  patris  superest,  successor  laudis  habelo... 
JNullus  in  urbe  cadat,  cujus  sil  pœna  voluptas... 
Jam  solis  conlenla  feris,  infamis  arena 
Nulla  cruentatis  homicidia  ludat  in  armis*. 

C'estoil,  â  la  vérité,  un  merveilleux  exemple,  et  de  tresgrand 
fruict  pour  l'inslilution  du  peuple,  de  veoir  tous  les  iours  en  sa 
présence  cent,  deux  cenls,  voire  mille  couples  d'iiommes,  armez 
les  uns  contre  les  aultres,  se  hacher  en  pièces  avec  une  si 
extrême  fermeté  de  courage,  qu'on  ne  leur  veit  lasclier  une 
parole  de  foibicsse  ou  commisération,  jamais  tourner  le  dos,  ny 
faire  seulement  un  mouvement  lasche  pour  gauchir  au  coup  de 
leur  adversaire,  aius  tendre  le  col  à  son  espee,  et  se  présenter 
au  coup  :  il  est  advenu  à  plusieurs  d'entre  eulx,  estants  blecez 


Montaigne  répète  souvent  :  qu'il  n'écrit 
que  pour  lui;  il  a  aussi  des  prétentions 
de  censeur  moraliste  et  il  a  raison. 

1.  Marot,   dans   son  é[iitre  intitulée 
Fripelipes,  valet  de  Mavùt,  à  Sugon. 


2.  Détaillaient,  taillaient  en  pièces. 

3.  Autrement  quel   serait   le  but  de 
l'art  insensé  des  gladiateurs?  etc. 

4.  Prudence,  Contre  Symmaque,  n, 
643. 
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à  mort  de  force  playes,  d'envoyer  demander  au  peuple  s'il  estoit 
content  de  leur  debvoir,  avant  que  se  coucher  pour  rendre 
l'esprit  sur  la  place.  Il  ne  falloil  pas  seulement  qu'ils  combattis- 
sent et  mourussent  constamment,  mais  encores  alaigrement;  en 
manière  qu'on  les  hurloit  et  mauldissoit,  si  on  les  veoyoit  es- 
triver'  à  recevoir  hi  mort  :  les  filles  mesmos  les  incitoieut  : 

Consurgit  ad  ictus  : 
Et,  quoties  victor  ferrum  jngiilo  inscrit,  illa 
Dellcias  ait  esse  suas,  pectusque  jacentis 
Virgo  modesta  jubet  converse  pollice  rumpi^. 

Les  premiers  Romains  employoient  à  cet  exemple  les  criminels  : 
mais  depuis  on  y  employa  des  serfs  innocents,  et  des  libres 
mesmes  qui  se  vendoient  pour  cet  effet,  iusques  à  des  sénateurs 
et  chevaliers  romains,  et  encores  des  femmes  : 

Nunc  c'apul  in  mortem  vendunt,  et  funus  arenae, 

Atqiie  hostem  sibi  quisque  parât,  quum  bella  quiescunt'  : 

Hos  inter  fremitus  novosque  lusus 

Stat  sexus  rudis  insciusque  ferri, 
Et  pugnas  capit  improbus  viriles*  : 

ce  que  ie  trouverois  fort  estrange  et  incroyable  si  nous  n'estions 
accoustumez  de  veoir  touts  les  iours,  en  nos  guerres,  plusieurs 
milliasses  d'hommes  esirangiers,  engageants,  pour  de  l'argent, 
leur  sang  et  leur  vie  à  des  querelles  où  ils  n'ont  aulcun  interest^. 

(Ch.  xxm.) 

25.  Des  duels. 

Nos  pères  se  contentoient  de  revencher  une  iniure  par  un 
desmenti,  un  desraenti  par  un  coup,  et  ainsi  par  ordre*;  ils 
estoient  assez  valeureux  pour  ne  craindre  pas  leur  adversaire 
vivant  et  oultragé  :  nous  tremblons  de  frayeur,  tant  que  nous  le 
veoyons  en  pieds;  et  qu'il  soit  ainsi '^j  nostre  belle  practique  d'au- 


1.  Estriver,  résister,  témoigner  de 
la  répugnance. 

2.  Prudence,   Contre  Symmaque,  ii, 
617. 

3.  Manilius,  Astroiîom.,  iv,  225. 

4.  Stace,  Sylv.,  I,  vi,  51. 

5.  Quoi  qu'en  dise  Montaigne,  il  est 


verser  le  sien.  S.  Augustin  a  prolesté 
éloquemment  contre  ce  paradoxe.  (Cité 
de  Dieu,  I,  .\;  III,  ii;  VI,  vu.)  Au 
reste,  Montaigne  lui-même  a  varié  dans 
l'appréciation  de  ces  jeux.  (Voir  liv.  lil, 
morceau  15.) 

6.  J.-J.  Rousseau  s'est  souvenu  de  ca 


fort  contestable   que   la  vue  du  sang  i  passage  dans  sa  lettre  sur  le  duel  (iVoa- 
versé  dans  l'arène  fût  «  un  merveilleu-x  i  velle  Heloïse,  lettre  LVIl). 
exemple  et    de   tresgrand   fruict  pour  '      7.  Jît  qu'il  soit  aijisi,  c.-à-d.  si  nous 
l'institution  du  peuple.  »    Voir  couler  ^  voyons  notre  adversaire  «  en  pieds  •, 
le    sang    d'autrui    n'apprend   guère  à  .  vivant. 
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ioiird'liuy  porto,  ollo  pas  de  iiouisuyvrc  ;\  mort,  aussi  bien  ccliiy 
ijiie  nous  avons  oITonso,  que  coliiy  (|ni  nous  a  oITonsoz?  C'i-st 
aussi  une  espocc  do  hiscliolô  ([ni  a  inirdduici,  on  nos  cond)Mls 
sinf^nliors  col  usayo  i\i'  nous  acconiiiaij^nor  do  socouds,  ol  liors, 
et  (luarls  :  c'osloiL  ancionnonienl  dos  diiols;  co  sont  à  colle,  heure 
ronoonlros  et  ballaillcs.  La  solitude  faisoil  [icur  aux  jtroiTiiors 
(jui  rinvenloreiil,  quum  in  se  cuiquc  minimum  fiducix  essel  ;  car 
naturtdloniont  (luohiuo  conipaiynio  que  ce  soil  apporte  confort 
et  soulagonionl  au  dan^icr.  On  se  servoit  anciennoinenl  do  per- 
sonnes tierces,  pour  garder  (ju'il  ne  s'y  feisl  désordre  et  des- 
loyaulé,  et  pour  lesnioigner  de  la  fortune  du  comljat  :  mais  de- 
puis qu'on  a  prins  ce  train,  (ju'ils  s'y  engagiMit  eulx  niosmes, 
quieon(iue  y  est  convié  ne  peult  lionneslenient  s'y  tenir  connue 
spectateur,  de  peur  qu'on  ne  luy  attribue  que  ce  soit  faulte  ou 
d'affection  ou  de  cœur.  Oultro  i'iniustice  d'une  telle  action,  et 
vilenie,  d'engager  à  la  protection  de  voslre  honneur  aultre 
valeur  et  force  que  la  voslre,  ie  treuve  du  desadvanlage  à  un 
lionnne  de  bien,  et  qui  pleinement  se  fie  de  soy,  d'aller  mesler 
sa  fortune  à  celle  d'un  second  :  cliascun  court  assez  de  liazard 
pour  soy,  sans  le  courir  cncores  pour  un  aultre,  et  a  assez  à 
faire  à  s'asseurer  en  sa  propre  vertu  pour  la  dcffense  de  sa  vie, 
sans  comniellre  chose  si  chère  en  mains  tierces.  Car,  s'il  n'a 
esté  expressément  marchandé  au  contraire',  des  quatre,  c'est 
une  partie  liée-,  si  voslre  second  est  à  terre,  vous  en  avez  deu\ 
sus  les  bras,  avecques  raison  ^  :  et  de  dire  que  c'est  suporclicrie, 
die  l'est  voiremcnt;  comme  de  charger,  bien  armé,  un  homme 
qui  n'a  (ju'un  tronçon  d'espee,  ou,  ton!  sain,  un  honuue  qui  (!sl 
dcia  fort  blecé;  mais  si  ce  sont  advanlagos  que  vous  ayez  gaigaé 
en  combattant,  vous  vous  en  pouvez  servir  sans  reproche.  La 
disparité  etinegualité  ne  se  poisc  et  considère  que  de  l'estat  en 
qnoy  se  commence  la  meslee;  dti  reste  prenez  vous  en  à  la 
fortune  :  et  quand  vous  en  aurez,  tout  seul,  trois  sur  vous,  vos 
doux  compaignons  s'estants  laissez  tuer,  on  ne  vous  faicl  non 
plus  de  tort^  que  ie  ferois,  à  la  guerre,  de  donner  un  coup  d'cspee 
à  l'ennemy  que  ie  verrois  attaché  à  l'un  des  noslres,  de  pareil 
advantage.  La  nature  de  la  société  i)orle,  oij  il  y  a  trouppi 
contre  trouppe,  comme  oîi  nostre  duc  d'Orléans  desfia  le  roy 
d'Angleterre  Henry,  cent  contre  cent  3;  trois  cents  contre  au- 


1.  S'il  n'a  esté  marchandé,  c.-à-d.  à 
moins  de  marché,  de  convention  con- 
traire. 

2.  C.-à-d.  quec'est  la  loidecccombat. 

3.  On  ne  vous  faict  non  plus  de  tort, 


c.-à-d.  que  c'est  «  avecques  raison  » ,  on 
ne  viole  pas  les  règles  de  l'Iionneur 
(d'après  l'usage  établi  de  nos  jours). 

4.  Voir  Chroniques  de  Monstrelel, 
vol.  I,  ch.  IX. 
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tant,  comme  les  Argiens  contre  les  Lacedemoniens*  ;  trois  à 
trois,  comme  les  Horacicns  contre  les  Ciiriaciens,  Que  la  mul- 
titude de  cliasque  part  n'est  considérée  que  pour  un  homme 
seul  :  partout  où  il  y  a  compaiguie,  le  Iiazard  y  est  conlus  et 
mcslé.  (Cil.  xxvu.) 


26,  Quelle  étude  convient  à  la  vieillesse. 

Noslre  estude  etnostre  envie  debvroient  quelquesfois  sentir  la 
vieillesse.  Nous  avons  le  pied  à  la  fosse;  et  nos  appétits  etpour- 
suittes  ne  font  que  naislre  : 

Tu  secanda  marmora 
Locas  siib  ipsuni  funus,  et,  sepulcri 
luimemor,  stniis  doiuos^. 

Le  plus  long  de  mes  desseings  n'a  pas  un  an  d'estendue  :  ie  ne 
pense  désormais  qu'à  finir,  me  desfoys  de  toutes  nouvelles  espé- 
rances et  entreprinses,  prends  mou  dernier  congé  de  touts  les 
lieux  que  ie  laisse,  et  me  despossede  touts  les  iours  de  ce  que 
i'ai.  OUm  jam  nec  "pcrit  quidquammihl,nec  acquiritur....  plus 
superest  viatici  qitam  vIsë'^. 

Vixi,  et  quem  dederat  cursum  fortuna  peregi  *. 

C'est  enfin  tout  le  soulagement  que  je  treuve  eu  ma  vieillesse, 
qu'elle  amortit  en  moy  plusieurs  désirs  et  soings  de  quoy  la  vie 
est  inquiétée;  le  soing  du  cours  du  monde,  le  seing  des  ri- 
cliossos,  de  la  grandeur,  de  la  science,  de  la  santé,  de  moy. 
Celtuy  cy  apprend  à  parler,  lors  qu'il  luy  fault  apprendre  à  se 
taire  pour  iamais.  On  peult  continuera  tout  temps  l'estude,  non 
pas  l'escholage  :  la  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécédaire^! 

Diversos  diversa  juvant;  non  omnibus  annis 
Omnia  conveniunt^. 

S'il  tault  estudier,  estudions  un  estude  sortable  à  nostre  con- 
dition, à  fin  que  nous  puissions  respondre,  comme  celuy  à  qui, 
quand  on  demanda  à  quoy  faire  ces  cstudes  en  sa  décrépitude, 
«  A  m'en  jiarlir''  meilleur,  et  plus  à  mon  ayse,  »  respondict  il. 


1.  Pour  la  plaine  de  Thyrée  (Héro- 
dote, I,  82;  Pausanias,  x,  9;  Atliénée, 
XV,  G,  etc.) 

t.  Horace,  Odes,  II,  xviii,  17. 

3.  Sénèque,  Kpixt.,  77. 

4.  Virgile,  Enéide,  iv,  653. 

5.  Abécédaire,  remis  à  l'a,  b,  c,  d;  ce 


mot  est  amené  par  l'expression  escho- 
loge.  Montaigne  traduit  Sénèque  qui  a 
dit  :  a  Twpis  et  ridicula  ras  est  elemen- 
tarins  senex.  »  {Epist.  36.) 

6.  Pseudo-Gallus,  i,  104. 

7.  A  m'oi  partir,  se  partir  de,  quitter, 
encore  un  de  ces  nombreux  verbes  aux- 
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Tel  osludo  fciit  ccliiy  du  iouiio  Ciildii,  sonlaiil  sa  lin  iirdcliaino, 
(|iiisi'  rtMicoiilra  au  discours  de  IMatoii,  Do  rolornilc  de  l'amc'  ; 
non,  connue  il  l'aiill  croire,  iju'il  ne  l'ensl  de  lonj;  lenips  garny 
de  toute  sorte  de  UHUiili(Uis  pour  un  tel  desloyenieut-,  d'asseu- 
rancc,  de  volonté  ferme  et  d'iuslruetion,  il  en  avoil  plus  que 
Platon  n'en  a  en  ses  cscripis  :  sa  science  et  son  couragi;  estoient, 
pour  ce  rc{:;ard,  au  dessus  de  la  pliilosopliic  :  il  print  celle  occu- 
paliou,  non  pour  le  s(>rvice  de  sa  mort;  nuiis,  couune  c(!kiy  (jui 
n'interromiiit  pas  soulcnient  son  sommeil  et  l'imporlance  d'une 
lell(!  dcliberaliou,  il  continua  aussi  sans  chois  et  sîuis  cliangc- 
ment  ses  esludes  avec  les  aullres  actions  accoustumecs  de  sa 
vie.  La  nuicl  qu'il  veint  d'eslre  refusé  de  la  prcture,  il  la  passa  h. 
iouer;  celle  en  laquelle  il  debvoit  mourir,  il  la  passa  à  lire  :  la 
perte  ou  de  la  vie,  ou  de  l'olTicc^,  tout  luy  feul  un.  (Cli.  xxvui.) 

27.  La  prescience  divine  et  la  liberté  humaine. 
Le  fatalisme. 

Parmy  nos  aultres  disputes,  celle  du  Fatum  s'y  est  meslee  : 
et,  pour  attacher  les  ciioses  et  nostre  volonté  mesme  à  certaine 
et  inévitable  nécessité  3,  on  est  encores  sur  cet  argument  du 
temps  passé,  «  Puisque  Dieu  prevcoit  toutes  choses  debvoir 
ainsi  advenir,  comme  il  faict  sans  double;  il  fault  doncques 
qu'elles  adviennent  ainsin.  »  A  quoy  nos  maistres  respondent, 
«  Que  le  veoir  que  quelque  chose  advienne,  comme  nous  faisons, 
et  Dieu  de  niesmes  (car  tout  luy  estant  présent,  il  veoit  plustost 
qu'il  ne  preveoit),  ce  n'est  pas  la  forcer  d'advenir  :  voire,  nous 
veoyons,  à  cause  que  les  choses  adviennent;  et  les  choses 
n'adviennent  pas,  à  cause  que  nous  veoyons  :  l'advenement 
fait  la  science,  et  non  la  science  l'advenement'^.  Ce  que  nous 
veoyons  advenir,  advient;  mais  il  pouvoit  aullremcnt  advenir; 
et  Dieu,  au  registre  des  causes  des  advonemenls  qu'il  a  en  sa 
prescience,  y  a  aussi  celles  qu'on  appelle  fortuites,  el  les  volon- 
taires qui  despendent  de  la  liberté  qu'il  a  donné  à  nostre  arbi- 
trage, et  sçait  que  nous  fauldrons,  parce  que  nous  aurons  voulu 
faillir » 


quels  Montaigne  donne  une  forme  ré- 
fléchie. 

1.  C'est  le  Phédon  ou  traité  de  l'Im- 
mortalité de  l'âme. 

2.  De  l'office,  c.-à-d.  de  la  préture. 

3.  Attacher  les  choses...  c.-à-d.  en- 
chaîner,   en  sorte  que   notre    volonté 


esclave  ne  puisse  rien  changer  au  cours 
fatal  des  événements. 

4.  L'advenement  faict  la  science..., 
formule  abrégée  de  la  pensée  précé- 
dente :  l'événement  est  su,  prévu,  parce 
qu'il  arrivera,  mais  n'arrivera  pas, 
parce  qu'il  a  été  prévu. 
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Un  personnage,  grand  d'ans,  do  nom,  de  dignité  et  de  doc- 
trine, se  vantoit  à  inoy  d'avoir  esté  porté  à  certaine  mutation 
'.resimportante  de  sa  foy  par  une  incitation  estrangiere,  aussi 
i)izarre;  et  au  reste,  si  mal  concluante,  que  le  la  trouvois  plus 
forte  au  revers  ^  :  hiy  l'appelloit  miracle,  et  moy  aussi,  à  divers 
sens.  Leurs  historiens  disent  que  la  persuatioii  eslant  populaire- 
ment semée  entre  les  Turcs  de  la  fatale  et  imployable  prescrip- 
tion de  leurs  iours,  aydc  a]ipaicmraont  à  les  asscurer  aux  dan- 
giers.  Et  ie  cognois  un  grand  [irince-  qui  en  faici  heureusement 
son  proufict,  soit  qu'il  la  croye,  soit  qu'il  la  prenne  pour  excuse 
à  se  liazarder  extraordiuaircment  :  Pourveu  que  fortune  ne  se 
lasse  trop  tost  de  luy  faire  espaule^!  (Ch.  xxix.) 


28.  Contre  la  colère. 

Combien  de  f(jis  m'a  il  prins  envie,  passant  par  nos  rues,  de 
dresser  une  farce  pour  venger  des  garsonnels  que  ic  veoyois 
escorclier,  assommer  et  meurtrir  à  quelque  père  ou  mère  furieux 
et  forcenez  de  cholere!  Vous  leur  veoyez  sortir  le  feu  et  la  rage 
des  yeulx, 

Riibie  jecur  iiicendenle,  fenmtur 
Pi'tTcipites;  ut  saxa  jugis  abriipta,  quibus  mons 
Sublrahitur,  clivoque  iatus  pendente  recedit*, 

(et,  selon  Hippocrates,  les  plus  dangereuses  maladies  sont  celles 
qui  desfigurent  le  visage),  à  tout^  une  voix  Irenchante  et  cscla- 
tante,  souvent  contre  qui  ne  faict  que  sortir  de  nourrice.  Et 
puis  les  voylà  estropiez,  eslourdis  de  coups;  et  nostrc  iustice 
qui  n'en  faict  compte,  comme  si  ces  esboittemenls®  et  esloche- 
menls''  u'estoient  pas  des  membres  de  nostre  chose  pu- 
blicquc  : 

Graliira  est,  qiiod  patriœ  civem  popiiloque  dedisti; 
Si  facis,  ut  patiioc  sit  idoneus,  utilis  agris, 
Ulilis  et  beliormii  et  pacis  rébus  agendis^. 


1.  C.-à-d.  pour  prouver  la  thèse  op- 
posée. 

i.  Montaigne  cite  en  ce  chapitre 
d'autres  exemples  de  personnages  fa- 
talistes. Quels  sont  ces  deux  dont  il 
parie  ici?  Le  dernier  ne  serait-il  pas 
Henri  IV? 

3.  Comment  concilier  la  prescience 
divine  avec  ia  liberté  humaine  ?  C'est 
là  une  des  princi|iales  objections  oppo- 
sées à  la  liberté  de  l'homme.  Montaigne 


y  a  fait  la  meilleure  et  la  seule  réponse 
possible. 

4.  Juvénal,  vi,  647. 

5.  A  tout,  avec. 

6.  Esboittements,  pour  déboitenionts. 

7.  Eslochements,  dislocations,  du 
verbe  eslocher,  que  Nicot  fait  venir  de 
edocare ,  proprement  déplacer.  On 
trouve  dans  Rabelais  deslocher  eu  ce 
sens  de  disloquer,  i,  27. 

8.  Juvénal,  xiv,  70. 
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Il  n'est,  passion  (|ni  oshranlc  l:inl  la  siiici'iiU'  îles  iiiyonicnls, 
qiio  la  cliolorc.  Atilcnn  ne  l'croil  donlilo,  de  pnnir  (l(^  morl  lo 
iu;^'!'  (]ni,  jiar  cliolorc  nnroit  condamné  son  criminel;  pouiMinoy 
est  ii  non  pins  permis  aux  pores  ol  aux  pédantes',  do  foueiier 
les  enfants  et  les  cliastier  estants  en  eliolere?  ce  n'est  plus  cor- 
recli(tn,  c'est  vengeance.  Le  cliastiemenl  lient  lieu  de  médecine 
auxenl'iuits  :  et  souIVririons  nous  un  médecin  (|ui  feusl  animé  et 
courroucé  contre  son  i)alient? 

Nous  mesmes,  pour  bien  l'aire,  ne  dehvrions  Jamais  mettre  la 
main  sur  nos  serviteurs,  tandis  (juc  la  diolere  nous  dure.  Peu 
dani  (|ue  le  jiouis  nous  bat  et  que  nous  sentons  de  l'esmotion, 
remettims  la  partie  :  les  choses  nous  seudileront  à  la  v(>rité 
aullres,  quand  nous  serons  r'accoyscz-  et  rel'roidis.  C'est  la  pas- 
sion qui  commande  lors,  c'est  la  passion  qui  parle;  ce  n'est  pas 
nous  :  au  travers  d'elle,  les  fanltes  nous  apparoissent  plus 
faraudes,  comme  les  corps  au  travers  d'un  brouillas  ^.  Celuy  qui 
a  faim  use  de  viande;  mais  ccluy  qui  vèult  user  de  cbastiement 
n'en  doibt  avoir  faim  ny  soif.  Et  puis,  les  cbastiements  qui  se 
font  avecques  poids  et  discrétion  se  receoivent  bien  mieulx  et 
avecques  plus  de  fruict  de  celuy  qui  les  soufl're  :  aullrement,  il 
ne  pense  pas  avoir  esté  Justement  condamné  par  un  homme 
agité  d'ire*  et  de  furie;  et  allègue,  pour  sa  iustificalion,  les 
mouvements  extraordinaires  de  son  maistrc,  rinllanimaliou  de 
son  visage,  les  serments  inusitez,  et  cette  sienne  inquiétude  et 
précipitation  téméraire  : 

Ora  lument  ira,  nigrescunt  sanguine  venaî, 
Liiinina  Gorgoneo  sœvius  igné  micant^. 


Les  escripls  de  Plularque,  à  les  bien  savourer,  nous  h',  des- 
couvrent assez,  et  le  pense  le  cognoistrc  iusques  dans  l'ame;  si 
vouldrois  ie  que  nous  eussions  quelques  mémoires  de  sa  vie.  El 
me  suis  iecté  en  ce  discours  à  quartier,  à  propos  du  bon  gré  que 
ie  sens  à  Aul.  Gellius^  de  nous  avoir  laissé  parescriptce  conte 
de  ses  mœurs,  qui  revient  à  mon  subiect  de  la  cholerc  :  un  sien 
esclave,  mauvais  homme  et  vicieux,  mais  qui  avoit  les  aureilles 
aulcunement  abbruvees  des  leçons  de  philosophie,  ayant  esté, 


1.  Pédante,  c'est  le  mot  italien  pé- 
dante, pédant. 

2.  Itaccoysez.  On  trouve  dans  les 
dict.  du  temps  accoyser,  calmer,  adou- 
cir. La  racine  de  ces  verbes  est  l'ad- 
jectif COI  qui  a  vieilli,  calme,  immobile. 


3.  Passage  cilé  textuellement  de  la 
version  d'Amyot  iPlutarque,  Comment 
il  faut  refréner  la  colère,  cliap.  xi). 

4.  Ire,  colère,  ira.  Ce  mot  a  vieilli. 

5.  Ovide,  de  Arte  amandi,  m,  503. 

6.  Aulu  Celle,  xviii,  3. 
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pour  quelque  sienne  faulte,  despouillé  par  le  commandement  de 
Philarque,  pondant  qu'on  le  fouettoit,  grondoit  au  commence- 
ment, «  Que  c'esloit  sans  raison,  et  qu'il  n'avoit  rien  faict  :  » 
mais  enfia,  se  mettant  à  crier,  et  iniurier  bien  à  bon  escient 
son  maislre,  luy  reprochoit  «  qu'il  n'estoit  pas  philosophe  comme 
il  s'en  vantoil;  qu'il  luy  avoit  souvent  ouï  dire  qu'il  estoit  laid 
de  se  courroucer,  voire  qu'il  en  avoit  faict  un  livre;  et  ce  que 
lors,  tout  plonge  en  la  cliolere,  il  le  faisoit  si  cruellement  battre, 
desmentoit  entièrement  ses  escripts.  »  A  cela  Plutarque,  tout 
froidement  et,  tout  rassis  :  «  Comment,  dict  il,  rustre,  à  quoy 
»  iuges  lu  que  ie  sois  à  cette  heure  courroucé?  mon  visage,  ma 
»  voix,  ma  couleur,  ma  parole,  te  donne  elle  quelque  lesmoi- 
»  gnage  que  ie  sois  esmcu?  ie  ne  pense  avoir  ny  les  yeulx  elTa- 
»  rouchez,  ny  le  visage  troublé,  ny  un  cry  effroyable  :  rougis  ie? 
»  escume  ie?  m'escliappe  il  de  dire  chose  de  quoy  i'aye  à  me 
»  repentir?  tressauls  ie^?  fromis  ie  de  courroux?  car,  pour  te 
»  dire,  ce  sont  là  les  vrais  signes  de  la  cholore.  »  Et  puis,  se 
deslournant  à  celuy  qui  fouetloit  :  «  Continuez,  luy  dict  il, 
lousiours  voslre  besongne,  pendant  que  cettuy  cy  et  moy  dispu- 

tons^ » 

Quand  ie  me  courrouce,  c'est  le  plus  vifvement,  mais  aussi  le 
plus  briefvemcnt  et  secrètement,  que  ie  puis  :  ie  me  perds  bien 
en  vislesse  et  en  violence;  mais  non  pas  en  trouble,  si  que 
i'aille  iectanl  à  l'abandon  et  sans  chois  toutes  sortes  de  paroles 
iuiurieuses,  et  que  ie  ne  regarde  d'asseoir  pertinemment  mes 
poiuctes  où  i'csiime  qu'elles  blecent  le  plus;  car  ie  n'y  employé 
communément  que  la  langue.  iMes  valets  en  ont  meilleur  marché 
aux  grandes  occasions  qu'aux  petites  :  les  petites  me  surpren- 
nent; et  le  malheur  veult  que  depuis  que  vous  estes  dans  le 
précipice,  il  n'importe  qui  vous  ayt  donné  le  bransie,  vous  allez 
lousiours  iusques  au  fond  :  la  choute  se  presse,  s'esmeut,  et  se 
haste  d'elie-mesme.  Aux  grandes  occasions,  cela  me  paye^ 
qu'elles  sont  si  iustes,  que  chascun  s'altend  d'en  veoir  naislre 
une  raisonnable  cholere;  ie  me  glorifie  à  tromper  leur  atlente  : 
ie  me  bande  et  prépare  contre  celles  cy,  elles  me  niellent  en 
cervelle,  et  menacent  de  m'emporter  bien  loing,  si  ie  les 
suyvois;  ayseement  ie  me  garde  d'y  entrer,  et  suis  assez  fort,  si 
ie  l'attends,  pour  repoulser  l'impulsion  de  cette  passion,  quelque 
violente  cause  qu'elle  ave  ;  mais  si  elle  me  préoccupe  *  et  saisit 


\.  Tressauls  ie,  du  verbe  tressaillir. 

2.  Disputons,  au  sens  latin  disputore, 

discutons  sur  les  signes  de   la  colère. 


3.  C.-à-d.  me  surprend  non  préparé. 

4.  Me  paye,  me  satisfait,  me  dédom- 
mage. 
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iino  fois,  o!lo  m'(Miipnrl(\  (jiichjiic  viiiiic  (•;iiis(>  (in'ollo  ayl.  le 
niJircliaiulc.  '  ainsi  avoc(|urs  ci'ulx  ([iii  iic.iivi'iil  ruiitcstiîr  avcc- 
(|U('s  nioy  :  «  0'i;i'"l  vnus  me  soiidroz  csmou  le  proniiiT,  laissez 
iiioy  alliT  à  lor(  on  ii  droict  :  l'on  fcray  de  incsme  à  mon  loiir.  » 
La  (empeste  ne  s'enj^enilrc  que  tle  la  coiiciirrence^  desclioleres, 
qui  se  produisent  volontiers  l'une  de  l'aullre;  et  ne  naissent  pas 
en  un  poincl  :  donnons  à  cliascune  sa  course,  nous  voyià  tou- 
siours  en  paix.  Utile  ordonnance,  mais  de  difficile  exécution,  l'ar 
fois  m'advient  il  aussi  de  représenter  le  courroucé,  pour  le  rcjiçle- 
ment  de  ma  maison,  sans  aulcune  vraye  esmotion.  A  mesure 
que  l'aa^e  me  rend  les  humeurs  plus  aigres,  i'esludic  ii  m'y 
op|ioser  ;  et  feray,  si  ie  puis,  que  ie  seray  d'oresenavanl  d'au- 
tant moins  chagrin  et  difficile,  que  i'auray  plus  d'excuse  et 
d'inclination  à  l'eslre,  quoyque  par  cy  devant  ie  l'aye  esté  enire 
ceulx  qui  le  sont  le  moins.  (Cliap.  xxxi.) 

29.  De  la  patience  et  opiniâtreté.  Qu'il  ne  faut  pas 
toujours  juger  des  autres  par  soi. 

Qui  s'enquerra  à  nos  argoulets^  des  expériences  qu'ils  ont 
eues  en  ces  guerres  civiles,  il  se  trouvera  des  efl'ecls  de  patience, 
d'obsfinalion  et  d'opiniastreté  parmy  nos  misérables  siècles,  et 
en  celle  tourbe  molle  et  ciremince,  dignes  d'estre  comparez  à 
ceu'x  de  la  vertu  sparlaine  *. 

le  sçais  qu'il  s'est  trouvé  des  simples  paisaus  s'eslre  laissez 
griller  la  plante  des  pieds,  ecrazer  le  bout  des  doigts  à  tout  le 
chien  d'une  pistole^,  poulser  les  yeux  sanglants  hors  de  la  leste, 
à  force  d'avoir  le  front  serré  d'une  chorde,  avant  que  de  s'eslre 
seulement  voulu  mettre  à  rençon.  l'en  ay  veu  un,  laissé  pour 
mort  tout  nud  dans  un  fossé,  ayant  le  col  tout  meurtri  et  enllé 
d'un  licol  qui  y  pendoit  encores,  avecques  lequel  onl'avoit  tirasse 
toute  la  nuit  à  la  queue  d'un  cheval,  le  corps  percé  en  cent  lieux 
à  coups  de  dague  qu'on  luy  avoit  donnez,  non  pas  pour  le  tuer, 
mais  pour  luy  faire  de  la  douleur  et  de  la  crainte  ;  qui  avoit 
soutTert  tout  cela,  et  iusques  à  y  avoir  [lerdu  parole  et  sentiment, 
résolu,  à  ce  qu'il  me  dict,  de  mourir  [)lustosl  de  mille  morts, 
(comme  de  vray,  quant  à  sa  souffrance,   il  en  avait  passé  une 


1.  Je  marchande,  c'est  une  aorte  de 
compromis,  de  marché  qu'il  débat. 

2.  Concurreiice,  clioc,  concursus. 

3.  Argoulet.  (Voir  page  31,  note  6.) 
Montaigne  se  sert  toujours  do  ce  mot 
dans  une  acception  de  mépris  :  «  La 
prinse  de  dix  argoulets  et  d'un  pouil- 


1er.  »  Ici  encore  l'auteur  relève  des  té- 
moignages de  patience  et  de  fermeté, 
même  chez  de  misérables  soldats. 

4.  Spartaine,  Spartiate. 

5.  A  tout  le  chien  d'une  pislole, 
c.-à-d.  de  toute  la  force  de  détente  du 
chien  d'un  pistolet. 
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toute  onliere)*,  avant  que  rien  prometlre  ;  et  si  estoit  un  des 
plus  riclios  laboureurs  de  loutc  la  contrée.  Combien  en  a  Ion 
veu  se  laisser  patiemment  brusler  et  rostir  pour  des  opinions 
empruntées  d'aultruy,  ignorées  et  incognenes?  l'ai  cogneu  cent 
et  cent  femmes,  car  ils  disent  que  les  tesles  de  Gascoigne  ont 
quelque  prérogative- en  cela,  que  vous  eussiez  plustost  faict 
mordre  dans  le  fer  cliauld,  que  de  leur  faire  desmordre  une 
opinion  qu'elles  eussent  conceue  eu  cholere  ;  elles  s'exaspèrent 
à  rencontre  des  coups  et  de  la  contraincte  :  et  celui  qui  forgea 
le  conte  de  la  femme  qui,  pour  aulcunc  correction  de  menaces 
et  bastonnades,  ne  cessoit  d'appeler  son  mary  Pouilleux,  et  qui, 
précipitée  dans  l'eau,  liaulsoit  cncores,  en  s'estouffant,  lesmaius, 
et  faisoit,  au  dessus  de  sa  teste,  signe  de  tuer  des  pouils,  forgea 
un  conte  duquel  en  vérité  tous  les  iours  on  veoid  l'image  ex- 
presse, en  l'opiniastreté  des  femmes.  Et  est  l'opiniastreté  sœur 
de  la  constance,  au  moins  en  vigueur  et  fermeté. 

Il  ne  fault  pas  iugcr  ce  qui  est  possible  et  ce  qui  ne  l'est  pas, 
selon  ce  qui  est  croyable  et  incroyable  à  nostre  sens  ;  et  est  une 
grande  faulle,  et  en  laquelle  toulcsfois  la  pluspart  des  bommes 
tumbent,  de  faire  difficulté  de  croire  d'aultruy  ce  qu'eulx  ne 
sçauroient  faire,  ou  ne  vouidroient.  Il  semble  à  cliascun  que  la 
maislresse  forme  de  l'bumaiue  nature  est  en  luy  ;  selon  elle,  il 
fault  régler  toutes  les  aultres  :  les  allures  qui  ne  se  rapportent 
aux  siennes  sont  feinctes  et  faulses.  Quelle  bestiale  stupidité  ! 
Luy  propose  Ion  quelque  cbose  des  actions  ou  facultez  d'un 
aultre?  la  première  cliose  qu'il  appelle  à  la  consultation  de  son 
iugement,  c'est  son  exemple  :  selon  qu'il  en  va  chez  luy,  selon 
cela  va  l'ordre  du  monde.  0  l'asnerie  dangereuse  et  insuppor- 
table !  Moy,  ie  considère  aulcuns  bommes  fort  loing  au  dessus 
de  moy,  notamment  enire  les  anciens  ;  e(,  encore  que  ie  reco- 
gnoisse  clairement  mon  impuissance  à  les  suyvre  de  mille  pas, 
ie  ne  laisse  pas  de  les  suyvre  à  veue,  et  iuger  les  ressorts  qui  les 
liaulsent  ainsi,  desquels  i'apperceois  aulcunement  en  moy  les 
semences:  comme  ie  fois  aussi  de  l'extrême  bassesse  des  esprits, 
qui  ne  m'estonne  et  que  ie  ne  mescrois  non  plus.  le  veois  bien 
le  tour  que  celles-là*  se  donnent  pour  se  monter,  et  admire  leur 
grandeur  :  et  ces  eslancements  que  ie  treuve  tresbeaux,  ie  les 


i.  Passé  une  toute  entière,  c.-à-d. 
qu'il  avuil  bien  assez  souffert  pour 
être  mort  au  moins  une  fois. 

2.  C.-à-d.  supériorité  d'entêtement. 

1.  Dans  son  édition  de  1588,  Mon- 


taigne avait  écrit  :  «  Moy  ie  considère 
aiilcunes  de  ces  âmes  anciennes.  »  Il 
substitua  depuis  aulcuns  homines,  et 
oublia  de  corriger  le  mot  celles-là, 
qui  ne  se  rapporte  plus  à  rien. 
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ciuljrassc  ;  ot  si  inos  fiiroos  n'y  vont,  an  moins  mon  in^cnuMil  s'y 
i)l)lili(lii('  IrcsvdloMlii'rs.  (Cliiip.  xxxn.) 

30.  De  Pambition  de  César. 

Toutes  CCS  belles  incliiiiilioiis'  feurent  allerees  et  esloudees  par 
celte  furieuse  luissioii  ambitieuse  à  la(|uelle  il  se  laissa  si  l'nrt 
emporler,  {|iron  peult  ayseeuieiit  maiuleuir  (]u'i'lle  tcnoit  le  timon 
et  le  f^ouveinail  de  toutes  ses  actions  :  d'un  iiounne  libéral,  elle 
en  rendit  un  voleur  iiublicqne  pour  fournir  à  cette  profusion  et 
largesse,  et  luy  feit  dire  ce  vilain  et  tresiniustc  mot,  tjuo  si  les 
plus  mesclianls  et  perdus  liommes  du  monde  luy  avoient  este 
iideles  au  service  de  son  agrandissement,  il  les  cberiroit  et 
advanccroit  de  son  pouvoir,  aussi  bien  que  les  plus  genls  de 
bieu^  ;  l'enyvra  d'une  vanité  si  extrême,  qu'il  osoit  se  vanter, 
en  présence  de  ses  concitoyens,  «  d'avoir  rendu  cette  grande 
repiiblicque  romaine  un  nom  sans  forme  cl  sans  corps  »  ;  et  dire 
«  que  ses  responces  debvoient  nieshuy  servir  de  loix'  ;  »  et  re- 
cevoir assis  le  corps  du  sénat  venant  vers  luy*  ;  et  souiïrir  qu'on 
l'adorast  et  qu'on  luy  feist,  en  sa  présence,  des  bonncnrs  divins. 
Somme,  ce  seul  vice,  h  mou  advis,  perdit  en  luy  le  plus  beau  et 
le  plus  ricbe  naturel  qui  feut  oncques  ;  et  a  rendu  sa  mémoire 
abominable  à  touts  les  gents  de  bien,  pour  avoir  voulu  ebercber 
sa  gloire  de  la  ruyue  de  son  païs  et  subversion  de  la  plus  puis- 
sante et  fleurissante  cbose  publicque  que  le  monde  verra  iamais^. 

(Cbap.  xxxni.) 

31.  Eternelle  jeunesse  d'Homère. 

Si  on  me  demandait  le  cbois  de  louts  les  hommes  qui  sont 
venus  à  ma  cognoissance,  il  me  semble  en  trouver  trois  excel- 
lents au  dessus  de  louts  les  aullres''. 


1.  Dans  les  pages  précédentes,  Mon- 
taigne avait  commencé  par  louer,  et 
avec  quelque  exagéialion,  la  modéra- 
lion  et  la  clémence  de  César. 

2.  Suétone,  César,  cliap.  Lxxri. 

3.  Suétone,  César,  chap.  lxxvii. 

4.  Suélone,  César,  chap.  lxxviii. 

5.  Le  docteur  Payen  a.  retrouvé  à  la 
fin  d'un  exemplaire  des  Commentaires 
de  César  (édit.  d'Anvers,  1560)  une 
page  autographe  où  Montaigne  ayant 
achevé  de  lire  en  sa  quarante-cinquième 
année  les  Livres  des  guerres  des  Gaules, 
résume  son  appréciation  sur  J.  César. 


Elle  ne  diffère  guère  de  ce  qu'on  lit  au 
liv.  l[,  ch.  xxxm  et  xxxiv  sur  ce  m  me 
personnage.  En  somme,  si  Montaigne 
conclut  ici  que  sa  mémoire  doit  être 
0  abominable  à  touts  les  gens  de  bien  ■> , 
il  ressort  do  la  lecture  de  ces  deux  cha- 
pitres que  l'auteur  ne  se  peut  défendre 
d'une  sympathique  admiration  pour  le 
talent  et  même  pour  le  caractère  du 
conquérant. 

6.  On  va  lire  l'éloge  d'Homère;  les 
deux  autres  dont  le  panégyrique  achève 
le  chapitre,  sont  Alexandre  et  Epami- 
nondas. 
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L'un  liomcrc  :  non  pas  fju'Aristolc  ou  Varro,  pour  exemple, 
ne  foussent  à  l'advcnturc  aussi  sçavanls  que  lui,  ny  possible  en- 
corcs  qu'en  son  art  mesme  Virgile  ne  luy  soit  comparable  :  ie  le 
laisse  à  iuger  à  ceux  qui  les  cognoissent  louis  deux.  Moy,  qui 
n'en  cognois  que  l'un,  puis  seulement  dire  cela,  selon  ma  portée, 
que  ie  ne  crois  pas  que  les  Muscs  mesmes  allassent  au  delà  du 
Rumain  : 

T;ile  facit  Carmen  docta  testudine,  qnale 
Cynthius  iniposilis  tempérât  articiilisi  : 

toutesfois  en  ce  iugemeiit,  eucorcs  ne  fauldroit  il  pas  oublier 
que  c'est  principalement  d'Homère  que  Virgile  tient  sa  sufli- 
sance  ;  que  c'est  son  guide  et  maisîre  d'eseliolc;  et  qu'un  seul 
traict  de  l'Iliade  a  fourny  de  corps  et  de  matière  à  cette  grande 
et  divine  Aeneide.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  ie  compte  :  i'y  mesle 
plusieurs  aultres  circonstances  qui  me  rendent  ce  personnage 
admirable,  quasi  au  dessus  de  riiumaiiie  condition  ;  et,  à  la 
vérité,  ie  m'eslonne  souvent  que  luy,  qui  a  produict  et  mis  en 
crédit  au  monde  plusieurs  deïtcz  par  son  auclorité,  n'a  gaigné 
reng  de  Dieu  luy  mcsme.  E^lant  aveugle,  indigent;  estant  avant 
que  les  sciences  feus:-ent  rédigées  en  règle  et  observations  cer- 
taines, il  les  a  tant  cogncues,  que  touts  ceulx  qui  se  sont  meslez 
depuis  d'establir  des  polices,  de  conduire  guerres,  et  d'escrirc 
ou  de  la  religion  ou  de  la  pbilosopliie,  en  quelque  secte  que  ce 
soit,  ou  des  arts,  se  sont  servis  de  luy  comme  d'un  minisire  trcs- 
parfaict  en  la  cognoissance  de  toutes  clioses,  et  de  ses  livres 
comme  d'une  pépinière  de  toute  espèce  de  suflisance  : 

Qui,  quid  sit  pulchriim,  quid  turpe,  quid  ulile,  quid  non, 
Plenius  ac  meiiiis  Clirysippo  et  Crantore  dicil^  ; 

et  comme  dict  l'aultre, 

A  quo,  ceu  foule  perenni, 
Vatura  Pieriis  ora  rigantur  aquis^; 

et  l'aultre, 

Adde  Heliconiadum  comités,  quorum  unus  Homeru? 
Sceptra  politus*; 

et  l'aultre, 

Cujusque  ex  ore  profuso 
Omnis  posterilas  lalices  in  carmina  duxit, 

1.  Properce,  ii,  34,  79.  I      3.  Ovio'o,  Aoior.,  ni,  0,  25. 

2.  Horace,  Epist.,  i,  2,  3.  I      4.  Lucrèce,  m,  1050. 
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Ainiicinqiie  in  tenues  ausa  est  deduccre  livos, 
l'niiis  fœcunda  bonis', 

C't^sl  contre  l'onlro  ili"  la  nature  qu'il  a  laid  la  {ilus  excelleiilo 
l)rinliiclioii  qui  puisse  cslrc  ;  car  la  naissance  ordinaire  des 
ciioses,  elle  est  imparfaicle;  elles  s'auguiontcnt,  se  forlilient 
|iar  l'accroissance  :  l'enfaiice  do  la  poësle  ef  do  plusieurs  nullres 
sciences,  il  l'a  rendcue  meure,  parfaiclc  et  accomplie.  A  celle 
cause  le  peult  ou  nommer  le  premier  et  dernier  des  iioëtes,  sui- 
vant ce  beau  lesmoijinage  que  ranlicputé  nous  a  laissé  de  luy, 
«que  n'ayant  nul  qu'il  peusl  imiter  avant  luy,  il  n'a  eu  nul  après 
luy  qui  le  peust  imiter-.  »  Ses  paroles,  selon  Arislote^,  sont  les 
seules  paroles  qui  aient  mouvement  et  action  :  ce  sont  les  seuls 
mois  subslanciels.  Alexandre  le  grand,  ayant  reiicontré,  parmy 
les  despouiiles  de  Darius,  un  riclie  colTrot,  ordonna  (ju'on  h;  luy 
rcservast  [)our  y  loger  son  Homère'*  :  disant  que  c'esloil  le  meil- 
leur et  plus  fidèle  conseiller  qu'il  eust  en  ses  alTaires  militaires  ^. 
Pour  celte  mcsme  raison,  disoit  Cleomcnes,  fils  d'Anaxandridas, 
que  «  c'esloit  le  poêle  des  Lacedemoniens,  parce  (ju'il  esloit 
trcsbon  maistrc  de  la  discipline  guerrière".»  Celte  louange 
singulière  et  particulière  luy  est  aussi  demeurée,  au  iugement 
de  Fluiarque'',  «  que  c'est  le  seul  aucteur  du  monde  qui  n'a 
iamais  saoulé  ne  degouslé  les  hommes,  se  montrant  aux  lecteurs 
tonsiours  tout  aultre,  et  fleurissant  tousiours  en  nouvelle  grâce.  » 

Ce  follaslre  d'Alcibiades,  ayant  demandé,  à  un  qui  faisoit  pro- 
fession des  lettres,  un  livre  d'Homère,  luy  donna  un  soulflet, 
parce  qu'il  n'en  avoil  point*  :  comme  qui  trouveroit  un  de  nos 
presbtres  sans  bréviaire.  Xenoplianes  se  plaignoit  un  iour  à 
Hieron,  tyran  de  Syracuse,  de  ce  qu'il  esloit  si  pauvre  qu'il 
u'avoit  de  quoy  nourrir  deux  serviteurs:  «Et  quoi,  lui  rospondit 
il,  Homère,  qui  estoit  beaucoup  plus  pauvre  que  toy,  en  nourrit 
bien  plus  de  dix  mille,  tout  mort  qu'il  est».  »  Que  n'estoit  ce 
dire,  à  Panaetius^",  quand  il  nommoit  Platon  «  l'Homère  des  phi- 
losophes" ?»  Oultre  cela,  quelle  gloire  se  peult  comparer  à  la 


1.  Manilius,  ii.  8. 

2.  Velleius  Palerculus,    t,  5. 

3.  Poétique,  ch.  xxiv. 

4.  Pline,  Nat.  Jlist.,  vu,  29. 

5.  Pkitarque,  Vie  d'Alexandre,  ch.  ii. 

6.  Plularque,  Apophlhegmes  des  La- 
cedemoniens. 

7.  Dans   son   traité  Du  trop  parler, 
ch.  V. 

8.  Comparez  à  ce  passage  les  vers  de 
Buileau  : 


On  dirait  que  pour  plaire,  ini^triiit  par  la 

[nature 

Homère  ait  à  Vénus  ilorobé  sa  ceinture. 

Tout  reçoit  dans  ses  muiiis  une  nouvelle 
[grâcei 
l'artont  il  divertit  et  jamais  il  ne  lasse. 
[Art  2>oét.,  ni.) 

9.   Vie  d'Mcibiadc,  ch.  m. 

10.  Pkitarque,  Apop/Uhegmes  des  rois. 
article  Hièron. 

1 1 .  Cicéroii,  Tuscul.  quxst.,  i,  32;  c-àd. 
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sienne  ?  il  n'est  rien  qui  vive  en  la  bouche  des  hommes,  comme 
son  nom  et  ses  ouvrages  ;  rien  si  cogneu  et  si  receu  que  Troye, 
Ilelene,  et  ses  guerres,  qui  ne  feurent  à  l'advenlure  iamais  :  nos 
enfants  s'appellent  encores  des  noms  qu'il  forgea  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans  :  qui  ne  cognoist  Hector  et  Achille?  Non  seule- 
ment aulcunes  races  particulières,  mais  la  pluspart  des  nations 
cherchent  origine  en  ses  inventions.  Mahumet  second  de  ce  nom, 
empereur  des  Turcs,  escrivant  à  noslre  pape  Pie  second  :  «  le 
m'eslonne,  dict  il,  comment  les  Italiens  se  bandent  contre  moy, 
attendu  que  nous  avons  noslre  origine  commune  des  Troyens, 
et  que  i'ay  comme  eulx  interest  de  venger  le  sang  d'Hector  sur 
les  Grecs,  lesquels  ils  vont  favorisant  contre  moy.  »  N'est  ce  pas 
une  noble  farce  de  laquelle  les  roys,  les  choses  publicques  et  les 
empereurs  vont  iouant  leur  personnage  tant  de  siècles,  cl  à  la- 
quelle tout  ce  grand  univers  sert  de  théâtre.  Sept  villes  grecques 
entrèrent  en  débat  du  lieu  de  sa  naissance  :  tant  son  obscurité 
mesme  luy  apporta  d'honneur  ! 

Smyrna,  Rliodos,  Colophon,  Salamis,  Chio,  Ârgos,  Atlience'. 

(Chap.  XXXVI.) 

33.  Maladie  de  Montaigne.  Qu'il  faut  permettre 
au  malade  de  se  soulager  par  la  plainte. 

le  me  suis  envieilly  de  sept  ou  huict  ans  depuis  que  ie  com- 
menceay^  :  ce  n'a  pas  esté  sans  quelque  nouvel  acquest;  i'y  ay 
pracliqué  la  cholique^,  par  la  libéralité  des  ans  :  leur  commerce 
et  longue  conversation  ne  se  passe  ayseement,  sans  quelque  tel 
fruict.  le  vouldrois  bien,  de  plusieurs  aultres  présents  qu'ils  on, 
à  faire  à  ceux  qui  les  hantent  long  temps,  qu'ils  en  eussent 
choisi  quelqu'un  qui  m'eust  esté  plus  acceptable  ;  car  ils  ne  m'en 
eussent  sceu  faire  que  i'eussc  eu  plus  grande  horreur,  dez  mon 
enfance:  c'estoit,  à  point  nommé,  de  touts  les  accidents  de  la 
vieillesse,  celuy  queie  craignois  le  plus.  l'avois  pensé  maintes- 
fois,  à  part  moy,  que  i'allois  trop  avant,  et  qu'à  faire  un  si  long 
chemin,  ie  ne  iauldrois  pas  de  m'engager  eniin  en  quelque  mal- 
plaisante rencontre  :  ie  sentois  et  protestois  assez,  Qu'il  estoit 


quel  éloçro  dans  la  bouchi;  do  Panaetius  ! 
I.  C'est  la  tradiii'lion  d'un  vers  grec 
loiit  semblable  cité  par  Aulu-Gclle, 
m,  i[.  Le  vers  latin  peut  être  tiré  du 
pocme  de  Politien,  '\al\tnle Manto  [Mii) 
en  riioniieur  de  Virgile. 


2.  S.-e.,  à  écrire  mes  Essais. 

3.  Montaigne  revient  souvent  sur  «sa 
cholique  ou  f/ravelle  »,  maladie  dont 
il  ressentit,  dit-il  plus  loin,  les  pre- 
mières atteintes  vers  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans. 
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Iiciirc  de  partir,  cl  (luil  f;ill(iil  IrciicInT  hi  vie  diiiis  le  vif  cl,  dans 
le  siiiii,  suyvant  rof^lc  des  cliinir^iciis,  (|iiaii(l  ils  oui,  à  cuiiiicr 
(|iicl(|iu'  ineiiihrc;  Qu'à  ccliiy  (|ui  ne  la  n'iiiluil,  à  lciii|)S,  iialurc 
avtiil  aecoiisliiiiic  de  faire  payer  de  biens  rudes  usures.  Il  s'en 
l'alloil  lanl  (luei'eu  l'eusse  jirest  lors,  (ju'eii  dix  liincl  mois  ou  envi- 
ron qu'il  y  a  que  ie  suis  en  ce  nial[)laisanl  eslal,  i'ay  desia  apprins 
à  m'y  aiconiinoder  ;  l'entre  dcsia  en  comjiosilion  '  de  ce  vivre 
clioli(|ueux,  i'y  Ireuve  decpioy  me  consoler,  et  dequoy  espérer  : 
Tant  les  iiommes  sont  acco(iuiiiez  à  leur  eslre  misérable,  qu'il 
n'est  si  rude  condition  (ju'ils  n'acceptent  pour  s'y  conserver 

le  suis  aux  prinses  avecques  la  pire  de  toutes  les  maladies,  la 
plus  soubdainc,  la  plus  douloureuse,  la  plus  mortelle,  et  la  plus 
irrémédiable  ;  i'en  ay  desia  essayé  cinq  ou  six  bien  loiif^s  accez 
et  pénibles  :  loulesfois,  ou  ic  me  flalte,  ou  encores  y  a  il  en  cet 
estai  dequoy  se  soubtenir,  à  qui  a  l'ame  descbargee  de  la  crainte 
de  la  mori,  el  dcscli:irgec  des  menaces,  conclusions  cl  consc- 
(|uences  dequoy  la  n)edecine  nous  enteste  ;  mais  rePfecl  mesme 
(le  la  douleur  n'a  pas  cette  aigreur  si  aspre  el  si  poignante,  qu'un 
liomme  rassis  en  doibve  enirer  en  rag<!  el  en  desespoir.  I'ay  au 
moins  ce  proufil  de  la  cboliquc,  ce  que  ie  n'avois  encores  peu 
sur  moy,  pour  me  concilier  du  tout  et  m'accoinler  à  la  mort, 
elle  le  parfera;  car  d'autant  plus  elle  me  pressera  etimportum-ra, 
d'autant  moins  me  sera  la  mort  à  craindre.  l'avois  desia  gaigné 
cela,  de  ne  tenir  à  la  vie  que  par  la  vie  seulement;  elle  des- 
nouera encores  cette  Intelligence^  :  et  Dieu  veuille  (ju'enlin,  si 
son  aspreté  vient  à  surmonter  mes  forces,  elle  ne  me  rciecte  à 
l'aulre  extrémité,  non  moins  vicieuse,  d'aimer  el  désirer  à 
mourir  ! 

Au  demourant,  i'ay  tousiours  trouvé  ce  précepte  cerimonieux, 
qui  ordonne  si  rigoureusement  et  exactement  de  tenir  bonne 
contenance  et  un  maintien  desdaigueux  et  posé,  à  la  souffrance 
des  maulx.  Pourquoy  la  pbilosopbie,  (pli  ne  regarde  que  le  vif 
elles  cffecls,  se  va  elle  an)usant  à  ces  apparences  externes? 
Qu'elle  laisse  ce  soing  aux  farceurs  et  maislres  de  rbetorique, 
(jui  font  tant  d'eslat  de  nos  gestes:  qu'elle  condonne^  jiardie- 
menf  au  mal  cette  lasclieté  voyelle"^,  si  elle  n'est  iiy  cordiale,  ny 
slomacliale,  et  preste  ces  plainctes^  volontaires  au  genre  des  sou- 


1.  J'entre  en  composition,  c.-à-d.  Je 
m'arrange,  je  nVaccommocie. 

2.  Cette    intelligence ,   c.-à-d.    cette 
faiblesse,  col  attachement  pour  la  vie. 

3.  Condonne, accorde,  pardonne,  con- 
donare. 


4.  Voylle  pour  vocale,  qui  ne  réside 
que  dans  la  voix,   les  paroles. 

5.  Presleces  plainctfn,  c.-à-d.  assimile 
ces  plaintes  volontaires  aux  manifesta- 
tions involontaires  arrachées  par  la 
douleur. 
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plrs,  sanglots,  palpitations,  paslissemenls  que  nature  a  mis  liors 
de  nostre  puissance  :  pourveu  que  le  courage  soit  sanseffroy,  les 
paroles  sans  desespoir,  qu'elle  se  contente  ;  qu'importe  que  nous 
tordions  nos  bras,  pourveu  que  nous  ne  tordions  nos  pensées? 
elle  nous  dresse  pour  nous,  non  pour  aultruy  ;  pour  estre,  non 
pour  sembler  :  qu'elle  s'arreste  à  gouverner  nostre  enlendeinent 
qu'elle  a  prius  à  instruire  :   qu'aux  efforts  de  la  cliolique,  elle 
maintienne  l'ame  capable  de  se  recognoistre,  de  suivre  son  train 
accoustumé,  combattant  la  douleur  et  la   soubtcnant,  non  se 
prosternant  lionleusement  à  ses  pieds  ;  esmeue  et  eschauffee  du 
combat,  non  abattue  et  renversée  ;  capable  de  commerce,  ca- 
pable d'entretien,  et  d'aultres  occupations  jusques  en  une  cer- 
taine mesure.  En  accidents  si  extrêmes,  c'est  cruauté  de  requérir 
de  nous  une  desmarcbe  si  composée  :  si  nous  avons  beau  ieu', 
c'est  peu  que  nous  ayons  mauvaise  mine  :  si  le  corps  se  soulage 
en  se  plaignant,  qu'il  le  face  ;   si  l'agitation  lui  plaist,  qu'il  se 
tourneboule-  et  tracasse  à  sa  fantaisie;  s'il  luy  semble  que  le 
mal  s'évapore  aulcunement  (comme  aulcuns  médecins  disent  que 
cela  ayde  à  la  délivrance  des  femmes  enceinctes),  pour  poulser 
hors  la  voix  avecques  plus  grande  violence,  ou  s'il  en  amuse 
son  torment,  qu'il  crie  tout  à  faict.  Ne  commandons  point  à  cette 
voix  qu'elle  aille,  mais  permettons  le  luy.  Epicurus^  ne  pardonne 
pas  seulement  à  son  sage  de  crier  aux  lormcnts,  ma  s  il  le  luy 
conseille  :  Pugiles  etiam,  quum  feriunt,  in  jactundis  cxstibus 
ingemiscunt,  quia  profiindenda  voce  omne  corpus  intenditur, 
venitque  plaga  vehementior'*.  Nous  avons  assez  de  travail  du  mal, 
sans  nous  travailler  à  ces  règles  superflues.      (Cliap.  xxxvii.) 


33.  De  la  médecine. 


Que  les  médecins  excusent  un  peu  ma  liberté  ;  car,  par  cette 
même  infusion  et  insinuation  fatale^,  i'ay  receu  la  haine  et  le 
mc.^pris  de  leur  doctrine  :  celte  antipathie  que  i'ay  à  leur  art 
m'est  héréditaire.  Mon  père  a  vescu  soixante  et  quatorze  ans«, 


1.  Si  nous  avons  beau  jeu,  c.-àd.  si 
nous  sommes  beaux  joueurs  en  face 
de  la  douleur. 

2.  Tourneboule.  Nous  avons  déjà 
rencontré  une  expression  analogue, 
tourneoire. 

3.  Diogène  Laërce,  x,  118. 

4.  Cicéron,  TuscuL,  ii,  23. 

5.  Montaigne  ayant  dit  que  son  père 
mourut  a  affligé  d'une  grosse  pierre 
qu'il  avait  en  la  vessie,  »  entend   par 


«  cette  mesme  infusion  et  insinuation 
fatale  »  cette  maladie  transmise  héré- 
ditairement à  son  tils. 

6.  On  lit  sur  un  volume  des  Ephémé- 
rides  de  Beutler  (Paris,  l'iol),  où  Mon- 
taigne avait  consigné  des  indications 
biographiques,  le  passage  suivant  :  «  ce 
iourd'hui,  l'an  1508,  mourut  Pierre  de 
Montaigne,  mon  père,  aagé  de  soixante- 
douze  ans,  trois  moiis,  après  avoir  été 
lontams  lourmanté  d'une  pierre  à  la 
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mou  ayoul  soixante  cl  no.iif,  mon  bisayiMil  |)roz  do  qnalrc  vingts, 
sans  avoir  ^'ouslé  anicune  sorlo  do.  modocinc;  e(,  entre  eiiix, 

lont  ce  qni  n'ostoitde  rusa;j;(>  ordinaire  lenoit.  lieu  de  droj^iio 

Qu'ils  ne  me  roiirocliont  point  les  manx  (|ui  me  liennonl  à  celte 
heure  à  la  gorge  :  d'avoir  vescu  sain  (|uaraiilc  sept  ans  pour  ma 
part,  n'est  ce  pas  assez?  (pi;uid  ce  sera  le  i)nut  de  ma  carrière, 
elle  est  des  plus  lonj^nes. 

Mes  ancestres  avoienl  la  médecine  à  conirecœur  jiar  (juehjuo 
inclinai  ion  occulte  et  nalurcdle  :  car  la  voue  mcsme  des  drogues 
faisoil  horreur  à  mon  père 

Il  n'est  nation  qui  n'ayt  esté  plusieurs  siècles  sans  la  méde- 
cine, et  les  premiers  siècles,  c'est  à  dire  les  meilleurs  et  les 
plus  heureux:  et  du  monde  la  dixiesme  partie  ne  s'en  sert  pas, 
encores  à  cette  heure;  infinies  nations  ne  la  cognoissenl  pas,  où 
l'on  vil  et  plus  sainement  et  plus  lunguomeut  (ju'on  ne  faicticy; 
et  parmy  nous,  le  commun  peuple  s'en  passe  heureusement,  les 
Romains  avoienl  esté  six  cents  ans  avant  que  de  la  recevoir  ; 
mais,  aprez  l'avoir  essayée,  ils  la  chassèrent  de  leur  ville,  par 
l'entremise  de  Caton  le  censeur',  qui  montra  combien  ayseement 
il  s'en  pouvoit  passer,  ayani  vescu  quatre  vingts  et  cinq  ans,  et 
faict  vivre  sa  femme  iusqu'à  l'extrême  vieillesse,  non  pas  sans 
médecine,  mais  ouy  bien  sans  médecin 

On  demandoit  à  un  Lacedemonien,  qui  l'avoit  faict  vivre  sain 
si  long  temps  :  «  L'ignorance  de  la  médecine,  ;>  respondict  il  :  et 
Adrian  l'empereur  crioil  sans  cesse,  en  mourant,  «  Que  la  presse 
des  médecins  l'avoit  tué  ^.  »  Un  mauvais  luicteur  se  feil  médecin  : 
«  Courage,  luy  dict  Diogencs*  ;  lu  as  raison  :  tu  mettras  à  celte 
heure  en  terre  ceulx  qui  t'y  ont  mis  aultrefois.  »  IMais  ils  ont 
celle  heur,  selon  Nicoclès*,  que  «le  soleil  esclaire  leur  succez, 
et  la  terre  cache  leur  faulle.  »  El  oultre  cela,  ils  ont  une  façon 
bien  advantageuse  à  se  servir  de  toules  sortes  d'événements  : 
car,  ce  que  la  fortune,  ce  que  la  nature  ou  quelque  aullre  cause 


vessie,  etnous  laissa  cinq  enfans  masles 
et  trois  filles.  Il  fut  anterrc  à  Montaigne 
au  tumbeau  de  ses  ancestres.  »  Le  doc- 
teur Payen,  qui  consacra  sa  vie  à  des 
recherches  sur  Montaigne,  a  relevé  les 
notes  manuscrites  de  ce  volume  con- 
cernant son  auteur. 

1.  Pline  dit  bien  (xxxix,  1)  que  les 
Romains  ne  reçurent  la  médecine  que 
six  cents  ans  après  la  fondation  de 
Rome,  mais  dans  le  même  chapitre, 
il  dit  expressément  que  les  Romains 
ne  bannirent  les  médecins  de  Rome 
que  longtemps  après  la  mort  de  Caton. 


2.  noX).o\  («Tfo^  pafftXéa  &itii7,Effav  {Xi- 
pliilin,  Epitom.,  Dion,  Vita  Adriani], 
On  avait  t'ait  cette  même  plainte  avant 
Adrien,  comme  le  prouve  une  épitaphe 
citée  par  Pline  (Nat.  Bist.,  x\ix.  i), 
où  l'on  fait  dire  à  un  mort  :  «  Turba 
se  medicorum  periisse. 

3.  Diogène  Laërce,  vi,  62. 

4.  Le  mot  de  Nicoclès  se  trouve 
dans  le  ch.  clxvi,  de  la  Collection  des 
moines  Antonius  et  Maximus,  imprimée 
à  la  suile  do  Stobée.  Cette  malicieuse 
épigramme,  comme  celles  qui  précè- 
dent, a  souvent  été  répétée. 
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esirangiere  (desquelles  le  nombre  est  infiny)  produict  en  nous 
de  bon  cl  de  salutaire,  c'est  le  privilège  de  la  médecine  de  se 
l'iitliibuer;  touts  les  beureux  succez  qui  arrivent  au  patient  qui 
est  sous  son  régime,  c'est  d'elle  qu'il  les  tient  ;  les  occasions  qui 
m'ont  guary  moy,  et  qui  guarissent  mille  aultres  qui  n'appeUont 
point  les  médecins  à  leurs  secours,  ils  les  usurpent  eu  leurs 
subiects'  :  et  quant  aux  mauvais  accidents,  Ou  il  les  desadvoucnt 
tout  à  faict,  eu  attribuant  la  coulpe  au  patient,  par  des  raisons 
si  vaines,  qu'ils  n'ont  garde  de  faillir  d'en  trouver  tousiours  assez 
bon  nombre  de  telles  :  «  Il  a  descouvert  son  bras,  il  a  ouï  le 
bruit  d'un  cocbe, 


rhedarum  transitas  arcto 


Vicorum  in  flexu*; 

on  a  entr'ouvert  sa  fenestre  ;  il  s'est  coucbé  sur  le  costé  gauclie, 
ou  il  a  passé  par  sa  teste  quelque  penscment  pénible;  »  somme, 
une  parole,  un  songe,  une  œuillade  leur  semble  suffisante  ex- 
cuse pour  se  descharger  de  faulte  :  Ou,  s'il  leur  plaist,  ils  se 
servent  encores  de  cet  empirement  et  en  font  leurs  afl'aires,  par 
cet  aultre  moyen  qui  ne  leur  peut  iamais  faillir:  c'est  de  nous 
payer,  lorsque  la  maladie  se  treuve  rescliauffee  par  leurs  appli- 
cations, de  l'asseurance  qu'ils  nous  donnent  qu'elle  seroit  bien 
aultrement  ompiree  sans  leurs  remodes  ;  celuy  qu'ils  ont  iecté 
d'un  morfondement'  en  une  liebvre  quotidienne,  il  eust  eu, 
sans  eulx,  la  continue.  Ils  n'ont  garde  de  faire  mal  leurs  be- 
songnes,  puisque  le  dommage  leur  revient  à  proufit.  Vrayement 
ils  ont  raison  de  requérir  du  malade  une  application  de  créance 
favorable  :  il  fault  qu'elle  le  soit,  à  la  vérité,  en  boa  escient  et 
bien  soupple,  pour  s'appliquer  à  des  imaginations  si  malaysees  à 
croire.  Flaton  disoit  bien  à  propos*,  Qu'il  n'apparteuoit  qu'aux 
médecins  de  mentir  en  toute  liberté,  puisque  nostre  salut  despend 
de  la  vanité  et  faulseté  de  leurs  promesses.  Aesope,  aucteur  de 
tresrarc  excellence,  et  duquel  peu  de  gents  descouvrent  toutes 
les  grâces  %  est  plaisant  à  nous  représenter  cette  auctorilé  tjTan- 
nique  qu'ils  usurpent  sur  ces  pauvres  âmes  alToiblieset  abattues 


1.  Subjects,  subjecti,  nous  dirions 
clients,  c.-à-d.  ils  s'en  font  honneur 
auprès  de  ceux  qui  se  sont  mis  entre 
leurs  mains. 

2.  Juvénal,  m,  236. 

3.  Mor fondement,  maladie  causée 
par  un  froid  subit,  après  avoir  eu  chaud. 
Nous  n'avons  conservé  que  le  verbe  se 


morfondre,  plutôt  employé  dans  le 
sens  figuré.  Cependant,  on  dit  encore 
morfondu,  c.-à-d.  gelé,  glacé. 

4.  De  la  liépiibltque,  iir,  p.  433. 

5.  Courier  jugeait  moins  favorable- 
ment les  fables  de  cet  auteur,  les  ap- 
pelant «  ces  sottises  de  quelque  moine 
grec  du  neuvième  siècle    • 
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par  le  mal  et  la  crainio  ;  car  il  ronti^'  (in'iin  malade  estant  in- 
terroi;é  par  son  mcdocin  t|iH'lit'  opcralion  il  sonloil  des  ninlica- 
menls  (ju'il  liiy  avoil  donnez  :  «  l'ay  fort,  sué,  »  respoïKlil,  il  ; 
«  Cola  est  bon  !  »  dicl  le  inodoeiii.  Une  anllre  fois  il  hiy  d^'iiianda 
encoros  comme  il  s'esloit  iiorlé  di'iuiis  :  «  l'ay  eu  un  froid  ex- 
trême, feit  il,  el  si  ay  fort,  tremblé.  »  «  Cela  est  bon  !  »  suyvit  le 
médecin.  A  la  troisiesme  fois,  il  Iny  dcMianda  derecbef  counnent 
il  se  porloit:  «  le  me  sens,  dict-il,  ender  el  boiiflir  comme  d'by- 
dropisie  :  »  «  Voylà  qui  va  bien  !  »  adiousla  le  médecin.  L'un  de 
ses  domestiques  venant,  aprez,  à  s'enqnerir  à  hiy  de  son  estât: 
«Certes,  mon  amy,  respond  il,  à  force  de  bien  eslre,  ie  me 

meurs.  » 

Au  demeurant,  si  l'eusse  esté  de  leur  conseil,  l'eusse  rendu 
ma  discipline  plus  sacrée  et  mystérieuse  :  ils  avolent  assez  bien 
commencé  ;  mais  ils  n'ont  pas  acbevé  de  mesme.  C'esloit  un 
bon  commencement,  d'avoir  faict  les  dieux  et  les  daimons  auc- 
tcurs  de  leur  science,  d'avoir  prins  un  langage  à  part,  une 
escriture  i\  part  ;  quoy  qu'en  sente  la  pliilosopliie,  que  c'est  folie 
de  conseiller  un  bonmie  pour  son  proulil,  par  manière  non  in- 
telligible :  Ut  si  quis  wedicus  imperet,  ut  sumat 

Terrigenam,  herbigradam,  domiportam,  sanguine  cassam*. 

C'esioit  une  bonne  règle  en  leur  art,  et  qui  accompaigne  tontes 
les  arts  fantastiques,  vaines  et  supernaturclles,  Qu'il  faultquc  la 
foy  du  patient  préoccupe*,  par  bonne  espérance  et  asseurance, 
leur  cffect  et  opération  :  laquelle  règle  Ils  tiennent  iusque  là, 
(|ue  le  plus  ignorant  et  grossier  médecin,  ils  le  trouvent  plus 
propre  à  celuy  qui  a  fiance  en  luy,  que  le  plus  expérimenté  et 
incogneu.  Le  cliois  mesme  de  la  pluspart  de  leurs  drogues  est 
aulcunemcnt  mystérieux  et  divin  :  Le  pied  gaucbe  d'une  tortue. 
L'urine  d'un  lézard,  La  fiente  d'un  elepbant.  Le  foye  d'une 
taulpe,  du  sang  tiré  soubs  l'aile  droicte  d'un  pigeon  blanc  ;.  et 
pour  nous  aullrcs  cboliqueux  (tant  ils  abusent  desdaigneusement 
de  nostre  misère).  Des  crottes  de  rat  pulvérisées,  et  telles  autres 
singeries  qui  ont  plus  le  visage  d'un  encbantcmcnt  magicien,  que 
de  science  solide.  le  laisse  à  part  le  nombre  impair  de  leurs  pil- 
lules,  la  destination  de  certains  lours  et  feslcs  de  l'année,  la 
distinction  des  beures  à  cueillir  les  herbes  de  leurs  ingrédients, 


1.  Fable  13,  leMalade  et  le  Médecin. 

2.  Comme  si  un  médecin  ordonnait 
à  un  malade  de  prendre 

Un  enfant  de  la  terre,  errant  sur  le  gazon, 
Privé  d'os  et  de  sang  et  portant  sa  maiscu. 


C'est  une  façon  dédire  un  limaçon,  ou 
peut-être  un  bouillon  de  limaçons. 
(Voir  Cicéron,  de  Divinatione,  ii,  64.) 
3.  Préoccupe,  c.-à-d.  que  sa  crédu- 
lité devance  et  favorise. 
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et  celle  grimace  rcbarbatifve  et  prudente  de  leur  port  et  conte- 
nance, deqiioy  Pline  inesme  se  mocque.  Mais  ils  ontfailly,  veul.v 
ie  dire,  de  ce  qu'à  ce  beau  commencement  ils  n'ont  adiousfé 
cecy,  De  rendre  leurs  assemblées  et  consultations  plus  reli- 
gieuses et  secrètes  :  aulcun  homme  profane  n'y  debvoit  avoir 
accez^,  non  plus  qu'aux  secrètes  cerimonies  d'Aesculape  ;  car  il 
advient  de  celte  faulte,  que  leur  irrésolution,  la  foiblesse  de 
leurs  arguments,  divinations  et  fondements,  l'asprcté  de  leurs 
contestations^,  pleines  de  liaine,  de  ialousie,  et  de  considération 
particulière,  venants  à  csire  descouvertes  à  un  cliascun,  il  fault 
cstre  merveilleusement  aveugle,  si  on  ne  se  sent  bien  liazardé 
entre  leurs  mains.  Qui  veid  iamais  médecin  se  servir  de  la  re- 
cepte  de  son  compaignon,  sans  y  retrencherouadiouster  quelque 
chose  ?  ils  trahissent  assez  par  là  leur  art,  et  nous  font  veoir 
qu'ils  y  considèrent  plus  leur  réputation,  et  par  conséquent  leur 
proufit,  que  l'inferest  de  leurs  patients.  Celuy  là  de  leurs  doc- 
teurs est  plus  sage,  qui  leur  a  anciennement  prescript  qu'un 
seul  se  mesie  de  Iraicler  un  malade  :  car  s'il  ne  faict  rien  qui 
vaille,  le  reproche  à  l'art  de  la  médecine  n'eu  sera  pas  fort 
grand,  pour  la  faulte  d'un  homme  seul  ;  et  au  rebours,  la  gloire 
eu  sera  grande,  s'il  vient  à  bien  rencontrer  :  là  où  quand  ils  sont 
beaucoup,  ils  descrient  à  touts  les  coups  le  mestier  ;  d'autant 
qu'il  leur  advient  de  faire  plus  souvent  mal  que  bien.  Ils  se 
debvoient  contenter  du  perpétuel  desaccord  qui  se  trouve  ez 
opinions  des  principaux  maistres  et  aucleurs  anciens  de  cette 
science,  lequel  n'est  cogneu  que  des  hommes  versez  aux  livres, 
sans  faire  veoir  encores  au  peuple  les  controverses  et  inconstances 

de  iugement  qu'ils  nourrissent  et  continuent  entre  eulx 

(Ghap.  xxxvn.) 

34.  Des  différents  bains  d'Europe. 

l'ay  veu,  par  occasion  de  mes  voyages,  quasi  tous  les  bains 
fameux  de  chrcstienlé^  ;  et,  depuis  quelques  années,  ay  com- 
mencé à  m'en  servir  :  car,  en  gênerai,  i'estime  le  baigner  sa- 


I.  Munl.iignc  racon'.c  dans  son 
Voyciffe  (t.  ir,  p.  26!),  qu'étant  en  Ita- 
lie, aux  bains  pour  sa  santé,  il  fut  in- 
vité à  une  consultation  importante  par 
de  savants  médecins,  dont  le  malade 
était  résolu  de  s"i;ii  tenir  à  sa  décison  : 
«  J'en  riais  en  moi-même,  »  dit-il. 
Il  ajoute  que  plus  d'u[ie  fois  les  mé- 
decins de  Rome  lui  avaient  aussi  donné 
ce  plaisir. 


2.  Pline,  Nat.  Uist.,  xxi.x,  I. 

3.  Plombières,  Bade,  en  Suisse;  Al- 
bano  et  San  Pietro,  auprès  de  Padoue  ; 
Battagiia,  Lucqucs  (Bagno  délia  Villa), 
Pise,  Viterbe  et  autres  énumérés  plus 
loin.  11  connaissait  aussi  les  eaux  des 
Pyrénées;  et  à  Epernay,  en  ISSO,  ie 
jésuite  Maldonat  lui  avait  fait  la  des- 
cription des  eaux  de  Spa,  où  il  venait 
d'accompagner  M.  de  Nevers  (  Voyage, 
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Iiilu'o,  ot  crois  quo,  nous  encourons  non  Icj^iores  inronmiodilcz 
on  nosire  sanlé,  pour  avoir  jienlu  celle  couslunie,  qui  esloit 
poneralemont  observée  au  lenips  passé  (]uasi  en  toutes  les  na- 
tions, cl  est  cncores  en  plusieurs,  de  se  laver  le  corjis  Ions  les 
iours;  et  ne  puis  pas  iina;^iner  <jue  nous  ne  vaillions  beaucoup 
moins  de  tenir  ainsi  nos  membres  encrouslez,  et  nos  porcs  es- 
loupez  de  crasse  :  et  quant  à  bnir  boisson,  la  lortuiie  a  faici 
premièrement  qu'elle  ne  soit  aulcunemcnt  ennemie  de  mon 
goust  ;  secondement,  elle  est  naturelle  et  simple,  qui 'au  moins 
n'est  pas  dangereuse  si  elle  est  vaine,  (lecjuoy  ie  prends  pour 
respondant  celle  inliiiité  de  [leuples  de  toutes  sortes  et  com- 
pb\\ions  (pii  s'y  assemble  ;  et,  cncores  que  ie  n'y  aye  apperccu 
aucun  elTet  extraordinaire  et  miraculeux,  ains  que,  m'en  infor- 
mant un  peu  {dus  curieusement  qu'il  ne  se  laict,  i'ay  trouvé  mal 
fondez  et  fauls  touts  les  l)ruits  de  telles  opérations  qui  se  sèment 
en  ces  lieux  là,  et  qui  s'y  croient  (comme  le  monde  va  se  pipant 
ayseemcnt  de  ce  qu'il  désire),  toutes  fois  aussi  n'ay  ie  veu  gueres 
de  personnes  que  ces  eaux  aycnt  empiré,  et  ne  leur  peult  on 
sans  malice  refuser  cela,  qu'elles  n'esveillent  l'appétit,  facilitent 
la  digestion,  et  nous  prcstent  quelque  nouvelle  alaigresse,  si  on 
n'y  va  pas  trop  aijattu  de  forces;  ce  que  ie  desconscille  de  faire  : 
elles  ne  sont  pas  pour  relever  une  poisaute  ruyne;  elles  peuvent 
appuyer  une  inclination  '  legiere,  ou  prouveoir  à  la  menace  de 
quoique  altération.  Qui  n'y  apporte  assez  d'alaigresse,  pour  pou- 
voir iouïr  le  plaisir  des  coinpaignies  qui  s'y  treuvcnt,  et  des 
promenades  et  exercices  à  qiioy  nous  convie  la  beauté  des  lieux 
où  sont  communément  assises  ces  eaux,  il  perd  sans  doubte  la 
meilleure  pièce  et  plus  asseuree  de  leur  effect.  A  cette  cause, 
i'ay  cboisi  iusques  à  celte  beure  à  m'arrester  et  à  me  servir  de 
celles  où  il  y  avoit  plus  d'amœnilé  de  lieu,  commodité  de  logis, 
de  vivres  et  de  compaignies,  comme  sont,  en  France,  les  bains 
de  Banieres  ;  en  la  frontière  d'Allemaignc  et  de  Lorraine,  ceulx 
de  Plombières  ;  en  Souysse,  ceulx  de  Bade  ;  en  la  Toscane,  ceulx 
de  Lucques^  et  spécialement  ceulx  dclla  Villa,  desquels  i'ay  usé 
plus  souvent  et  à  diverses  saisons. 

Cbasque  nation  a  des  opinions  particulières  tourliant  leur 
usage,  et  des  loix  et  formes  de  s'en  servir,  tontes  diverses;  et, 
selon  mon  expérience,  l'effect  quasi  pareil  :  le  boire  n'est  aulcu- 
nemcnt  rcceu   en  Allemaigne  ;   pour   toutes  maladies,    ils   se 

t.  1,  i>.  9;.  On  retrouve  ici  la  substance  |  écrites  lui-nicmc  en  Lorraine,  en  Suisse 

des  longues  et  minutieuses   observa-  1  et  en  Italie. 

tiens  que  Montaigne  avait  dictées  ou  |      1.  Appuyer  une  inclination,  soutenir, 
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baignent,  et  sont  à  grenouiller  dans  l'eau,  quasi  d'un  soleil  à 
l'aullre  ;  en  Italie,  quand  ils  boivent  neufiours,  ils  s'en  baignent 
pour  le  moins  trente,  et  communément  boivent  l'eau  mixtionnee 
d'aullres  drogues,  pour  secourir  son  opération:  on  nous  ordonne 
icy  de  nous  promener  pour  la  digérer  ;  là,  on  les  arreste  au  lict 
où  ils  l'ont  prinse,  iusques  à  ce  qu'ils  l'ayent  vuidee,  leur 
escliauiïant  continuellement  l'estomacb  et  les  pieds:  comme  les 
Allemands  ont  de  particulier  de  se  faire  généralement  corneter* 
et  veutouser  avec  scarification  dans  le  bain.      (Cliap.  xxxvn.) 


35.  Un  pays  perdu  par  la  médecine. 

Le  baron  de  Caupene  en  Cbalosse^,  et  moy,  avons  en  commun 
le  droict  de  patronage  d'un  bénéfice  qui  est  de  grande  estendue, 
au  pied  de.  nos  montaignes,  qui  se  nomme  Lahontan.  Il  est  des 
liabitants  de  ce  coing,  ce  qu'on  dict  de  ceux  de  la  vallée  d'An- 
grougnc^  :  ils  avoient  une  vie  à  part,  les  façons,  les  veslements 
et  les  mœurs  à  part;  régis  et  gouvernez  parcertaines  polices  et 
coustumes  particulières  receues  de  père  en  fils,  ausquelles  ils 
s'obligeoient,  sans  aultre  contraincte  que  de  la  révérence  de 
leur  usage.  Ce  petit  estât  s'estoit  continué  de  toute  ancienneté 
en  une  condition  si  beureuse,  qu'aucun  iuge  voisin  n'avoit  esté 
en  peine  de  s'informer  de  leur  affaire  -,  aulcun  advocat  employé 
à  leur  donner  advis,  ny  estrangier  appelé  pour  esteindre  leurs 
querelles,  et  n'avoit  on  iamais  veu  aulcun  de  ce  destroict*  à 
l'aumosne  :  ils  fuyoient  les  alliances  et  le  commerce  de  l'aultre 
monde,  pour  n'altérer  la  pureté  de  leur  police  :  iusque  à  ce, 
comme  ils  recitent,  que  l'un  d'entre  eulx,  de  la  mémoire  de  leurs 
pères  ^,  ayant  l'ame  espoinçonnee  d'une  noble  ambition,  alla 
s'adviser,  pour  mettre  son  nom  en  crédit  et  réputation,  de  faire 
l'un  de  ses  enfants  maistre  Jean,  ou  maislrc  Pierre,  et  l'ayant 
faict  instruire  à  escrire  en  quelque  ville  voisine,  le  rendit  enfin 
un  beau  notaire  de  village®.   Ceituy  cy,  devenu  grand,  com- 


relever  un  état  de  faiblesse  accidentel. 

1.  Corneter,  est  à  peu  près  synonyme 
de  ventouse};  mais  le  premier  n'est 
plus  en  usage,  bien  qu'on  trouve  encore 
dciDS  les  dictionnaires  modernes  cornet 
à  ventouser.  Montaigne  raconte  qu'à 
Bade  les  baigneurs  «  se  font  corneter 
et  seigner  si  fort,  qu'il  a  vu  parfois 
les  deux  bains  publicques  qui  sem- 
bloient  estre  de  pur  sang.  »  (  Voyage, 
t.  I,  p.  58.) 

2.  Chalosse,  ancien  pays  de  Basse- 


Guyenne,  ayant  pour  chef-lieu  Saint- 
Sever. 

3.  Ou  plutôt  Angrogne.  Une  des  val- 
lées du  Piémont  où  furent  massacrés,  en 
1560,  lesVaudoisqui  s'y  étaientréfugiés. 

4.  Desiroict,  c.-à-d.  ce  petit  coin  de 
terre  au  pied  de  la  montagne. 

5.  De  ta  mémoire  de  leurs  pères,  la- 
tinisme, memoria  palrum,  car  ils  n'a- 
vaient sans  doute  ni  histoire,  ni  mé- 
moires. 

6.  Comparez  un  passage  de  Bernnrd 
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nioncoa  îi  dcsdnii^ner  It'iirs  iiiuionnos  coiislninos,  ol  à  loiir  mollro 
en  loslo  II!  [)Oi)i|)('  des  relions  de  dora  :  le  proiiiicr  de  sos  com- 
poros  à  f]uion  cscdnia  iiiu'cli(n'n>,  il  liiy  fotiscillad'fui  d('iii;md''r 
rnison  aux  jiigos  royaux  d'autour  di^  là  ;  ol,  do  colluy  ci  ù  im 
auKro,  iuscjuos  à  oo  (|u'il  oust  tout  nbasiardy.  A  lasuilo  do.  coito 
corruption,  ils  disont  qu'il  y  on  survoint  incontinent  un  aultrc 
do,  pire  conscquonco,  par  lo  moyen  d'un  modecin  à  qui  il  print 
envie  d'espousor  une  de  leurs  fdles,  et  do  s'lia])ituor  pnrmy  eulx. 
Cottuy  ci  comuioncoa  à  leur  apprendre  preniioremont  1(î  nom  dos 
liobvres,  des  rlioumos  cl  dos  apostumes',  la  situation  du  cœur, 
du  foyc  et  des  intestins,  qui  ostoit  une  science  iusqnes  lors  Iros- 
esloi^nee  de  leur  co^'noissance  ;  et,  au  lieu  de  l'ail,  de  quoy  ils 
avoient  apiirins  à  chasser  toutes  sortes  de  maul.v,  pour  aspres  <'l 
extrêmes  qu'ils  IVussont,  il  les  accoustuma,  pour  une  toux  ou 
pour  un  morrondoment,  à  prendre  les  mixtions  eslrangieres,  et 
commencea  à  faire  Iraliccpie  non  de  leur  santé  seulonuMit,  mais 
aussi  de  leur  mort.  Ils  lurent  que,  depuis  lors  seulement,  ils  ont 
appcrceu  que  le  serein  leur  appesanlissoit  la  teste,  que  le  boire, 
ayant  cliauld,  ajiporloit  nuisance,  et  que  les  vents  de  l'aulomne 
estoienl  plus  griefs  que  ceulx  du  printemps;  que,  depuis  l'usage 
de  cotle  modecine,  ils  se  trouvent  accablez  d'une  légion  de  ma- 
ladies inaccouslumees,  et  qu'ils  appcrceoiventun  gênerai  doscbet 
en  leur  ancienne  vigueur,  et  leurs  vies  de  moitié  raccourcies. 

(Cliap.  xxxvn.) 

36.  Montaigne  ennemi  de  la  médecine. 

Au  demourant,  i'bonore  les  médecins*,  non  pas,  suyvant  lo 
[irecepic  pour  la  nécessité'  (car,  il  ce  niissage  on  en  oppose  un 


l'alissy  :  «  Je  m'esmei'veille  d'un  tas 
de  fols  laboureurs,  que  soudain  qu'ils 
ont  un  peu  de  bien,  qu'ils  auront  ga- 
gné avec  grand  labeur  en  leur  jeu- 
nesse, ils  auront  après  honte  de  faire 
leurs  enfans  de  leur  estât  de  labourage, 
ains  les  feront  du  premier  jour  plus 
grands  qu'eux  mesmes,  les  faisans 
communément  de  la  pratique,  cl  ce 
que  le  pauvre  homme  aura  gagne  à 
grand'  peine  et  labeur,  il  en  despendra 
une  grande  partie  a  faire  son  fils  ^Jon- 
s/f  «r,  lequel  Monsieur  aura  en  lin  boute 
de  se  trouver  en  la  compagnie  de  son 
père  et  sera  desplaisanl  qu'on  dira 
qu'il  est  fils  de  laboureur.  »  [Reccpte 
véritable  par  laquelle  tous  les  honvites 
de   la  France  pourront   apprendre   à 


multiiilier    et  augmenter    leurs    tltre- 
sors.) 

\.  Apostume,  aboès. 

2.  En  dépit  de  cet  honneur  rendu  ici 
pour  la  forme  aux  médecins  qu'il  daigne 
parfois  consulter,  comme  il  l'avoue  lui- 
même  à  la  fin  de  ce  morceau,  tout  ce 
chap.  xxxvii  est  un  plaidoyer  en  forme, 
et  complet  contre  la  médecine;  charla- 
tanisme, vanité,  contestations  ridicules, 
dangereuses  pratiques,  il  y  a  tout  re- 
levé. C'est  un  arsenal  complet  d'où  les 
sceptiques,  les  poètes  comiques  et  sur- 
tout les  gens  bien  portants  ont  depuis 
deux  siècles  tiré  leurs  traits  et  leurs 
plaisanteries. 

3.  Honora  medicum  propter  necessi- 
tatem,  lîccl.  xxxviti,  (. 
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aultre  du  prophète,  reprenant  le  roy  Asa  d'avoir  eu  recours  au 
médecin*),  mais  pour  l'amour  d'eulx  mesmes,  en  ayant  veu 
beaucoup  d'Iionnestes  hommes  et  dignes  d'estre  aimez.  Ce  n'est 
pas  à  eulx  que  i'en  veulx,  c'est  à  leur  art:  et  ne  leur  donne  pas 
grand  blasme  de  faire  leur  proufit  de  nos;lre  sottise,  car  la  plus 
part  du  monde  faict  ainsi  ;  plusieurs  vacations^,  et  moindres,  et 
plus  digues  que  la  leur,  n'ont  fondement  et  appuy  qu'aux  abus 
|iublioques.  le  les  appelle  en  ma  compaignie  quand  ie  suis  ma- 
lade, s'ils  se  renconirent  à  propos,  et  demande  à  en  estre  en- 
Irelenu,  et  les  paye  comme  les  aultres.  le  leur  donne  loy  de  me 
commander  de  m'abrier  cbauldement,  si  ie  l'ayme  mieulx  ainsi 
que  d'aultre  sorte  :  ils  peuvent  choisir,  d'entre  les  porreaux  et 
les  laictues.  dequoy  il  leur  plaira  que  mon  bouillon  se  face,  et 
m'ordonner  le  blanc  ou  le  clairet  ;  et  ainsi  de  toutes  aullres 
choses  qui  sont  indilTerentes  à  mon  appétit  et  usage. 

(Chap.  xxxvu.) 

1.  Nec   171  infirmitate   sua  qiixsivit  \  confisus  est.   Paralipomen. ,  ii,  16,  12. 
Dominum,  sed  magis  in  medicorum  arte  |      ï.  Vacations,  professions. 


LTVRE  in 


1.  Montaigne  négociateur. 

En  ce  peu  que  i'ai  eu  à  iiogocio.r  entre  nos  princes',  en  ces 
divisions  et  subdivisions  qni  nous  descliirent  aujourd'lujy,  i'ay 
cnriciiscmenl  evilé  qu'ils  se  mesprinsscnt  eu  nioy,  et  s'enfer- 
rassent en  mon  masque 2.  Les  gcnls  du  nieslier  se  tiennent  les 
plus  couverts,  et  se  présentent  et  contrefont  les  plus  moyens' 
et  les  plus  voysins*  qu'ils  peuvent  :  moy,  le  m'olTrc  par  mes 
opinions  les  plus  vifves,  et  par  la  forme  plus  mienne  :  tendre 
négociateur,  et  novice,  qui  aime  mieulx  faillir  à  l'affaire,  qu'à 
moy^.  C'a  esté  pourtant,  iusques  h  cette  heure,  avecques  tel 
Leur  (car  certes  fortune  y  a  la  principale  part),  que  peu  ont  passé 
de  main  à  aullre  avecques  moins  de  souspeçon,  plus  de  faveur 
et  de  privante,  l'ai  une  façon  ouverte,  aysee  à  s'insinuer,  et  à  se 
donner  crédit,  aux  premières  accoiiilanccs.  La  naïfveté  et  la 
vérité  pure,  en  quelque  siècle  que  ce  soit,  trouvent  eneores  leur 
opportunité  et  leur  mise.  Et  puis  de  ceulx  là  est  la  liberté  peu 
suspecte  et  peu  odieuse,  qui  besongnent  sans  aulcun  leur  in- 
terest* 

Au  demourant,  ie  ne  suis  pressé  de  passion,  ou  liayneuse,  ou 
amoureuse,  envers  les  grands  ;  ny  n'ay  ma  volonté  garrottée 
d'offense  ou  d'obligation  particulière.  le  regarde  nos  roys  d'une 
alTection  légitime  et  civile,  ny  esmeue  ny  desmeue  par  intercst 
privé,  dequoy  io  me  sçais  bon  gré  ,  la  cause  générale  et  iuste  ne 
m'attache  non  plus,  que  modérément  et  sans  fiebvre  ;  ie  ne  suis 
pas  subiect  à  ces  hypothèques'   et  engagements  pénétrants  et 


1.  Nous  avons  déjà  vu  que  Montai- 
gne servit  de  négociateur  entre  le  roi 
de  Navarre  et  le  duc  de  Guise.  Voy.  do 
Tbou,  de  Vita  sua,  m,  9.  Voir  aussi  la 
Vie  publique  de  Morilaignc,  par  Al|ih. 
Grùn  (1855),  eh.  ix,  Montaigne  négo- 
ciateur politique. 

2.  Terme  probablement  tiré  de  l'es- 
crime. 

3.  Moyens,  medii,  in  neutram  par- 
tem  versi,  c.-à-d.  ne  se  coanpromettant 
à  auuuQ  parti. 
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4.  Voisins,  les  plus  rapprochés  d'o- 
pinion et  d'intérêt  de  ceux  avec  qui  ils 
confèrent. 

5.  C.-à-d.  aimant  mieux  compro- 
mettre l'affaire  que  sa  probité,  sa  di- 
gnité. 

6.  Aulcun  leur  interest,  aucun  iniérèi 
personnel. 

7.  Hypothèques,  c.-a-d.  qu'i\  ne  laisse 
pas  prendre  hypothèque  sur  lui-même. 
L'hypothijquu  est  une  garantie  prise 
par  un  créancier  sur  une  propriété. 
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intimes.  La  cholcre  el  la  hayne  sont  au  delà  du  dobvoir  de  la 
iuslice  ;  et  sont,  passions  servant  seulement  à  ceux  qui  ne  tien- 
nent pas  assez  à  leur  debvoir  par  la  raison  simple:  Utalur  molu 
animi,  qui  uti  ratione  non  potcst  '.  Toutes  intentions  légitimes 
et  équitables  sont  d'elles  mesmes  equables  et  tempérées  ;  sinon 
elles  s'altèrent  en  séditieuses  et  illégitimes  :  c'est  ce  qui  me  faict 
marclier  partout  la  teste  liaultc,  le  visage  et  le  cœur  ouvert.  A  la 
vérité,  et  ne  crainds  point  de  l'advouer,  ie  porterois  facilement 
aubesoingune  cbandelle  àsainct  Micbel,  l'aultre  à  son  serpent-  ; 
suyvant  le  desseiug  de  la  vieille^  :  io  suivray  le  bon  parly  ius- 
ques  au  feu,  mais  exclusifvement  si  ie  puis  :  que  Montaigne 
s'engouffre  quand  et  la  ruyne  publicque,  si  besoing  est  ;  mais, 
s'il  n'est  pas  besoing,  ie  sçauray  bon  gré  à  la  fortune  qu'il  se 
sauve;  et  autant  que  mon  debvoir  me  donne  de  cliorde,  ie 
l'emploie  à  sa  conservation. 


2.  Loyauté  et  indépendance  de  Montaigne. 

le  ne  dis  rien  à  l'un,  que  ie  ne  puisse  dire  à  l'autre,  à  son 
lieure,  l'accent  seulement  un  peu  cliangé;  et  ne  rapporte  que 
les  cboscs,  ou  indifférentes  ou  cogneues,  ou  qui  servent  en 
commun.  Il  n'y  a  point  d'utilité  pour  laquelle  ie  me  permette  de 
leur  mentir.  Ce  qui  a  esté  fié  ù  mon  silence,  ie  le  celé  religieu- 
sement ;  mais  ie  prends  à  celer  le  moins  que  ie  puis  :  c'est  une 
importune  garde,  du  secret  des  princes,  à  qui  n'en  a  que  faire. 
le  présente  volontiers  ce  marché,  Qu'ils  me  fient  peu  ;  mais 
qu'ils  se  lient  liardiement  de  ce  que  ie  leur  apporte.  l'en  ai 
tousiours  plus  sceu  que  ie  n'ay  voulu.  Un  parler  ouvert  ouvre 
un  autre  parler,  et  le  lire  hors,  comme  faict  le  vin  et  l'amour. 
Fliilippiiles*  respondit  sagement,  à  mon  gré,  au  roy  Lisimaclius, 
qui  luy  disoit,  «  Que  veulx  tu  que  ie  te  communique  de  mes 
biens?»  «Ce  que  tu  vouidras,  pourveu  que  ce  ne  soit  de  tes 
secrets.  »  le  veois  que  cliascun  se  mutine,  si  on  luy  cache  le 
fond  des  affaires  ausquels  on  l'employé,  et  si  on  luy  en  a  des- 
robbé  quelque  arrière  sens^  :  pour  moy,  ie  suis  content  qu'on  ne 
m'en  die  non  plus  qu'on  veult  que  l'en  mette  en  besongne^;  et 
ne  désire  pas  que  ma  science  oultrepasse  et  contraigne  ma  pa- 


1.  Cicéron,  TuscuL,  iv,  25. 

2.  C'est  le  démon  terrassé  par  saint 
Michel. 

3.  Allusion  à  un  proverbe  ou  dicton 
du  temps.  Il  s'agit  sans  doute  d'une 
vieille  qui  allumait  deux  cierges  :  l'un 


pour   le  bon  Dieu  et  l'autre   pour  le 
diable. 

4.  Plutarque,  delà  Curiosité,  ch.  iv. 

5.  Arrière  sens,  arrière-pensée,  se7i- 
sus. 

6.  G.-à-d.  faire  usage  ouvertement. 
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rolo.  Si  io  ilitibs  servir  (rinsiriimoiil.  do  Iromporio,  qno  cp  soit  nii 
moins  saiifvp  ma  coiisoiciico  ;  le  no  voiilx  oslrc.  loim  sorviloiir 
iiy  si  alToclioiinô,  iiy  si  loyal,  (iii'on  iiio,  Iroiivo  lion  à  trahir  por- 
sonno  :  ipii  osl  inlidolo  ;\  soy  mosmo,  l'i'sl  oxciisalilcniont  à  son 
maisiro.  Mais  ce  sont  jirincos,  qui  n'ac(;o|ilont  pas  los  lioinmos 
à  nioiliô,  et  mosprisont  los  sorvicos  liniito/  cl  condilionnoz  :  Il 
n'y  a  romodo  ;  io  lour  dis  trancliomonl  mos  bornos  ;  car  csclavo, 
io  110  Io,  doilis  osiro  (jno  d(>  la  raison,  <>nooros  n'en  puis  io  liion 
vonir  à  bout.  El  oulx  aussi  ont  tort  d'oxi^'or  d'un  liommc  libr(; 
lollo  subioclion  à  lour  service  cl  telle  obligation,  que  d(>  ccluy 
(lu'ils  ont  faict  et  ncbclé,  ou  duquel  la  fortune  lient  particuliere- 

uiont  et  oxprossoniont  à  la  lour 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonnant'  à  nos 
formes  ;  ce  no  seroit  pas  pour  produire  grands  elTecls,  ny  pour 
y  durer  :  l'innocence  mesmo  ne  seauroil,  h  cotte  heure,  ny  né- 
gocier entre  nous  sans  dissimulation,  ny  marchander^  sans 
inontorie;  aussi  ne  sont  aulcunomcnt  de  mon  gibier  les  occu- 
patit)ns  publioques;  ce  quo  ma  profi^ssion  on  roijuiort,  ie  l'y 
fournis  on  la  forme  que  ie  puis  la  plus  privée.  Enfant,  on  m'y 
liloiigea  iusquesaux  aureilles,  et  il  succedoil^  :  si  m'en  desprins  ie 
do  belle  heure '^.  l'ay  souvent  depuis  évité  de  m'en  meslor,  rare- 
mont  accepté,  iamais  requis^  :  tenant  le  dos  tourné  à  l'ambition, 
mais,  sinon  comme  les  tireurs  d'aviron  qui  s'advaneent  ainsin  à 
reculons,  tellement  toulesfois  (jue,  de  ne  m'y  cstre  point  end)ar- 
qué,  i'ou  suis  moins  obligé  à  ma  resolution  qu'à  ma  bonne  for- 
tune :  car  il  y  a  des  voyes  moins  ennemies  démon  goust,  et  plus 
conformes  à  ma  portée,  par  lesquelles  si  elle  m'oust  appelle 
aultresfois  au  service  publicque  et  à  mon  advancemont  vêrs  le 
crédit  du  monde,  ie  sçais  que  l'eusse  passé  par  dessus  la  raison 
de  mes  discours,  pour  la  suyvre.  Coulx  qui  disent  communé- 
ment, contre  ma  profession^,  que,  ce  que  i'appelle  franchise, 
simplcsse  et  naïfveté  en  mes  mœurs,  c'est  art  et  linesse,  et  plus- 
tost  prudence,  que  bonté;  industrie,  que  nature;  bon  sens,  que 
bon  heur  ;  me  font  plus  d'honuour  qu'ils  ne  m'en  ostent  ;  mais, 

liLiit  ans  à  la  cour  et  aux  emplois  pu- 
bllps.  Noua  ne  parlons  pas  de  la  mairie 
de  Bordeaux  à  laquelle  il  fut  élu  en 
1581.  Cette  charge  lui  fut  continuée 
en  1583.  Il  avait  alors  cinquante  ans. 

5.  Jamais  requis,  c.-à-d.  je  n'ai  ja- 
mais demandé  «  de  m'en  mesler.  » 

6.  Contre  7na  profession,  c- h- d.  pour 
démentir  cette  confession ,  cet  aveu 
[profileri). 


1.  Dissonant ,  i^ea  en  accord,  en  har- 
monie. 

2.  Marchander,  faire  un  marché,  une 
négocialion. 

3.  //  succédait,  c.-à-d.  ave'",  succès. 
lies  succedebat. 

4.  M'en  desprins  ie  de  bonne  heure. 
Dans  une  inscription  latine  de  la  li- 
brairie de  Montaigne,  citée  au  début 
de  notre  élude,  noos  voyons  quo  Mon- 
taigne avait  renoncé  dès  l'âge  de  trente- 
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certes,  ils  font  ma  finesse  trop  fine  ,•  et  qui  m'aura  suyvi  et  espié 
de  prez,  ie  luy  donray  gaigiié,  s'il  ne  confesse  qu'il  n'y  a  point 
de  règle  en  leur  eschole  qui  sceut  rapporter'  ce  naturel  mou- 
vement, et  maintenir  une  apparence  de  liberté  et  de  licence^, 
si  pareille  et  inflexible,  parmy  des  routes  si  tortues  et  diverses, 
et  que  toute  leur  attention  et  engin ^  ne  les  y  sonuroit  conduire. 
La  voye  de  la  vérité  est  une  et  simple  ;  celle  du  proufii  pnriicu- 
lier,  et  de  la  commodité  des  affaires  qu'on  a  en  charge,  double, 
ineguaie,  et  fortuite,  l'ai  veu  souvent  en  usage  ces  libertez  con- 
trcfaictes  et  artificielles,  mais  le  plus  souvent  sans  succès  :  elles 
sentent  volontiers  leur  asne  d'Aesope  *,  lequel,  par  émulation  du 
cliien  veint  à  se  iecter  tout  gayement,  à  deux  pieds,  sur  les  es- 
paules  de  son  maistre  ;  mais  autant  que  le  cliien  recevoit  de  ca- 
resses, de  pareille  feste,  le  pauvre  asne  en  receul  deux  fois 
autant  de  bastonnades  :  id  maxime  quemque  decet  quod  est  cujus- 
qiie suum  maxime^.  le  ne  veulx  pas  priver  la  tromperie  de  son 
reng  ;  ce  seroit  mal  entendre  le  monde  :  ie  sçais  qu'elle  a  servy 
souvent  proufilablement,  et  qu'elle  maintient  et  nourrit  la  plus 
part  des  vacations  des  honmties.  Il  y  a  des  vices  légitimes-, 
comme  plusieurs  actions,  ou  bonnes  ou  excusables,  illégitimes^. 

(Cliap.  1".) 

3.  Imitons  la  douceur  et  la  justice  d'Epaminondas. 

[Epaminondas]  avoit  il  pas  emprunté  de  ses  ennemis''  l'usage 
de  sacrifier  aux  muses,  allant  h  la  guerre,  pour  destremper  ^,  par 
leur  doulceur  et  gayeté,  cette  furie  et  aspreté  martiale?  Ne 
craignons  point,  aprez  un  si  grand  précepteur  d'estimer  qu'il  y 
quelque  chose  illicite  contre  les  ennemis  mesmes  ;  que  l'interest 
commun  ne  doibt  pas  tout  requérir  de  touts,  contre  l'interest 
privé  ;  manenlc  memoria,  etiam  in  dissidio  piiblicorum  fœdcnim, 
pi'ivati  jiiris  ^  ; 

Et  milla  potentia  vires 
Prœstandl,  ne  quid  peccet  amiciis,  liabet'O; 

et  que  toutes  choses  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme  de  bien. 


1.  liapporlcr,  reproduire,  imiter. 

2.  Licimcp,  n'est  pas  employé  ici  en 
mauvaise  part  [quod  licel). 

3.  Engin,  adresse,  industrie.  En  ce 
sous  il  ne  se  dit  plus  que  proverbiale- 
ment :  mieux  vaut  engin  que  force. 

4.  Fable  imitée  par  La  Fontaine, 
IV,  5, 


5.  Cicéron,  de  O/'ficiis,  i,  31. 

6.  Montaigne  ne  se  place  pas  au  point 
do  vue  de  la  morale  absolue,  mais  à 
celui  du  monde  et  des  affaires. 

7.  Des  Lacédémoniens. 

8.  Destremper,  amollir. 

9.  Tite  Live,  xxv,  18. 

10.  Ovide,  de  Ponto,  I,  vu,  37. 


18i  KSSAIS   DR   MONTAIONR. 

pour  lo  sorvico  Cw.  son  roy,  ny  do  la  caiiso  j^ciioralo.  ol  des  lois  ; 

non  enim  palria  pr.Tslat  omnibus  officux  ; et  ipsi  condurit 

pios  habrrc  civcx  in  parentes^.  C'est  iino  inslniclion  propro  au 
Icnips  ;  nous  n'avons  que  faire  de  durcir  nos  couraj^es  par  ces 
laines  de  fiT  -,  c'esl,  assez  que  nos  cspaules  le  soient  ;  c'est  assez, 
de  tremper  nos  piumi's  en  encre,  sans  les  tremper  en  sang  :  si 
c'est  grandeur  di;  courage,  et  l'elïect  iTune  vertu  rare  et  sin- 
gulière, de  mespriser  l'amitié,  les  ohligalions  privées,  sa  parole 
et  la|)arenlé,  pour  le  bien  commun  et  obéissance  du  magistrat-, 
c'est  assez  vrayement,  pour  nous  en  excuser,  que  c'est  une 
grandeur  qui  ne  peult  loger  en  la  grandeur  du  courage  d'E[(a- 
minondas.  (Cliap.  l«^) 

4.  Il  faut  régler  sa  conduite  sur  sa  conscience 
et  non  sur  l'opinion. 

Il  y  a,  certes,  ic  ne  seais  quelle  congratulation  ^  de  bien  faire, 
qui  nous  resiouït  en  nous  niesmcs,  et  une  (ierlé  généreuse  qui 
accompaigne  la  bonne  conscience  :  une  ame  courageusement 
vicieuse  se  peult  à  l'adventure  garnir  de  sécurité  ;  mais  de  cette 
complaisance  et  salisfaclion,  elle  ne  s'en  peult  fournir.  Ce  n'est 
pas  un  legier  plaisir  de  se  sentir  préservé  d(!  la  contagion  d'un 
sii'cle  si  gasté,  et  de  dire  en  soy  :  «  Qui  me  verroit  ius(iues  dans 
l'ame,  encore  ne  me  Irouveroit-il  coupable,  ny  de  l'ainiction  et 
ruyne  de  personne,  ny  de  vengeance  ou  d'envie,  ny  d'offenses 
pnblicques  des  loix,  ny  de  nouvelleté*  el  de  trouble,  ny  de 
i'aulte  à  ma  parole  ;  et,  quoy  que  la  licence  du  temps  permist  et 
apprinst  à  cbascun,  si  n'ay  le  mis  la  main  ny  ez  biens,  ny  en  la 
bourse  d'bomme  fraiiçois,  et  n'ay  vescu  que  sur  la  mienne,  non 
plus  en  guerre  qu'en  paix  ;  ny  ne  me  suis  servy  du  travail  de 
personne  sans  loyer.  »  Ces  tesmoignages  de  la  conscience  plai- 
sent; elnous  est  grand  bcnelice  que  cette  esïonissance  naturelle 
est  le  seul  payement  qui  iamais  ne  nous  manque. 

De  fonder  la  récompense  des  actions  vertueuses  sur  l'appro- 
bation d'aultruy,  c'est  prendre  un  trop  incertain  et  trouble  fon- 
dement, signamment  en  un  siècle  corrompu  el  ignorant,  comme 
cetluy  cy  ;  la  bonne   estime  du  peuple  *  est  iniurieuse  :  à   qui 


1.  Cicéron,  de  Officiis,  m,  23. 

2.  Congratulation, c'cst\elémoigDage 
de  salistaction  d'une  bonne  conscience. 

3.  iXûuvellelé,  par  ce  mot  Montaigne 
entend  l'esprit  d'indiscipline  et  de  ré- 
volution, l'amour  des  nouveautés  en 
matière  politique  ou  religieuse.  Ce  goiit 


d'indépendance  particulier  aux  hommes 
qu'on  appela  au  dix  septième  siècle, 
libertins. 

4.  L'auteur  entend  ici  cette  popula- 
rité de  mauvais  aloi,  surtout  a  en  un 
siècle  corrompu  » ,  que  ne  recherche 
pas  le  sage,  popularis  aura. 
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vous  fiez  vous  de  veoir  ce  qui  est  louable?  Dieu  me  gard  d'estrc 
homme  de  bien  selon  la  description  que  ie  veois  faire  touts  les 
iours,  par  honneur,  à  chascun  de  soy.  Qux  fucrant  vitia,  mores 
suntK  Tels  de  mes  amisout  parfois  entreprins  de  me  chapitrer 
et  mercurialiser  2  à  cœur  ouvert,  ou  de  leur  propre  mouvement, 
ou  semons •^  par  moi  comme  d'un  office  qui,  à  une  ame  bien 
faicte,  non  en  utiliié  seulement,  mais  en  doulccur  aussi,  sur- 
passe touts  les  offices  de  l'amitié,  ie  l'ay  tousiours  accueilly  des 
bras  de  la  courtoisie  et  recognoissance  les  plus  ouverts  ;  mais, 
à  en  parler  asiurc  en  conscience,  i'ay  souvent  trouvé  en  leurs 
reproches  et  louanges  tant  de  faulse  mesure,  que  ie  n'eusse 
gneres  failly  de  faiHir,  plustost  que  de  bien  faire  à  leur  mode. 
Nous  aultres  principalement,  qui  vivons  une  vie  privée  qui  n'est 
en  montre  qu'à  nous,  debvons  avoir  estably  un  patron  au  dedans, 
auquel  toucher  nos  actions  *,  et,  selon  iceluy,  nous  caresser 
tantost,  tantost  nous  chastier.  I'ay  mes  loix  et  ma  cour  »  pour 
iuger  de  moy,  et  m'y  adresse  plus  qu'ailleurs  :  ie  restreinds  bien 
selon  auUruy  mes  actions,  mais  ie  ne  les  estends  que  selon  moy. 
Il  n'y  a  que  vous  qui  sçache  ^  si  vous  estes  lasche  et  cruel,  ou 
loyal  et  devotieux  :  les  aultres  ne  vous  veoyent  point,  ils  vous 
devinent  par  coniectures  incertaines  ;  ils  veoyent  non  tant  vostre 
nature,  que  vostre  art:  par  ainsi,  ne  vous  tenez  pas  à  leur  sen- 
tence, tenez  vous  à  la  vostre:  Tito  tibi  iiidicio  est  utendum'' ... 
Virlutis  et  vitioruni  grave  ipsius  conscienliw  pondus  est  :  qua 

sublata  jaccnt  omnia^ 

C'est  une  vie  exqruise,  celle  qui  se  maintient  en  ordre  iusques 
en  son  \m\é.  Chascun  peult  avoir  part  au  bastelage,  et  repré- 
senter un  houueste  personnage  en  l'eschaffaud^  ;  mais  au  dedans 
et  en  sa  poitrine,  où  tout  nous  est  loisible,  où  tout  est  caché, 

d'y  eslre  réglé,  c'est  le  poinct Tel  a  esté   miraculeux  au 

monde,  auquel  sa  femme  et  son  valet  n'ont  rien  veu  seulement 
de  remarquable  ;  peu  d'hommes  ont  esté  admirez  par  leurs  do- 


i.  Sénèque,  Epist.  39. 

2.  Mercurialiser.  Cotgrave  donne  à 
ce  mot  la  signification  de  babiller.  Il 
faut  l'entendre  ici  dans  le  sens  de  re- 
prendre, censurer.  Oa  appelait  mer- 
curiales certaines  assemblées  du  Pur- 
lemeut  de  Paris,  et  les  discours  qui  y 
étaient  prononcés  par  le  président 
contre  les  désordres  et  abus  commis 
dans  l'administration  de  la  justice. 

3.  Semons,  avertis,  réprimandés,  du 
mot  latin  subinonere  :  le  verbe  semondre 
n'est  plus  guère  employé  qu'à  l'iufi- 


nilif,  dit  l'Académie,  ou  plutôt  il  est 
tout  à  fait  tombé  en  désuétude. 

4.  Tûiicher,  juger,  essayer,  comme 
à  la  pierre  de  toucbe. 

5.  Ma  cour,  cour  de  justice,  tribu- 
nal. 

6.  Il  n'y  a  que  vous  qui  sache,  nous 
dirions  qui  sacliiez. 

7.  Cicéron,  Tuscu'.,  i,  25. 

8.  De  Nulura  JJeorum,  m,  33. 

9.  En  l'escha/fauj,  sur  l'estrade,  en 
plein  théâtre  où  il  s'agit  seulument  de 
bien  faire  son  métier  de  bateleur. 
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incsluiiios'  ;  nul  a  esté  [ini|ili('lo  iioii  .sciilciiirnl  on  sa  maison, 
(Dais  on  son  pais,  dict  l'oxporioncc  des  Iiistoircs:  do  mosnic  aux 
choses  do  noani  ;  et  en  ce  bas  oxoniplo,  se  vooid  l'iinaj^o  des 
grands.  En  mon  climat.de  Gascoif^no,  on  lii-nl  ponr  droloi'io  do 
me  veoir  imprimé  :  d'aulant  <pio  la  cof^'iioissaiico  (|ii'on  proiid  do 
moy  s'osloingno  de  mon  giste,  i'oii  vaulx  d'anlanl  mionix  -,  i'acliole 
les  imprimeurs  (>n  Gnioniio -,  iiilleurs  ils  m'acliolont.  Sur  cot  ac- 
cident se  fondent  cculx  (|iii  se  cachent  vivants  et  présents,  pour 
se  mettre  en  crédit  trespassezct  absents,  l'aimo  mionix  on  avoir 
moins;  et  ne  me  iode  an  monde  que  jiour  la  part  (|ne  i'cn  lire  : 
an  jiarlir  de  là,  le  l'on  (juilte^ (Cliap.  ii.) 

5.  Un  voleur  repentant. 

En  la  terre  d'un  mien  parent,  l'anltre  iour  que  i'csiois  en 
Armaignac  ',  ie  vois  un  païsan  que  chascun  surnomme  le  Lar- 
ron. Il  faisoit  ainsi  le  conte  de  sa  vie:  Qu'estant  nay  mendiant, 
et  trouvant  qu'à  gaigner  son  pain  au  travail  de  ses  mains,  il 
n'arrivoroit  iamais  à  se  forlilior  assez  contre  l'indigence,  il 
s'advisa  de  se  faire  larron  ;  et  avoit  employé  à  ce  mestier  toute 
sa  iounesse,  en  seureté,  par  le  moyen  de  sa  force  corporelle; 
car  il  moissonnoit  et  vendangeoit  des  terres  d'aullruy,  mais 
c'estoit  au  loing  et  à  si  gros  monceaux,  qu'il  esloit  iiiimagitiable 
qu'un  homme  en  eust  tant  emporté  en  une  nuict  sur  ses  espaulcs; 
et  avoit  seing,  oullre  cela,  d'ogualer  et  disperser  h;  donimage 
qu'il  faisoit,  si  que  la  foule  estoit  moins  importable,  à  clia(pic 
parliculior ''.  Il  se  trouve,  à  cotte  heure  en  sa  vieillesse,  riche 
pour  un  homme  de  sa  condition,  mercy  à  celte  tralicque^,  de 
la(iuoll(!  il  se  confesse  ouvertement.  Et  pour  s'accommoder 
avec(jues  Dieu  de  ses  acquests*',  il  dict  eslre  touts  les  iours 


1.  Il  II  faut  êire  bien  héros,  disait  le 
maréchal  de  Catinat,  pour  l'être  aux 
yeux  de  son  valet  de  chambre.  » 

1.  An  partir  de  là,  Je  l'en  quitte, 
c'est-à-dire  n'ayant  plus  rien  à  tirer 
du  monde,  je  le  tiens  quitte  de  son 
crédit. 

3.  Armaignac,  l'Armagnac  est  une 
province  de  Gascogne,  bornée  au  nord 
par  le  Condonjois,  l'Agénois,  le  Quercy, 
au  sud  par  le  Bigorre,  le  Comminges, 
à  Test  par  le  Languedoc,  et  à  l'ouest 
par  le  Béarn,  la  Chalosse,  le  Mar- 
san, etc. 

4.  G.  à-d.  que  l'abondance  de  ses 
larcins,  répartie  sur  un  grand  nombre. 


élait  moins  importante  pour  chaque 
particulier. 

h.  Traficgue,  trafic.  Remarquer  ce 
subst.  féni.  Un  grand  nombre  de  noms 
ont  changé  de  genre  :  ainsi  tige,  alar- 
me, douleur,  epir/ramme ,  couleur, 
énigme,  mœurs,  estude,  affaire,  comète, 
etc.,  sont  du  masculin  au  seizième 
siècle.  Au  contraire  :  reproche,  guide, 
poison,  cimeterre,  double,  emhlcsme, 
outrage,  minuict,  coche,  âge,  naoire, 
sont  du  féminin.  La  langue  du  seizième 
siècle,  plus  rap])rochée  du  latin,  avait 
conservé  plus  lidèlement  les  genres  de 
ses  substantifs. 

6.    G. -à-d.    entrer    en    composition 
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aprez  à  satisfaire,  par  bienfaits,  aux  successeurs  de  ceulx  qu'il  a 
desrojjbez;  et,  s'il  n'aclieve  (car  d'y  pourveoir  tout  à  la  fois,  il 
ne  pcult),  qu'il  en  chargera  ses  héritiers  :  à  la  raison  de  la 
science  qu'il  a  lui  seul  du  mal  qu'il  a  faict  à  chascun.  Par  cette 
description,  soit  vraie  ou  faulse,  cettuy  cy  regarde  le  larrccin 
comme  action  dcslionnoste,  et  le  hait,  mais  moins  que  l'indi- 
gence ;  s'en  repent  bien  simplement,  mais,  en  tant  qu'elle  csloit 

ainsi  contrebalancée  et  compensée,  il  ne  s'en  repent  pas 

(Cliap.  II.) 

6.  Vieillesse  n'est  pas  vertu. 

le  hais  cet  accidentai  repentir  que  l'aage  apporte.  Celuy*  qui 
disoit  anciennement  cstre  obligé  aux  années,  dequoy  elles  l'a- 
voicnt  desfaict  de  la  volupté,  avoit  aultre  opinion  que  la  mienne: 
ie  ne  sçauray  iamais  bon  gré  à  l'impuissance,  debien  qu'elle  me 
face  ;  nec  tam  aversa  unquam  vidcbilur  ah  opère  suoprovidentia, 
ut  dchiUlas  i?iter  optima  inventa  sit^.  Nos  appétits  sont  rares 
en  la  vieillesse  ;  une  profonde  satiété  nous  saisit  [alors]  :  en 
cela,  ie  ne  veois  rien  de  conscience  ;  le  chagrin  et  la  foiblesse 
nous  impriment  une  vertu  lasche  et  catarrheuse 

Si  i'avois  à  revivre,  ie  revivrois  comme  i'ay  vescu:  ny  ie  ne 
plainds  le  passé,  ny  ie  ne  crainds  l'advenir  ;  et,  si  ie  ne  me 
deceois,  il  est  allé  du  dedans  environ  comme  du  dehors.  C'est 
une  des  principales  obligations  que  i'aye  à  ma  fortune,  que  le 
cours  de  mon  estât  corporel  ayt  esté  conduiot  chasijue  chose 
en  sa  saison  ;  i'en  ay  veu  l'herbe,  et  les  llours,  et  le  fruict  ;  et 
en  veois  la  seicheresse  :  heureusement,  puisque  c'est  naturelle- 
ment, le  porte  bien  doulcement  les  maulx  que  i'ay,  d'autant 
qu'ils  sont  en  leur  poinct,  et  qu'ils  me  font  aussi  plus  favorable- 
ment souvenir  de  la  longue  félicité  de  ma  vie  passée  :  pareille- 
ment, ma  sagesse  peult  bien  eslre  de  mesme  taille,  en  l'un  et 
en  l'aullre  temps;  mais  elle  estoit  bien  de  plus  d'exploict'  et  de 
meilleure  grâce,  verte,  gaye,  naïfve,  qu'elle  n'est  à  présent, 
cassée,  grondeuse,  laborieuse.  le  renonce  doncques  à  ces  refor- 
mations casuelles*  et  douloureuses.  Il  fault  que  Dieu  nous 
touche  le  courage  ;  il  fault  que  nostre  conscience  s'amende 
d'elle  mesme,  par  renforcement  de  nostre  raison,  non  par  l'afloi- 


avec  Dieu  au  sujet  de  ces  acquisitions 
frauduleuses. 

1.  Sophocle   (Voir   Cicéron,  de  Se- 
nect.,  ch.  xiv). 

2.  QuiDtilien,  Inst.  orat.,  v,  12 


\ 


3.  De  plus  d'exploict,  à  peu  près  dans 
le  même  sens  qu'emploi. 

4.  Casuelles,  accidentelles,  qui  ne 
tiennent  qu'à  l'impuissance  de  la  vieil- 
lesse. 
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lilissoiiKM)!  (le  nos  iipiiclils  :  la  voliiplâ  n'en  est  on  soy  H)'  pnsl(^ 
ny  (liscoiilourt'c,  pour  osirc  appoirciio.  par  di-s  yctilx  chassieux 
et  Iroiiltlos. 

On  (loil)l  aimer  la  lenipcrancc,  par  clic  nii'snic,  ci  pour  lo 
respect  (le  l>ieu  ipii  nous  l'a  ordonnée,  e|  la  cliash^lé  ;  colle  qiio 
les  catarrhes  nous  presleni,  et  (juo  ie  doihs  au  honelicc  (]e  ma 
cli()li(|ue',  ce  n'est  ny  chasfelé,  ny  tempérance:  on  ne  peult  se 
vanter  de  mospriser  et  combattre  la  volupté,  si  on  ne  la  veoid, 
si  on  l'iynorc,  et  ses  grâces,  et  ses  forces,  et  sa  beauté  plus 
attrayante  ;  ie  cognois  l'une  et  l'aullre,  c'est  à  moy  de  le  dire. 
Mais  il  me  semble  qu'en  la  vieillesse,  nos  amcs  sont  subiectes  à 
des  maladies  et  imperfections  [dus  importunes  qu'on  la  icu- 
nessc;  ie  le  disois  estant  ieune  ;  lors  on  me  donnoit  de  mon 
menton  par  le  nez*,  ie  le  dis  encores  h  celle  heure,  que  mon 
poil  f^ris  m'en  donne  le  crédit.  Nous  ap[iolons  sagesse  la  dilïi- 
culté  de  nos  humours,  le  desgoust  des  choses  présentes  ;  mais, 
à  la  vérité,  nous  ne  (juitlons  pas  tant  les  vices,  comme  nous  les 
changeons,  et,  à  mon  0[iinion,  en  pis  :  oullre  une  sotie  et  ca- 
ducque  (ierté,  un  babil  ennuyeux,  ces  humeurs  espineuses  et 
inassociables,  et  la  superstition,  et  un  soing  ridicule  dos  ri- 
chesses, lors  que  l'usage  on  est  perdu,  i'y  trouve  [)lus  d'envie, 
d'iniusiice  et  de  malignité;  elle  nous  altaclie  plus  de  rides  en 
l'esiiril qu'au  visage^  ;  et  ne  se  veoid  point  d'ames,  ou  fort  rares, 
qui  en  vieillissant  ne  senlent  l'aigre  et  le  moisi.  L'hon)me 
marche  entier  vers  son  croist  et  vers  son  decroist.  A  veoir  la 
sagesse  de  Socrates,  et  plusieurs  circon#(anccs  de  sa  condamna- 
tion, i'oserois  croire*  qu'il  s'y  presta  aulcunement  luy  mesmo, 
par  prévarication  *,  à  desseing,  ayant  de  siprez,  aagé  de  soi.xante 
et  dix  ans,  à  souffrir  l'engourdissement  des  riches  allures  de 
son  esprit,  et  l'esblouïssement  de  sa  clarté  accoustumee.  Quelles 
métamorphoses  luy  veois  ie  faire  touts  les  iours  en  plusieurs  de 


) .  Sa  gravelle,  sa  pierre. 
.   2.  On   m'objectait  mon    visage    im- 
berbe, ma  jeunesse.  On  appelle  encore 
familièrement  un  jeune  homme  Olanc 
bec. 

3.  Corneille  a  dit  dans  une  épître  au 
roi  : 

Pour  bien   écrira  encor,   j'ai   trop  lonç- 

[teinps  écrit 

Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'es- 

[prit. 

On  ne  manquera  pas  de  remarquer,  en 
lisant  ces  Extraits,  combien  nos  grands 
écrivains,  Pascal,  La  Fontaine,  Cor- 
neille,   IjH    Bruyère,   J.-J.    Kousseau, 


avaient  étudié  Montaigne  et  de  com- 
bien d'idées  et  d'expressions  originales 
cette  étude  a  enrichi  leurs  ouvrages. 

4.  Montaigne  aurait  pu  être  plus  af- 
firmatif,  car  Xcnophon  nous  dit  expres- 
sément dans  son  Apologie  de  Socrate, 
qu'en  elTet  Socrate  ne  se  défendit  avec 
tant  de  hauleur  devant  ses  juges,  que 
parce  qu'il  considéra,  qu'à  son  âge,  il 
lui  serait  plus  avantageux  de  mourir 
que  de  vivre. 

5.  Par  prévarication,  c.-à-d.  en  re- 
nonçant à  défendre  sa  vie.  l'réuariquer, 
c'est  trahir  les  intérêts  qu'on  vous  a 
conQés. 
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mes  cognoissants'  !  C'est  une  puissante  maladie,  et  qui  se  coule 
naturellement  et  imperceptiblement:  il  y  fauU  grande  provision 
d'estude,  et  grande  précaution,  pour  éviter  les  imperfections 
qu'elle  nous  cliarge^,  ou  au  moins  alîoiblir  leur  progrez.  le  sens 
que,  nonobstant  tous  mes  retrenchements',  elle  gaigne  pied  à 
pied  sur  moy  :  ie  soubtiens  tant  que  ie  puis  ;  mais  ie  ne  sçais 
enfin  où  elle  m.e  mènera  moy  mesme.  A  toutes  adventures,  ie 
suis  content  qu'on  sacbe  d'où  ie  seray  lumbé*.  (Cliap*  xi.) 


7.  Montaigne  difficile  en  amitiés,  mais  familier 
avec  ses  domestiques. 

Mes  mœurs  molles,  ennemies  de  toute  aigreur  et  aspreté, 
peuvent  ayseement  m'avoir  descliargé  d'envies  et  d'inimiticz; 
d'estre  aimé,  ie  ne  dis,  mais  de  n'estre  point  liaï,  iamais  homme 
n'en  donna  plus  d'occasion;  mais  la  froideur  de  ma  conversa- 
lion^  m'a  desrobbé,  avecques  raison,  la  bienvueillance  de  plu- 
sieurs, qui  sont  excusables  de  l'interpréter  à  aultre  et  pire  sens. 

le  suis  trescapable  d'acquérir  et  maintenir  des  amitiez  rares 
et  exquises;  d'autant  que  ie  me  harpe  ^  avecques  si  grande  faim 
aux  accointances  qui  reviennent  à  mon  goust,  ie  m'y  produis,  ie 
m'y  iecte  si  avidement,  que  ie  ne  faulx  pas  ayseement  de  m'y 
attacher,  et  de  faire  impression  où  ie  donne  :  i'cn  ay  faict  sou- 
vent heureuse  preuve.  Aux  amitiez  communes,  ie  suis  aulcune- 
ment  stérile  et  froid  ;  car  mon  aller  n'est  pas  naturel,  s'il  n'est 
à  pleine  voile  :  oultre  ce,  que  ma  fortune,  m'ayant  duict  et 
affriandé  de  ieunesse  à  une  amitié  seule  et  parfaicte'',  m'a  à  la 
vérité,  aulcuuement  desgousté  des  aultres,  et  trop  imprimé  en 
la  fanlasie  qu'elle  est  beste  de  compaignie,  non  pas  de  troupe, 
comme  disoit  cet  ancien^  ;  aussi  i'ay  naturellement  peine  à  me 
communiquer  à  demy,  et  avecques  modification,  et  cette  servile 
prudence  et  souspeçonneuse  qu'on  nous  ordonne  en  la  conver- 


1.  C.-à-d.  quelles  métamorphoses 
ne  vois-je  pas  la  vieillesse  faire  tous 
les  jours  chez  plusieurs  hommes  de  ma 
connaissance  ! 

2.  Qu'elle  tious  charge,  impose. 

3.  Retrenchements,  dont  il  cherche 
à  se  protéger  contre  les  progrès  de  la 
vieillesse. 

4.  C.-à-d.  en  quelque  point  d'infir- 
mité que  l'amène  la  vieillesse,  il  est 
bien  aise  que  l'on  voie  par  ses  Essais 
de  quoi  il  était  capable  en  sa  maturité. 
Malgré  de  beaux  passages,  il  faut 
bien   avouer  le  coté  paradoxal  du  de 


Senectute,  de  Cicéron.  Combien  est 
plus  vraie,  plus  philosophique,  celte 
page  où  Montaigne,  reconnaissant 
toutes  les  misères  de  la  vieillesse,  lutte 
courageusement  contre  elle. 

b.  Conversation,  nous  avons  déjà  vn 
l'auteur  employer  souvent  ce  mot 
dans  le  sens  de  commerce,  rapport 
(versari  cum  aliquo). 

6.  Je  me  harpe,  je  me  harponne,  je 
m'attache  fortement. 

7.  Celle  d'Etienne  La  Boëtie. 

8.  Plutarque,  de  la  Pluralité  des 
atnis,  ch.  ii  de  la  version  d'Amyot. 
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salion  do  oos  ainiliez  nomhreuses  cl  iniparfaictos  :  et  nous  l'or- 
ilonno  l(Hi  liriiicipaloiiiciil  eu  co  (ciiips,  (m'il  iio  se  |ioiill.  |iarler 

du  monde  quo  dangereusement  ou  faulsement l'envie  cciilx 

qui  sçaveut  s'apprivoisi^r  au  moindre  de  leur  suite,  el  dresser  de 
l'entretien  en  leiu- propre  train*  :  el  le  conseil  de  Platon  ^  ne  me 
plaist  pas,  de  parler  lousiours  d'un  langage  maestraP  uses  ser- 
viteurs, sans  ieu,  sans  familiarité,  soit  envers  les  niasles,  soit 
envers  les  femelles  ;  car,  oultre  ma  raison,  il  est  inliuuiain  et 
iniuste  de  faire  tant  valoir  cette  telle  quelle  prérogative  de  la 
fortune;  el  les  polices  où  il  se  soullre  moins  de  disparité  entre 
les  valets  et  les  maistres  me  semblent  les  plus  equitidjies.  Les 
aultres  s'estudient  à  eslancer  et  guinder  leur  esprit-,  nioy,  è»  le 

baisser  cl  coucher  :  il  n'est  vicieux  (ju'en  extension 

(Cliap.  m.) 

8.  De  rinstruction  qui  convient  aux  femmes. 

Les  sçavants  cliopent  volontiers  à  cette  pierre  ;  ils  font 
lousiours  parade  de  leur  magistère  *,  et  sèment  leurs  livres  par 
tout  ;  ils  en  ont  en  ce  temps  entonné^  si  fort  les  cabinets  et  au- 
reilles  des  dames,  que  si  elles  n'en  ont  retenu  la  substance,  au 
moins  elles  en  ont  la  mine  :  à  toute  sorte  de  propos  et  matière, 
pour  basse  et  populaire  qu'elle  soit,  elles  se  servent  d'une  façon 
de  parler  et  d'escrire  nouvelle  et  sçavante. 

Hoc  sermone  pavent,  hoc  iram,  gaudia,  curas 
Hoc  cuncta  efTundunl  animi  sécréta^; 

el  allèguent  Platon  et  saiuct  Tliomas,  aux  choses  ausquelles  le 
premier  renconiré  serviroit  aussi  bien  de  tcsmoing  :  la  doctrine 
qui  ne  leur  a  peu  arriver  en  l'ame,  leur  est  demeurée  en  la 
langue.  Si  les  bien  nées  me  croient,  elles  se  contenteront  de 
faire  valoir  leurs  propres  et  naturelles  richesses''  :  elles  cachent 
et  couvrent  leurs  beaulez  soubs  des  beautez  estrangieres  :  c'est 
grande  simplesse  d'estoulîer  sa  clarté,  pour  luire  d'une  lumière 
eujpruntee  ;  elles  sont  enterrées  et  ensepvelies  sous  l'art,  de 


1.  Fn  leur  propre  train,  avec  les 
gens  de  leur  suite,  de  leur  maison. 

2.  Dàni\c De legibus,  liv.  vi,p.  872 D. 
EJit.  de  Francfort,   1602. 

3.  Macstra/,  magistral,  d'un  ton  de 
niaitre. 

4.  Magistère,  science  magistrale  et 
doctorale. 

5.  Entonner,  signifie  proprement 
verser  en  abondance  comme  avec  un 
entonnoir. 


6.  Juvénal,  vi,  189. 

7.  Agrippa  d'Aubigné,  lui  aussi,  tout 
en  rendant  hommage  à  un  certain 
nombre  de  doctes  femmes,  réclame 
pour  elles  une  instruction  très  mo- 
deste. Il  ne  fait  exception  que  pour  les 
princesses  et  femmes  de  haut  lignage, 
parce  qu'elles  peuvent  avoir  occasion  de 
mettre  la  main  aux  affaires  :  «  J'ay  vou 
un  tel  sçavoir  presque  touiours  inutile 
aux  demoiselles  de  moyenne  condition 
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capsula  tol3s*.  C'est  qu'elles  ne  se  cognoisscnt  point  assez:  le 
monde  n'a  rien  de  plus  beau;  c'est  à  elles  d'iiounorer  les  arts, 
et  de  farder  le  fard.  Que  leur  faut  il,  que  vivre  aimées  et  lion- 
norees  ?  elles  n'ont,  et  ne  sçavent,  que  trop  pour  cela:  il  ne 
fault  qu'esveiller  un  peu  et  rcscliauffer  les  facultez  qui  sont  en 
elles.  Quand  ie  les  vcois  altacliees  à  la  rhétorique,  à  laiudiciaire-, 
à  la  logique,  et  semblables  drogueries  si  vaines,  et  inutiles  à  leurs 
bcsoing,  l'entre  en  crainte  que  les  hommes  qui  leleurconsi'illciil 
le  facent  pour  avoir  loy^  de  les  régenter  soubs  ce  tillre:  car 
quelle  aullre  excuse  leur  trouverois  ie  ?  Basic*,  qu'elles  peu- 
vent, sans  nous,  renger  la  grâce  de  leurs  yeulx  à  la  gayeté,  à  la 
sévérité  et  à  la  doulceur,  assaisonner  un  nenny  de  rudesse,  de 
doubtc  et  de  faveur,  et  qu'elles  ne  cherchent  point  d'interprète 
aux  discours  qu'on  faict  pour  leur  service  :  avecques  cette 
science,  elles  commandent  à  baguette,  et  régentent  les  régents 
et  l'cschole.  Si  toutesfois  il  leur  fasclie  de  nous  céder  en  quoy 
que  ce  soit,  et  veulent  par  curiosité  avoir  part  aux  livres,  la 
poésie  est  un  amusement  propre  à  leur  besoing  :  c'est  un  art 
foiastrc  et  subtil,  desguisé,  parlier^,  tout  en  plaisir,  tout  en 
montre,  comme  elles.  Elles  tireront  aussi  diverses  commoditez 
de  l'histoire.  Eu  la  philosophie^,  de  la  part  qui  sert  à  la  vie, 
elles  prendront  les  discours  qui  les  dressent  à  iuger  de  nos  hu- 
meurs et  conditions,  à.  se  deiïendrc  de  nos  trahisons,  à  régler  la 
témérité  de  leurs  propres  désirs,  à  mesnager  leur  liberté,  allon- 
ger les  plaisirs  de  la  vie,  et  à  porter  humainement  l'inconstance 
d'un  serviteur,  la  rudesse  d'un  mary,  et  l'importunité  des  ans  et 
des  rides,  et  choses  semblables''.  Voylà,  pour  le  plus  la  part  que 
ie  leur  assignerois  aux  sciences.  (Chap.  m.) 


comme  vous  (la  leUre  est  adressée  à 
ses  filles),  car  les  moins  heureuses  en 
ont  plustost  abusé  qu'usé  ;  les  autres 
ont  trouvé  ce  labeur  inutile  essayant, 
comme  on  dit  communément,  que 
quand  le  rossignol  a  des  petits,  il  ne 
chante  plus...  Je  conclus  ainsy  que 
je  ne  voudrois  aulcunement  inciter  au 
labeur  des  lettres,  aultres  que  des 
princesses,  qui  sont  par  leur  condition 
obligées  au  soin,  à  la  cognoissance,  à 
la  suffisance,  aux  gestions  et  auctoritez 
des  hommes,  et  là  où  le  soavoir  peut 
réussir,  comme  à  la  royne  Elisabeth.  « 
(T.  I,  p.  449  de  notre  édit.  des  œuv. 
d'Ag.  d'Aubigné.) 

1.  Elles  ne  sont  que  fard  et  parfum. 
C'est  un  mot  de  Sénèque  qui  s'applique 
aux  petits    maîtres   de   son    temps    ; 


B  Kosti  complures  juvencs  barba  et 
coma  nitidos ,  de  capsula  totos.  • 
[Epist.  115.) 

2.  La  judiciaire,  le  droit. 

3.  Loy,  loisir,    occasion  et  pouvoir. 

4.  Basla,  c'est  assez,  il  suffit,  de  l'i- 
talien basta. 

5.  Parlier,  bavard,  qui  se  plaît  à 
parler. 

6.  Montaigne  accorde  aux  fcmnifs 
une  légère  teinture  de  pliilosophie 
morale  et  pratique.  C'est  au  reste  la 
seule  à  laquelle  il  s'attache  pour  lui- 
même  et  dans  son  œuvie,  si  l'on  en 
excepte  le  chapitre  de  l'Apologie  de 
Raymond  St'bund,  où  il  s'élève  parfois 
à  des  spéculations  plus  hautes  de  théo- 
logie et  de  métapliysique. 

7.  Franjois  de  Sales,    au    nomde  la 
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9.  Montaigne  aime  la  solitude. 

Il  y  a  dos  naliiri'ls  itarlii'iilicrs,  relirez  el  inlernes  :  ma  forme 
csseiiliollc  est  propre  à  la  comiiiiiiiicalioii  ol  à  la  proilucUoii  :  io 
suis  loiU  au  dehors  et  en  évidence,  iiay  à  la  société  el  à  l'aiiulié. 
La  solitude  (pie  l'aime  ctcpie  ie  presclie,  ce  n'est princijtalemeiit 
fjue  ramener  à  moy  mes  alTeclious  et  mes  pensées;  restreindre 
et  resserrer,  non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et  mon  soulcy,  rési- 
gnant' la  solicitude  estrangiere,  et  fuyant  mortellement  la  ser- 
vitude et  l'obligation,  el  non  tanl  la  foule  des  liommes,  que  la 
foule  des  alVaires.  La  solitude  locale,  à  dire  vérité,  m'estend 
piustost,  el  m'eslargit  au  deiiors  ;  ie  me  iecle  aux  alïaires  d'cstat 
et  à  l'univers  plus  volontiers  quand  ie  suis  seul:  au  Louvre  el 
en  la  presse,  ie  me  resserre  et  contrains  en  ma  peau  ;  la  foule 
me  repoulse  à  moy;  et  ne  m'entretiens  iamais  si  follement,  si 
licencieusement  el  particulièrement,  qu'aux  lieux  de  respect  et 
de  prudence  cerimonieuse  :  nos  folies  ne  me  font  pas  rire,  ce 
sont  nos  sapiences.  De  ma  complexion,  ie  ne  suis  pas  ennemy 
de  l'agitation  des  courts  ;  i'y  ay  passé  partie  de  la  vie,  et,  suis 
faict  à  me  porter  alaigrement  aux  grandes  comi)aignics,  pourveu 
que  ce  soit  par  intervalles  et  à  mon  poinct  :  mais  cette  mollesse 
de  ingénient,  dequoy  ie  parle,  m'attache  par  force  à  la  solitude. 
Voire  chez  moy,  au  milieu  d'une  famille  pcujilee,  el  maison  des 
plus  fréquentées,  i'y  veois  des  genis  assez,  mais  rarement  ceulx 
avecques  qui  i'aime  à  communiquer  :  et  ie  reserve  là,  et  pour 
moy,  et  pour  les  aultres,  une  liberté  inusitée  ;  il  s'y  faict  Irefve 
de  cerimonie,  d'assistance  el  convoyemenls^,  et  telles  aultres 
ordonnances  pénibles  de  nostre  courtoisie  :  oh  !  la  servile  el  im- 
portune usance  !  Chascun  s'y  gouverne  à  sa  mode  ;  el  entretient 
qui  veull  ses  pensées  :  ie  m'y  tiens  muet,  resveur  et  enfermé, 
sans  offense  de  mes  hostes*.  (Chap.  m.) 

10.  Du  commerce  des  livres.  Bibliothèque 
de  Montaigne. 

Le  commerce  des  livres*  a  pour  sa  part  la  constance  el  facilité 


religion  donne  des  .conseils  analogues 
à  une  de  ses  pénitentes.  11  recommande 
à  M"»'  la  présidente  Biulart  de  rendre 
sa  dévotion  «  attrayante  à  son  mari, 
à  ses  domestiques,  à  ses  parenls.  » 
(Lettre  97,  édit.  Teeliener,  1865.) 
1.    Itcsigner ,     sigiiilie    proprement 


quelqu'un,  absolument  renoncer  à. 

2.  Convoyements,  reconduites  ;  con- 
voyer, accompagner  quelqu'un  qui  s'en 
va,  prosequi,  declucere  proficiscentem. 
(Nicot.)   • 

3.  Sans  offinse  de  mes  liôt''s,  c.-à-d. 
sans  toutefois  blesser  mes  hôtes. 


abandonner   une  chose   en   faveur   de         4.   Montaigne,  dans  ce   chapitre  m- 
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de  son  service.  CoKuy  ci  costoye  tout  mon  cours  ',  el  in'assisle 
par  tout  ;  il  me  console  en  la  vieillesse  et  en  la  solilude  ;  il  ino 
dcscliarge  du  poids  d'une  oysifveté  ennuyeuse  et  me  desfaici  à 
toute  heure  des  compaignies  qui  me  fasclient;  il  esmousse  les 
poinctures  de  la  douleur,  si  elle  n'est  du  tout  extrême  et  mais- 
tresse.  ...  Je  jouis  [des  livres]  comme  les  avaricieux  des  trésors, 
pour  sçavoir  que  i'en  iouiray  quand  il  me  plaira;  mon  amc  se 
rassasie  et  contente  de  ce  droict  de  possession.  Je  ne  voyage 
sans  livres,  ny  en  paix,  ny  en  guerre  ;  toutesfois  il  se  passera 
plusieurs  iours  et  dos  mois,  sans  que  ie  les  employé  -,  ce  sera 
tantost,  dis  ie,  ou  demain,  ou  quand  il  me  plaira  :  le  temps  court 
et  s'en  va  cependant,  saus  me  blecer;  car  il  ne  se  peult  dire 
combien  ie  me  repose  et  seiourne  en  celte  considération,  qu'ils 
sont  à  mon  cosié  pour  me  donner  du  plaisir  à  mon  heure  ;  et  à 
recognoistre  combien  ils  portent  de  secours  à  ma  vie.  C'est  la 
meilleure  munition  que  i'aye  trouvé  à  cet  humain  voyage  ;  et 
plainds  exlreinement  les  hommes  d'entendement  qui  l'ont  à 
dire-.  l'accepte  plustost  tout  aullre  sorte  d'amusement,  pour 
legier  qu'il  soit,  d'autant  que  cettuy  ci  ne  me  peult  faillir^. 

Chez  moy,  ie  me  destourue  un  peu  plus  souvent  à  ma  librairie, 
d'où,  tout  d'une  main,  ie  commande  à  mon  mesnage.  le  suis  sur 
l'entrée,  et  veois  soubs  moy  mon  iardin,  ma  bassecourt,  ma 
court  et  dans  la  pluspart  des  membres  de  ma  maison.  Là,  ie 
feuillette  à  cette  iieurc  un  livre,  à  cette  heure  un  aultre,  sans 
ordre  et  sans  desseing,  à  pièces  descousues.  Tantost  ie  resvo  ; 
tantost  i'enregistrc  et  dicte  '*,  en  me  promenant,  mes  songes  que 
voicy.  Elle  est  au  troisiesme  estage  d'une  tour  :  le  premier, 
c'est  ma  chapelle  -,  le  second,  une  chambre  et  sa  suitte  où  ie  me 
couche  souvent,  pour  estre  seul  ;  au-dessus,  elle  a  une  grande 
garderobbe  :  c'estoit,  au  temps  passe,  le  lieu  plus  inulile  de  ma 


tilulè  de  trois  commerces,  a  parlé  de 
deux  commerces,  l'un  avec  les  hommes, 
l'autre  avec  les  femmes. 

1.  Tout  mon  cours,  c  -à-d.  tout  le 
cours  de  ma  vie. 

2.  Qui  l'ont  à  dire.  Ne  pas  confondre 
cette  locution  avec  trouver  à  dire, 
c.-à-d.  critiquer;  avoir  à  dire  signifie 
manquer  de.  Saint-Simon  emploie  en- 
core cette  expression  :  o  U  n'y  eut  pas 
un  cheval  de  perdu,  ni  un  homme  à 
dire.  0  La  phrase  de  Montaigne  signifie 
donc  :  Je  plains  les  hommes  d'enten- 
dement qui  manquent  de  cette  muni- 
tion (les  livres). 

MONTAIGNE. 


3.  C.-à-d.  qu'il  accepte  toute  autre 
distraction  que  celle  des  livres,  ayant 
toujours  ceux-ci  sous  la  main,  comme 
une  ressource  assurée,  qui  ne  peut  en 
aucun  temps  lui  faire  défaut. 

4.  Montaigne  nous  explique  ailleurs 
pourquoi  il  dicte,  c'est  qu'il  écrit  très 
mal,  et  ne  se  relit  qu'à  grand  peine  ;  il 
veut  aussi  éviter  que  a  le  corps  demeure 
sans  action  » ,  inconvénient  qu'il  redoute 
avant  tout  pour  sa  santé.  C'était  d'ail- 
leurs un  usage  presque  constant  au  sei- 
zième siècle  de  dicter  à  des  secrétaires, 
à  des  domestiques.  Bon  nombre  d'au- 
teurs de  celte  époque  n'étaient  que  de 
fort  médiocres  clercs. 
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maison.  lo  passo  Ifi  v\  la  |iliis  part  iks  ioiirs  de  ma  vie,  cl  la  plus 
pari  (It's  luMirt's  du  iour,  ic  n'y  suis  iamais  la  nuit,.  A  sa  suite  est 
un  cabinet  assez  poiy  ',  capahlc  à  recevoir  du  feu  pour  l'Iiyver, 
lres|tlaisamment  percé  :  et  si  ic  ne  crai^nois  non  plus  le  soing 
(]ue  la  despeiise,  le  soinj.;  (jui  me  chasse  de  toute  besoiif^ne,  i'y 
pourrois  facilement  couidre  à  diaquc  costé  une  f^al'erie  de  cent 
pas  de  long  et  douze  di'  lar^e,  à  plain  pied,  ayant  Irouvé  touts 
les  murs  montez,  pour  aultre  usage,  à  la  liaulteur  qu'il  mefaull. 
Tout  lieu  retiré  requiert  un  promenoir  ;  mes  pensées  dorment, 
si  ie  les  assis  ;  mon  esprit  ne  va  pas  seul,  comme  si  ^  les  iambcs 
l'agitent  :  ceulx  qui  estudient  sans  livre,  en  sont  touts  là.  La 
figure  en  est  ronile,  et  n'a  de  plat,  que  ce  qu'il  faut  à  ma  table 
et  à  mon  siège  ;  et  vient  m'offrant,  en  se  courbant,  d'une  vcue, 
touts  mes  livres,  rengés  sur  des  pulpitres  à  cinq  dcgrez  tout  à 
l'environ^.  Elle  a  trois  veues  de  riche  et  libre  prospect*,  et 
seize  pas  de  vuide  ^  en  diamètre.  En  liyvcr,  i'y  suis  moins  con- 
linuellemeut  ;  car  ma  maison  est  iucli(;c  sur  un  terirc,  comme 
ilict  son  nom,  et  n'a  ])oinl  de  i)iece  ]dus  esventee  que  celte  cy, 
qui  me  plaist  d'eslre  un  peu  pénible  ^  et  à  l'escart,  tant  pour  le 
fruict  de  l'exercice,  que  pour  reculer  de  moy  la  presse.  C'est  là 
mon  siège:  l'essaye  à  m'en  rendre  la  domination  pure,  et  à 
soustraire  ce  seul  coing  à  la  communauté  et  coniugale,  et  filiale, 
et  civile;  par  tout  ailleurs  ie  n'ay  qu'une  auctorité  verbale,  en 
essence'',  confuse.  Misérable  à  mon  gré,  qui  n'a  chez  soy,  où 
estre  à  soy;  où  se  faire  particulièrement  la  court*  ;  où  se  ca- 
cher! L'audjition  paye  bien  ses  gents,  de  les  tenir  lousiours  en 
montre  comme  la  statue  d'un  marché:  mayna  servitus  est  magna 
fortuna  ^  :  ils  n'ont  pas  seulement  leur  retraict  pour  rctraictc  *<". 
le  n'ay  rien  iugé  de  si  rude  en  l'austérité  de  vie  que  nos  reli- 
gieux affectent,  que  ce  que  ie  veois,  en  quelqu'une  de  leurs 


1 .  l'oly,  élégant,  comme  nous  dirions, 
conforlabie. 

2.  Comme  si,  c.-à-d.  aussi  bien  que 
quand... 

3.  C.-à-d.  que  sa  bibliothèque  est 
circulaire,  présentant  à  son  regard  tous 
SCS  livres  disposés  à  l'entour  sur  cinq 
rangs  de  tablettes. 

4.  Proftpect,  vue  qui  s'étend  au  loin 
[pro':pectus). 

5.  Vuide,  étendue,  espace  libre. 

6.  Un  peu  pciiUde.  En  effet,  Mun- 
tnii;nc  était  forcé,  pour  se  rendre  à  sa 
librairie,  de  faire  un  peu  d'exercice;  il 
lui  fallait  traverser  la  cour  et  monter 
au  troisième  étage  d'urne  tour.  (Voir  le 
début  do  notre  Etude.) 


7.  Une  phrase  de  Bonnet,  le  célèbre 
naturaliste  Genevois  détermine  exac- 
tement la  valeur  du  mot  essence  en  ce 
passage  :  «  N'oubliez  point  que  ce  que 
nous  appelons  essence  des  choses  n'est 
que  leur  essence  nominale  ».  Essai 
analytique  des  facultés  de  l'âme.)  L'au- 
torité de  Montaigne  chez  lui  est  donc 
plutôt  nominale  qu'effective  et  réelle. 

8.  5e  faire  la  court,  se  courtiser  en 
ne  s'occupant  que  de  soi. 

9.  Sénèque,  Consol.  ad  Pohjbium, 
eh.  XXVI. 

10.  C.-à-d.  que  chez  eux  ils  ne  sont 
pas  chez  eux,  ils  ne  s'appartiennent 
jamais.  Seulement  a  le  sens  de  pas 
même 
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compaigaîes,  avoir  pour  règle  une  perpétuelle  société  de  lieu, 
et  assistance  nombreuse  entre  eulx,  en  quelque  action  que  ce 
soit;  et  trouve  aulcunement  plus  supportable  d'estre  tousiours 
seul,  que  ne  le  pouvoir  iamais  estre*. 

Si  quoiqu'un  me  dict  que  c'est  avilir  les  muses,  de  s'en  servir 
seulement  de  iouet  et  de  passetemps  ;  il  ne  sçait  pas,  comme 
moy,  combien  vault  le  plaisir,  le  ieu,  et  le  passetemps  :  à  peine 
que  ie  ne  die  toute  aultre  fin  estre  ridicule.  Je  vis  du  iour  à  la 
iournee,  et  parlant  en  révérence,  ne  vis  que  pour  moy  ;  mes 
desseings  se  terminent  là.  l'estudiay  ieune  pour  l'ostentation  ; 
depuis,  un  peu  pour  m'assagir^  -,  à  cette  heure  pour  m'esbattre  : 
iamais  pour  le  quest  ^.  Une  humeur  vaine  et  despensiere  que 
i'avois  aprez  cette  sorte  de  meuble*,  non  pour  en  prouveoir 
seulement  mon  besoing,  mais,  de  trois  pas  au  delà,  pour  m'en 
tapisser  et  parer,  ie  l'ay  pieça  abandonnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  agréables  à  ceuLx:  qui  les 
sçavent  choisir  ;  mais,  aulcun  bien  sans  peine  ;  c'est  un  plaisir 
qui  n'est  pas  net  et  pur,  non  plus  que  les  aultres  ;  il  a  ses  in- 
commoilitez,  et  bien  poisantes  ;  l'ame  s'y  exerce  ;  mais  le  corps, 
duquel  ie  n'ay  non  plus  oublié  le  soiug,  demeure  ce  pondant 
sans  action,  s'atterre,  et  s'attriste.  le  ne  sçache  excoz  plus 
dommageable  pour  moy,  ny  plus  à  éviter,  en  cette  déclinaison 
d'aage.  (Chap.  m.) 

11.  Montaigne  cherche  à  se  rajeunir  par  la  bonne 
compagnie  et  l'esprit. 

Mon  iugementm'empesche  bien  de  regimber  et  gronder  contre 
les  inconvénients  que  nature  m'ordonne  de  soull'rir,  mais  non 
pas  de  les  sentir  :  ie  courrois  d'un  bout  du  monde  à  Faulire, 
chercher  un  bon  ande  tranquillité  plaisante  et  eniou'ec,  moy 
qui  n'ay  aultre  fin  que  vivre  et  me  resiouïr.  La  tranquillité 
sombre  et  stupide  se  treuve  assez  pour  moy  ;  mais  elle  m'endort 
et  euleste  :  ie  ne  m'en  contente  pas.  S'il  y  a  quelque  personne, 
quelque  bonne  compaignie  aux  champs,  en  la  ville,  eu  France, 
ressoaute  ^,  ou  voyagere*,  à  qui  mes  humeurs  soyent  bonnes,  de 


1.  La  vie  ccnohitique,  fût-ce  dans 
l'abbaye  de  Thélème,  effraierait  plus 
Montaigne  que  la  vie  d'anachorète. 

2.  Assagir,  rendre  sage. 

3.  Quest  ou  (jueste,  gain,  du  latin 
quxsttis.  On  ne  trouve  quest  dans  aucun 
ancioa   dictionnaire.    Montaigne   s'en 


sert  par  analogie,  comme  on  disait  ac- 
quest,  coH'/uest,  etc. 

4.  Sa  bibliothèque.  Montaigne  con- 
fesse qu'il  a  été  un  peu  bibliomane. 

5.  liesseanle,  dont  le  séjour  soit  ûxé 
quelque  part,  sédentaire. 

6.  Voyagere,  qui  aime  à  voyager. 
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qui  les  humours  me  soyciil,  boiinos,   il   n'est  quo  de  siffler  en 
|)aiiline,  ie  leur  inii  fournir  des  Kssavs  en  eliair  et  en  os'. 

l*nis(|iie  c'est  le  privilej^e  de  l'esprit,  de  se  r'avoir  de  la  vieil- 
lesse*, ie  luy  conseille,  autant  qut;  iv.  puis,  de  le  faire:  qu'il 
verdisse,  qu'il  fleurisse  ce  pendant,  s'il  peult,  comme  le  guy 
sur  un  arhre  u)ort.  le  crainds  que  c'est  un  Iraistre  ;  il  s'est  si 
estroiclement  alTretté  ^  au  corps,  qu'il  m'abandonne,  à  touls 
coups,  pour  le  suyvre  en  sa  nécessité  :  ie  le  flatte  à  part,  ic  le 
praclique  pour  néant  ^  ;  i'ay  beau  essayer  de  le  destourner  de 
cette  coUif^ance ''j  et  luy  présenter  et  Sene(|ue  et  Calulie,  et  les 
clames  et  les  danses  royales  ;  si  son  compaiynon  a  la  cliolique, 
il  luy  semble  qu'il  l'ayt  aussi  :  les  puissances  mesmes  qui  luy 
sont  particulières  et  juopres  ne  se  peuvent  lors  soublevcr:  elles 
sentent  évidemment  le  morfondu  ;  il  n'y  a  point  d'alaigresse  en 
ses  productions,  s'il  n'en  y  a  quand  cl  quand  au  corps. 

(Cliap.  v.) 


12.  Supériorité  du  style  des  Anciens.  Qualités 
et  défauts  de  la  langue  française. 

Quand  ie  rumine  [ces  belles  expressions  de  Virgile],  i'ay 
desdaing  de  ces  menues  poinctes  et  allusions  verbales  qui  nas- 
quirent  depuis.  A  ces  bonnes  gents,  il  ne  falioit  d'aiguë  et  subtile 
rencontre  :  leur  langage  est  tout  plein,  et  gros  d'une  vigueur 
naturelle  et  constante  :  ils  sont  tout  epigramme  ;  non  la  queue 
seulement,  mais  la  teste,  restomacli  et  les  pieds.  Il  n'y  a  rien 
d'efl"orcé^,  rien  de  traisnant,  tout  y  marche  d'une  pareille  te- 
neur'' :  contexlus  viriUs  est;  non  sunt  circa  flosculos  occupali^. 
Ce  n'est  pas  une  éloquence  molle,  et  seulement  sans  oflense  : 
elle  est  nerveuse  et  solide,  qui  ne  {ilaist  pas  tant,  comme  elle 
renqilit  et  ravit;  et  ravit  le  plus  les  plus  forts  esprits.  Quand  ie 
veois  ces  braves  formes  de  s'expliriuer,  si  vifves,  si  profondes, 
ie  ne  dis  pas  que  c'est  bien  dire,  ie  dis  que  c'est  bien  penser. 
C'est  la  gaillardise  de  l'imagination  quiesleve  et  enfle  les  paroles: 
peckis  est,  quod  disertum  facit^  :  nos  gents  appellent  iugement, 
langage  ;  et  beau.v  mots,  les  pleines  conceptions.  Cette  peincture 


1.  C.-à-d.  je  lenr  mènerai  l'auteur 
des  Essais  en  personne. 

2.  He  r'avoir  de,  se  reprendre,  échap- 
per à.  . 

3.  Affvetté.  Ce  mot  vient  de  fretle, 
cercle  de  fer  qui  empêche  de  se  fendre 
le  moyeu  des  roues.  Cotgrave  donne 
seul  le  sens  de  lié,  aUaché,  accroché. 


4.  Pour  néant,  pour  rien,  vainement. 

5.  Co//i^ance,  commerce,  union,  col- 
ligure. 

6.  D'c/force',  qui  sente  l'effort,  non* 
disons  aujourd'hui  de  forcé. 

7.  Teneur,  suite,   continuité,    ténor. 

8.  Sénèque,  Epist.  33. 

9.  Quinlilien,  x,  7. 
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es(  conduicte,  non  lanl  par  dextérité  de  la  main,  comme  pour 
avoir  l'obiect  plus  vifvement  empreinct  en  l'ame.  Galliis  parle 
simplement,  parce  qu'il  conceoiL  simplement:  Horace  ne  se 
conlenle  point  d'une  superficielle  expression,  elle  le  traliiroit  ; 
il  veoid  plus  clair  et  plus  oullre  dans  les  choses  ;  son  esprit  cro- 
clietle  et  furette  tout  le  magasin  des  mots  et  des  figures,  pour  se 
représenter'  ;  et  les  luy  fault  outre  l'ordinaire,  comme  sa  cou- 
cepiion  est  oultre  l'ordinaire.  Plutarque  dict^  qu'il  veid  le  lan- 
gage latin  par  les  choses  :  icy  de  mesme  ;  le  sens  esclaire  et 
produict  les  paroles,  non  plus  de  vent,  ains  de  chair  et  d'os; 
elles  signifient  plus  qu'elles  ne  disent.  Les  imbecilles  sentent 
encores  quelque  image  de  cecy  ;  car  en  Italie  ie  disois  ce  qu'il 
me  plaisoit,  en  devis  communs;  mais  aux  propos  roides,  ie 
n'eusse  osé  me  fier  h  un  idiome  que  ie  ne  pouvois  plier  ny  con- 
tourner oullre  son  allure  commune  ;  l'y  veulx  pouvoir  quelque 
chose  du  mien. 

Le  maniement  et  empldyte  des  beaux  esprits  donne  prix  à  la 
langue*;  non  pas  l'innovant,  tant,  comme  le  remplissant  de 
plus  vigoreux  et  divers  services,  l'estirant  et  ployant  ;  ils  n'y 
apporlent  point  de  mots,  mais  ils  enrichissent  les  leurs,  appe- 
santissent* et  enfoncent  leur  signilication  et  leur  usage,  lui 
apprennent  des  mouvements  inaccoustnmez,  mais  prudenunent 
et  ingénieusement.  Et  combien  peu  cela  soit  donné  à  touts,  il  se 
veoid  par  tant  d'escrivains  fraiiçois  de  ce  siècle  :  ils  sont  assez 
hardis  et  desdaigneux,  pour  ne  suyvre  pas  la  roule  commune  ; 
mais  faulte  d'invention  et  de  discrelion  les  perd;  il  ne  s'y  veoid 
qu'une  misérable  affectation  d'estrangeté,  des  desguisements 
froids  et  absurdes,  qui,  au  lieu  d'eslever,  abattent  la  matiin-e  : 
pourveu  qu'ils  se  gorgiasent^  en  la  nouvellelé,  il  ne  leur  chault 
de  l'efficace  ;  pour  saisir  im  nouveau  mot,  ils  quittent  l'ordinaire, 
souvent  plus  fort  et  plus  nerveux^. 

En  nostre  langage  ie  treuve  assez  d'estoffe,  mais  unpeufauKe 
de  façon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  feist  du  iargon  de  nos  chasses 


1.  Se  représenter,  exprimer,  peindre 
sa  pensée. 

2.  Dans  la  Vie  de  Démosthène,  ch.  i. 
•  Bien  tard,  dit-il,  estant  jà  fort  avant 
au  decours  de  mon  aage,  j'ay  com- 
mencé à  prendre  en  mains  livres  latins  : 
en  quoy  il  m'est  advenu  une  chose  es- 
trange,  mais  véritable  neantmoins; 
c'est  que  je  n'ay  pas  tant  apprins,  ny 
tant  entendu  les  choses  par  les  paroles, 
comme,  par  quelque  usage  et  cognois- 
sance  que  j'avois  des  choses,  j e  suis  venu 


à  entendre  aulcunement  les  paroles.  • 

3.  G.-àd.  l'emploi  de  la  langue  par 
de  beaux  esprits. 

4.  Appesantissent,  donnent  plus  de 
poids,  de  force  et  d'énergie  aux  mots. 

5.  Se  gorgiasent,  se  plaisent,  s'ap- 
plaudissent; mot  expressif  qu'on  ren- 
contre fréquemment  dans  Rabelais. 

6.  On  n'a  jamais  mieux  jugé  et  ex- 
primé le  côté  faible  et  exagéré  des 
écrivains  de  la  Renaissance,  des  poètes 
de  la  Pléiade. 
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cl  do  nostro  ^iiorro,  (|ui  est  un  f^'cncrciix  lorroiii  à  (Muiiniiitor*  ; 
o(  les  formes  do  parlor,  comme  les  liorl)cs,  s'.imondont  ol,  forli- 
lioiit  on  les  (ransplanlimt.  le  le  liMiiivo  surfisammoiil  alxmdant, 
inais  non  pas  maniant*  et  vigorcux  snflisannnonl  ;  il  succomlte 
ordinairomenl  h  une  pnissanlo  conceplion  :  si  vous  allez  londu, 
vous  selliez  souvent  (ju'il  languit  soubs  vous,  cl  llesciiit  ;  el  qu'à 
son  defaull  le  lalin  se  prosente  au  secours',  et  le  grec  à  d'aul- 
tres,  D'aulcuns  de  ces  mois  que  io  viens  de  trier,  nous  en 
appercevons  plus  malayseement  l'énergie,  d'autant  que  l'usage 
el  la  fréquence  nous  en  ont  aulcunemenl  avily  et  rendu  vnigaire 
la  grâce  ;  comme  en  nostre  commun,  il  s'y  rencontre  des  phrases 
excellentes,  el  dos  métaphores,  des(juelles  la  heauté  ileslrit  de 
vieillesse,  et  la  couleur  s'est  ternie  par  maniemenl  trop  ordi- 
naire :  mais  cela  n'oste  rien  du  gousl  à  ceulx  qui  ont  bon  nez, 
ny  ne  dosroge  à  la  gloire  de  ces  anciens  auclenrs  qui,  comme 
il  est  vraysemhiable,   meirent  premièrement  ces  mots  en  ce 

lustre 

Quand  i'escris,  ie  me  passe  bien  de  la  compaignie  et  souve- 
nance des  livres,  de  peur  qu'ils  n'interrompent  ma  forme;  aussi 
qu'à  la  vérité  les  bons  aucteurs  m'abbattcnt  par  trop,  cl  rom- 
pent le  courage  :  ie  fois  volontiers  le  tour  de  ce  peintre,  lequel, 
ayant  misérablement  représenté  des  coqs,  deffondoit  à  6es  gar- 
sons  qu'ils  ne  laissassent  venir  dans  sa  boutique  aulcun  coq  na- 
turel ;  et  aurois  plustost  besoing,  pour  me  donner  un  peu  de 
lustre,  de  l'invention  du  musicien  Antigenides'*,  qui,  quand  il 
avoil  à  faire  la  musique,  meltoit  ordre  que,  devant  ou  aprez  luy, 
son  auditoire  fut  abbruvé  de  quelques  aultres  mauvais  chantres. 
Mais  ie  me  puis  plus  malayseement  desfaire  de  Piularque,  il  est 
si  universel  et  si  plein,  qu'à  foutes  occasions,  et  (jin^lque  subiect 
extravagant  que  vous  ayez  prins,  il  s'ingère  à  vosire  besongne, 
el  vous  tend  une  main  libérale  et  iiiespuisable  de  richesses  et 
d'embellissements.  Il  m'en  faict  despit,  d'estre  si  fort  exposé  au 
pillage  de  ceulx  qui  le  hantent;  ie  ne  le  puis  si  peu  raccointer, 
que  ie  n'en  tire  cuisse  ou  aile.  (Chap.  v.) 


1.  Nos  écrivains  mililaires  du  sei- 
zième siècle.  Agrippa  d'Aubigné  par- 
ticulièrement, ont  enrichi  la  langue 
par  les  plus  fréquents  et  les  plus  heu- 
reux emprunts  de  ce  genre.  Ils  sont  rem- 
plis d'irnages  empruntées  à  la  faucon- 
nerie, à  la  vénerie,  à  l'art  militaire. 

2.  Maniant,  qui  se  manie,  maniable, 
souple.  Montaigne  emploie  souvent  le 


participe    actif    dans    un   sens    passif. 

3.  Cela  est  continuel  chez  Mont;iigne. 
Il  use  de  ces  latinismes  qui  n'ont  pas 
reçu  droit  de  cité,  surtout  dans  l'ac- 
ception particulière  où  il  les  emploie. 
(Voir  notre  Introduction.) 

4.  Antiqfinides.  Valère  Maxime,  Aulu- 
Gelle,  Plutarque  et  Suidas  ont  parlé 
de  ce  musicien. 
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13.  Comment  Montaigne  composait;  sa  propension 
à  imiter. 

Pour  ce  mien  desseing',  il  me  vient  aussi  à  propos  d'escrire 
ciicz  moy,  en  païs  sauvage,  oi!i  personne  ne  m'aydc,  ny  me  re- 
levé ;  où  ie  ne  liante  communément  homme  qui  entende  le  latin 
de  son  patenostre',  et  de  François  un  peu  moins.  le  l'eusse  faict 
meilleur  ailleurs,  mais  l'ouvrage  cust  esté  moins  mien  :  et  sa  fin 
principale  et  perfection,  c'est  d'estre  exactement  mien.  le  corri: 
gerois  bien  une  erreur  accidentale,  dequoy  ie  suis  plein,  ainsi 
que  ie  cours  inadvertemment  ;  mais  les  imperfections  qui  sont 
en  moy  ordinaires  et  constantes,  ce  seroit  trahison  de  les  oster. 
Quand  on  m'a  dict,  ou  que  moy  mesnie  me  suis  dict  :  «  Tu  es 
trop  espez  en  figures'  :  Voyià  un  mot  du  creu  de  Gascoigne  : 
Voyià  une  phrase  dangereuse*  (ie  n'en  refuis  aulcune  de  celles 
qui  s'usent  emmy  les  rues  françoises  ;  ceulx  qui  veulent  coni- 
bastre  l'usage  par  la  grammaire  se  mocquent)  :  Voyià  un  discours 
ignorant:  Voyià  un  discours  paradoxe^  :  En  voyià  un  trop  fol  : 
Tu  te  ioues  souvent;  on  estimera  que  tu  dies  àdroicl^  ce  que  lu 
dis  à  feiticte.  «  «Oiiy,  foys  ie  ;  mais  ie  corrige  les  faulles  d'in- 
advertance, non  celles  de  coustume.  Est-ce  pas  ainsi  que  ie 
parle  par  tout?  me  représente  ie  pas  vifvemenl?  suffit,  l'ay  faict 
ce  que  i'ay  voulu  :  tout  le  mwnde  me  recognoisl  en  mon  livre,  et 
mon  livre  en  moy''.  » 

Or,  i'ay  une  condition  singeresse  et  imitatrice  :  quand  ie  me 
meslois  de  faire  des  vers  (et  n'en  fais  iamais  que  des  latins),  ils 
accusoieni  évidemment  le  poète  que  ie  venois  dernièrement  de 
lire  ;  et  de  mes  premiers  Essays,  aulcuns  puent  un  peu  l'estran- 
gier  :  à  Paris,  ie  parle  un  langage  auleunement  aultre  qu'à 
Montaigne.  Qui  que  ie  regarde  avecques  attention,  m'imprime 
facilement  quelque  chose  du  sien:  ce  que  ie  considère,  ie 
l'usurpe*  ;  une  sotte  contenance,  une  desplaisante  grimace,  une 
forme  de  parler  ridicule  ;  les  vices  plus  ;   d'autant  qu'ils  me 


1.  D'écrire  ses  Essais. 

2.  Patenostre,  Pater  noster.  L'au- 
teur nous  a  pourtant  raconté  que  lors- 
qu'on lui  apprit  le  latin  tout  enfant 
«  il  en  regorgea  jusques  à  ses  viUages 
tout  autour  »  (p.  bl).  Mais  il  y  a  de 
cela  plus  de  cinquante  ans. 

3.  Le  style  do  Montaigne  est  plein 
d'images,  c'est  une  suite  non  inter- 
rompue de  métaphores  et  cette  richesse 
môme  fait  son  cliarme. 


4.  Danr/ereuse,  risquée. 

5.  Paradoxe,  nous  àhous paradoxal  ; 
paradoxe  est  substantif. 

6.  A  droict,  pour  de  bon,  sérieuse- 
ment. 

7.  Voir  une  lettre  d'Estienne  Pas- 
quier  (liv.  xvitr,  Iclt.  I")  dans  laquelle 
tout  en  reconnaissant  les  mérites  du 
stylo  de  Montaigne,  il  lui  reproche 
une  foule  de  «  solecismes.  » 

8.  Je  me  l'approprie,  usurpare. 
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Iioij^noiil ',  ils  s'aciMOcliciil  îi  indv,  »H  \w  s'en  vniil  pus  sans  se- 
couer. On  m'a  voii  plus  souvciil  iuror  imr  siinilihulc^  que  par 
comploxion  :  iniitaliou  nionrlrii're,  comiiiL'i  ccllo.  des  singes  hor- 
ribles en  grandeur  el  en  force  que  le  roy  Alexandre  rencontra 
en  eerlaine  contrée  des  Indes,  desquels  aultrenienl  il  cusl  esté 
dillicile  de  venir  ù  bout,  mais  ils  en  jireslerenl  le  moyeu  par 
cette  leur  inclination  à  contrefaire  tout  ce  qu'ils  vcoyoienl  faire: 
car  par  là  les  chasseurs  appriudrenl  de  se  chausser  d<'s  souliers 
à  leur  veue,  avec(|ues  force  nœuds  de  liens  ;  de  s'alTubler  d'ac- 
coustrenients  de  leste  à  loul*  des  lacs*  courants'"',  el  oindre, 
par  semblant,  leurs  yeulx  de  glux".  Ainsi  melloit  inqirndem- 
ment  à  mal  ces  pauvres  bestes  leur  complexion  singeresse  :  ils 
s'engluoicnt,  s'enchevestroienl''  cl  garroUoient  eulx  mesuics. 
CeU'  aullrc  faculté  de  représenter  ingcMiieusemenl  les  gestes  et 
paroles  d'un  aullre,  par  desseing,  qui  apporte  souvcnl  plaisir  et 
admiration,  n'est  en  moy  non  plus  qu'en  une  souche.  Quand  io 
iure  selon  moy,  c'est  seulement.  Par  Dieu!  qui  est  le  plusdroict 
de  touts  les  serments.  Ils  disent  que  Socrates  iuroit  le  Chien  : 
Zenon,  cette  mcsme  inlerieclion  qui  sert  asture  aux  Italiens, 
Cappari*:  Pylhagoras*,  L'eau  et  L'air.  le  suis  si  aysé  à  recevoir, 
sans  y  penser,  ces  impressions  superficielles  "',  qu'ayant  eu  en  la 
bouche,  Sire  ou  Allesse,  trois  iours  de  suilte;  huicl  iours  après 
ils  m'eschapjienl  pour  Excellence  ou  pour  Seigneurie,  et  ce  (jue 
i'auray  prins  et  dire  en  haslelant  et  en  me  mocquanl,  ie  le  diiay 
lendemain  sérieusement.  Pour(iuoy,  à  escrirc,  {'accepte  pluà 
envy"  les  arguments  battus,  de  peur  que  ic  les  traicte  aux  des- 
pens  d'aultruy.  Tout  argument  m'est  egualement  fertile  ;  ie  les 
prends  sur  une  mouche  :  et  Dieu  vueille  que  celui  que  i'ay  ici 
en  main  n'ait  pas  esté  prins  par  le  commandement  dune  volonté 
autant  volage!  Que  ie  commence  par  celle  qu'il  me  plaira; 
car  les  matières  se  tiennent  toutes  enehaisnces  les  unes  aux 


1.  Poûjnciit,  du  vcibc  poindre,  pi- 
quer. 

i.  Simililode,  imilation. 

3.  A  tout,  nous  avons  déjà  remarqué 
cette  expression  dans  le  sens  de  avec 

4.  Lacs,  lacets. 

5.  Courants,  flottants,  par  oui  on  pût 
les  saisir. 

6.  Elien,  de  Animal.,  xvii,  25;  et 
Stiabon.  xv,  p.  1023. 

7.  S'encheoestroient,  se  mettaient  le 
chevétre,  le  lirou,  comme  on  fait  à  une 
bèlo  de  somme. 

8.  Cappari.  Diogène  Lacrce,  vu,  32. 
Cappari  ou  Capparis,  est  le  nom  d'un 


arbrisseau,  du  câprier.  D'autres  juraient 
par  le  chou;   il  y  a  encore  des  gens 
qui  jurent  par  la  vertu  du  chou,  ver- 
tuchoii. 
9.  D'après  Diogène  Laërce,  viil,  6. 

10.  Ceci  a  rapport  à  ce  qu'il  dit  plus 
haut,  qu'o;j  l'a  vu  plus  souoent  jurer 
par  similitude  que  par  complexion.  Ces 
deux  phrases  se  suivaient  immédiate- 
ment dans  l'édition  de  1588.  Les  exem- 
ples tirés  de  ses  lectures  et  ajoutés 
après  coup  nuisent  souvent  dans  les 
éditions  postérieures  à  la  suite  deâ 
idées. 

11.  £'/iu(/,  à  contre-cœur,  invitas. 
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aiiiires* l'ay  le  parler  un  peu  délicatement  ialoux  d'atlenlion 

et  de  silence,  si  ie  parle  de  force  :  qui  m'interrompt  m'arreste. 
En  voyage  la  nécessité  mesme  des  chemins  coupe  les  propos  ; 
ouitre  ce,  que  ie  voyage,  plus  souvent  sans  compaignie  propre  à 
ces  entretiens  de  suitte:  par  où  ie  prends  tout  loisir  de  m'on- 
trotonir  moy  mesme.  Il  m'en  advient  comme  de  mes  songes:  en 
songeant,  ie  les  reoommende  à  ma  mémoire  (car  ie  songe  vo- 
lontiers que  ie  songe)  ;  mais,  le  lendemain,  ie  me  représente  bien 
leur  couleur  comme  elle  estoit,  ou  gaye,  ou  triste,  ou  estrange, 
mais,  quels  ils  estoient  au  reste,  plus  i'ahanne^  à  le  trouver, 
plus  ie  l'enfonce  en  oubliance.  Aussi  des  discours  fortuites  qui 
me  tumbont  en  fantasie,  il  ne  m'en  reste  en  mémoire  qu'une 
vaine  image  ;  autant  seulement  qu'il  m'en  fault  pour  me  faire 
ronger  et  despiter  aprez  leurs  questes  inutilement. 

(Chap.  V.) 


14.  Contre  la  prodigalité  des  princes. 

C'est  une  espèce  de  pusillanimité  aux  monarques,  et  un  tes- 
moignage  de  ne  sentir  point  assez  ce  qu'ils  sont,  de  travailler  à 
se  faire  valoir,  et  paroistre,  par  despenses  excessives  :  ce  seroit 
chose  excusable  en  païs  estrangier  ;  mais  parmy  ses  subiecls,  oi!i 
il  peult  tout,  il  tire  de  sa  dignité  le  plus  extrême  degré  d'hon- 
neur où  il  puisse  arriver  :  comme  à  un  gentilhomme,  il  me 
semble  qu'il  est  superflu  de  se  vestir  curieusement  en  son  privé  ; 
sa  maison,  son  train,  sa  cuisine,  respondent  assez  de  luy.  Le 
conseil  qu'Isocrates^  donne  à  son  roy,  ne  me  semble  pas  sans 
raison  :  «Qu'il  soit  splendide  en  meubles  et  ustensiles,  d'autant 
que  c'est  une  despense  do  durée  qui  passe  iusques  à  ses  succes- 
seurs ;  et  qu'il  fuye  toutes  magnificences  qui  s'escoulent  inconti- 
nent et  de  l'usage  et  de  la  mémoire.  »  l'aimois  à  me  parer  quand 
i'estois  cadet,  à  faulte  d'aultre  parure*  ;  et  me  seoit  bien  :  il  en 
est  sur  qui  les  belles  robbes  pleurent^.  Nous  avons  des  contes 
merveilleux  de  la  frugalité  de  nos  roys  aulour  de  leurs  per- 
sonnes, et  en  leurs  dons:  grands  roys  en  crédit,  en  faveur  et  en 
fortune.  Demoslhenes®  combat  à  oullrance  la  loy  de  sa  ville  qui 


9.  On  s'en  aperçoit  chez  Montaigne, 
qui  passe  si  facilement  d'un  sujet  à 
l'autre  et  laisse  courir  sa  plume  au  gré 
de  ses  fantaisies  et  de  ses  lectures. 

2.  Plus  j'ahanne,  ahanner,  se  fati- 
guer, du  vieux  mot  ahan,  effort  pé- 
nible. 

Ce  pendant  qiie  j'ahanne 


A  mon  blé  qiie  je  vanne 
A  la  elialenr  du  jour. 

(J.  (lu  Bellay,  Jeux  rustiques.) 

3.  Disc,  à  Nkoclès,  édit.  de   Paris, 
1621,  p.  32. 

4.  G.-à-d.  à  défaut  d'autre  mérite. 

5.  C.-à-d.  font  un  triste  effet. 

6.  Dans  sa  troisième  Olynthienne. 
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assi{:];noit  les  doniors  jnil)lio(|iios  aux  pomiics  dos  ioux  o{  do  lonrs 
fcstes  ;  il  vcMilt,  que  Imir  ^raïuhnir  so,  nionlro  on  qnaiililé  de 
vaisseaux  hioii  e(|uippoz,  cl  Ijoiuics  années  l)i('n  fournies:  et  a 
Ion  raison  d'accuser'  TlnMtphraslus  qui  eslaldil,  en  son  livre  dos 
richesses,  un  advis  contraire,  et  maiiiliont  telle  nature  de  des- 
pense estre  le  vrai  fruicl  de  l'opulence  :  ce  sont  plaisirs,  dict 
Arislote',  qui  ne  touoliont  que  la  plus  basse  commune '^  ;  qui 
s'csvanouïssent  de  la  souvenance  aussitost  qu'on  en  est  rassasié; 
et  desquels  nul  homme  iudicieux  et  grave  ne  peult  l'aire  estime. 
L'cmployle  *  me  somhloroit  bien  plus  royale,  comuie  plus  utile, 
iuste  et  durable,  en  ports,  ou  havres,  forlilicalions  et  murs,  en 
baslimeiits  sumittuoux,  on  e^çlises,  bospilaux,  collèges,  reforma- 
tion  de  rues  et  cbi>mius  :  en  quoy  le  pape  Groj^'oire  Iroi/.iosme 
lairra  sa  mémoire  recominiMidable  à  long  temps  ^•,  et  on  quoy 
nostre  royne  Catherine"  tosmoigneroit  à  buiguos années  sa  libé- 
ralité naturelle  et  munificonoe,  si  ses  moyens  suffisoienl  h  son 
affection  :  la  fortune  n)'a  faiet  grand  dosplaisir  d'interrompre  la 
belle  siructure  du  pont  neuf  de  nostro  grande  ville,  et  m'ostor 
l'espoir,  avant  mourir,  d'en  veoir  en  train  le  service''. 

Oultre  ce,  il  semble  aux  subiecls,  speclatours  de  ces  triouiplies, 
qu'on  leur  faict  montre  de  buirs  propres  richesses,  et  (|u'on  les 
festoyé  à  leurs  despens  :  car  les  peuples  prosimiont  volontiers 


1.  C'est  Cicéron  qui  est  l'auteur  de 
cette  critique,  de  Offiriis,  ii,  16. 

2.  Id.,  ihid. 

3.  La  plus  basse  commune,  le  bas 
peuple. 

4.  Employle,  usage,  dépense.  Mon- 
taigne continue  de  re[)ro(luirc  ici  les 
pensées  de  Cicérnu,  de  Officiis,  ii,  17. 

5.  Voyage  de  Montaigne  déjà  cité, 
lom.  I,  p.  -8S.  «  C'est  un  très  beau 
vieillard,  d'une  moyenne  taille  et 
droicte,  le  visage  plein  de  majesté,  une 
longue  barbe  blanche,  aagé  lors  de 
quatre  vingts  ans,  le  plus  sain  pour 
son  aage,  et  vigorcux,  qu'il  est  possible 
do  désirer,  sans  goutte,  sans  cliolique, 
sans  mal  d'estomach,  et  sans  aulcune 
gr.bjection  ;  d'une  nature  douice,  peu 
se  passionnant  des  afîaires  du  monde; 
grand  bastisseur,  et  en  cela  il  lairra 
a  Rome  et  ailleurs  un  singulier  hon- 
neur à  sa  mémoire...  Il  est  très  magni- 
fique en  bastimenis  publicques  et  re- 
formation des  rues  de  cette  ville.  »  Tel 
est  le  porlraitquetracedeGrégoireXUl 
Montaigne  qui  venait  de  lui  baiser  les 
pieds,  le  29  décembre  IHSO. 

6.  Catlierine  de  Médicis,  la  mère  de 
François    II ,    de    Charles    IX    et    de 


Henri  lll  avait  une  vive  passion  pour 
le»  constructions  et  rcnibellissemont 
de  ses  bâtiments.  C'est  elle  qui,  entr'au- 
tres  services  rendus  aux  aris,  ordonna 
la  construction  des  Tuileries.  Pliiliberl 
Delorme,  arcliiteclc  de  ce  palais,  loue 
cotte  princesse  «  du  grandissime  plai- 
sir qu'elle  prend  en  l'architecture  », 
esquissant  elle-même  les  plans  de  l'é- 
dihce  qu'elle  faisait  élever.  C'est  encoi'e 
Catherine  qui  fit  donner  à  Bernard  Pa- 
lissy  le  brevet  et  le  titre  d'inventeur  des 
Rustiques  figulines  du  roi. 

7.  En  effet,  ce  ne  fut  que  douze  ans 
après  la  mort  de  Montaigne  que  ce 
pont  fut  achevé.  Henri  lil  en  avait  fait 
jeter  li:s  fondations  en  1578  par  J.-B.  du 
Cerceau  le  jeune.  Henri  IV,  en  IGOl, 
ordonna  qu'on  se  remit  à  l'œuvre  in- 
terrompue pendant  les  troubles  de  la 
Ligue,  affectant  à  ces  travau.x  le  pro- 
duit d'un  octroi  sur  les  vins.  L'archi- 
tecte Marchand  put  livrer  le  pont  à  la 
circulation  dès  le  commencenienl  de 
l'année  1C04.  Sur  le  lerre-plain  situé 
au  milieu  et  en  avant  du  Pont-Neuf,  la 
statue  de  Henri  IV  fut  exposée  en 
1614.  (Voir  Poirson,  Histoire  du  rèijnt 
de  Henri  IV,  1850.  tome  II,  p.  759.) 
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des  roys,  comme  nous  faisons  de  nos  valets,  qu'ils  doibveiit 
prendre  seing  de  nous  apprester  en  abondance  tout  ce  qu'il  nous 
fault,  mais  qu'ils  n'y  doibvcnt  aulcunenicnt  loucher  de  leur  pari; 
et  pourtant  *  l'empereur  Galba,  ayant  prins  plaisir  à  un  musicien 
pendant  son  souper,  se  feit  porter  sa  boëte^,  et  luy  donna  en 
main  une  poignée  d'escus  qu'il  y  pescba,  avecques  ces  paroles  : 
«Ce  n'est  pas  du  publique,  c'est  du  mien  3.»  Tant  y  a,  qu'il 
advient  le  plus  souvent  que  le  peuple  a  raison  ;  et  qu'on  repaist 
ses  yeulx  de  ce  dequoy  il  avoit  à  paistre  son  ventre*. 

La  libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en  main 
souveraine  ;  les  privez  y  ont  plus  de  droict  :  car,  à  le  prendre 
exactement,  un  roy  n'a  rien  proprement  sien,  il  se  doibt  soy 
mesme  à  aultruy  :  la  iurisdiclion  ne  se  donne  point  en  faveur  du 
iuridiciant,  c'est  en  faveur  du  iuridicié^  ;  on  faict  un  supérieur, 
non  iamais  pour  .son  proufit,  ains  pour  le  proufit  de  l'inférieur  ; 
et  un  médecin  pour  le  malade,  non  pour  soy  ;  toute  magistrature, 
comme  tout  art,  iecle  sa  fin  hors  d'elle^,  nullaars  insewrsalur'^  : 
parquoy  les  gouverneurs  de  l'enfance  des  princes  qui  se  pic- 
quent  à  leur  imprimer  cette  vertu  de  largesse,  et  les  preschont 
de  ne  sçavoir  rien  refuser,  et  n'estimer  rien  si  bien  employé  que 
ce  qu'ils  donneront  (instruction  que  i'ay  veu  en  mon  temps  fort 
en  crédit),  ou  ils  regardent  plus  à  leur  proufit  qu'à  celuy  de  leur 
maistre,  ou  ils  entendent  mal  à  qui  ils  parlent.  Il  est  trop  aysé 
d'imprimer  la  libéralité  en  celuy  qui  a  de  quoy  y  fournir  autant 
qu'il  veult,  aux  despens  d'aullruy  ;  et  son  estimation  se  réglant, 
non  à  la  mesure  du  présent,  mais  à  la  mesure  des  moyens  de 
celuy  qui  l'exerce,  elle  vient  à  estre  vaine  en  mains  si  puissantes: 
ils  se  Ireuvent  prodigues,  avant  qu'ils  soient  libéraux  :  pourtant* 
elle  est  peu  de  recommendation,  au  prixd'aultres  vertus  royales, 
et  la  seule,  comme  disoit  le  tyran  Dionysius^,  qui  se  comporte 
bien  avec  la  tyrannie  mesme.  le  luy  apprcndrois  plustost  ce  ver- 
set  du   laboureur  ancien  :  Tri  /jipl  Sîï  crirstpeiv,  àWà  \x^  ôXw  ti^ 


1.  El  pourtant,  c'est  pour  cela  que... 

2.  Boéte,  boite,  cassette  à  enfermer 
son  argent. 

3.  Pliitarque,  Vie  de  Galba,  ch.  v  de 
la  version  d'Amyot. 

4.  Ce  passage  tourne  au  réquisitoire 
et  rappelle  une  page  éloquente  de  ta 
Servitude  volontaire  A&  La  Boctie.  (Voir 
p.  \li  et  suiv.  de  notre  édit.  des  Mor- 
ceaux choisis  du  seizième  siècle.) 

5.  Juridiciant,  juridicié.  Bien  que 
Pascal  ait  emprunté  celle  phrase  de 
Montaigne,  on   n'oserait  affirmer  que 


ces  mots  soient  français;  ils  n'en  sont 
pas  moins  clairs;  celui  qui  exerce  et 
celui  pour  qui  s'exerce  la  juridiction. 

6.  Jette  sa  fin  hors  d'elle,  c.  à-d. 
comme  il  vient  de  l'expliquer,  tend  à 
un  autre  but  que  l'intérêt  personnel  du 
«  juridiciant  » . 

7.  Cicéron,  De  finibus,  bonorum  et 
malorum,  v,  6. 

8.  Pourtant,  comme  plus  haut  :  c'est 
pourquoi. 

9.  Dans  les  Apophthcgmcs  de  Plu- 
tarque. 
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0'j).â/(.)'  «  (pi'il  failli,  à  (|iii  ("Il  v(Mill.  ri'lircr  fruici,  somor  de  la 
main,  non  |)as  vorsor  du  sac:  »  il  failli  ospandro,  lo.  grain,  non 
pas  lo  rrs|)nn(ln'  ;  ol  qu'ayant  à  donner,  on,  pour  niiciil.v  dir(>, 
h  payor  cl  riMidrr  à  lanl,  de  gtMils  selon  (|u'ils  onl  deservy^,  il  en 
doihl  osirc  loyal  el,  aiivisé  disponsaleur.  Si  la  liberalilé  d'un  prince, 
psI  sans  discrelion  el  sans  mesure,  ie  l'aime  inieulx  avare. 

La  vorlu  royale  semble  consislcr  lo  plus  eu  la  iusiicc  ;  cl  de 
loiilos  les  parties  de  la  iusUcc,  colle  làremaniuc  niieiilx  les  roys^ 
(|ui  accompaigiie  la  libéralité:  car  il^  l'ont  jiarliciilieroment  rc- 
servo(>  à  leur  charge  ;  là  où  loule  anltre  iustice,  ils  l'cxcrccMl 
voloiiliei's  par  reniremise  d'aiillruy.  [/immodoroe  largesse  est  un 
moyen  foilde  à  leur  ac(|uerir  bienvueillauce  ;  car  elle  rebute  plus 
de  gcnis  (pi'clle  n'en  praclicpie  ^  :  Qtio  in.  pliircs  usvs  sis,  minus 

in  niullas  uti  possis Qiiid  aiilcm  est  stultins,  quam,  quod 

Lbcntcr  facias,  curare  ut  ici  diiitius  facere  non  possis'*  ?  et,  si 
elle  esl  employée  sans  respect^  du  mérite,  faict  vergongne  <» 
((ui  la  receoit,  el  se  roceoit  sans  grâce*.  Des  tyrans  ont  esic 
sacrifiez  à  la  liaine  du  iieiiple  par  les  mains  de  ceulx  mesmc 
qu'ils  avoieul  iniijucment  advancez  :  telle  manière  d'iiommes 
estimants  asseurer  la  possession  des  biens  indcuement  receus, 
s'ils  montrent  avoir  à  mespris  et  haine  celny  duquel  ils  les  le- 
iioient,  cl  se  rallient  an  iugement  et  opinion  commune  eu  cela. 

Les  subiects  d'un  prince  excessif  en  dons  se  rendent  excessifs 
en  demandes;  ils  se  laillenl  non  à  la  raison,  mais  à  l'exemple. 
Il  y  a  certes  souvent  de  quoy  rougir  de  nostrc  impudence  ;  nous 
sommes  surpayez  selon  instice,  quand  la  recompense  egualc 
nostre  service:  car,  n'en  debvons  nous  rien  à  nos  princes,  d'obli- 
gation naturelle?  S'il  porte; '^  nostre  despensc,  il  fait  trop;  c'est 
assez  (pi'il  l'ayde  :  le  surplus  s'appelle  bienfaiet,  lequel  ne  se 
peult  exiger  ;  car  le  nom  mesnie  de  la  Liberalilé  sonne  Liberté  *. 
A  nostre  mode,  ce  n'est  iamais  faict  ;  le  receu  ne  se  met  plus  en 
comiite;on  n'aime  la  libéralité  que  future:  par(juoy  plus  un 
s'ospuise  en  donnant,  plus  il  s'ap|iauvrit  damis.  Comment  as- 
souviroit-il  les  envies  (jiii  croissenl  à  mesure  qu'elles  se  rem- 

1.  Proverbe  lire  d'un   petit  U.iilé  de  1  dinaire,  mais  au  contraire  dans  celui 


Plutarqne,  intitulé  :  Si  les  Atlii'niens 
ont  été  plus  excellents  in  armes  qu'en 
lettres,  i_-li.  iv,  où  Corinne  s'en  sert 
pour  faire  sentir  à  Pind.ue  qu'il  avait 
entassé  trop  de  fables  dans  une  de  ses 
poésies,  lui  disant  «  qu'il  falloit  se- 
mer avec  la  main  et  non  pas  à  pleine 
{■oche.  »  (Trad.  d'Amyotj. 

2.  Deservy,  non  dans  notre  sens  or- 


ile  servir. 

3.  Practiqiie,  dans  le  sens  particu- 
lièrement juridique  de  gagner,  quel- 
quefois suborner. 

4.  Cicéron,  de  Officiis,  u,  15. 

5.  Respect,  considération,  respe.cliis. 

6.  Grâce,  reconnaissance,  yratia. 

7.  Porte,  supporte. 

8.  Liberté  d'octroyer  ou  de  refuser.. 
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plissont?  Qui  a  sa  ponseo  à  prondro,  ne  l'a  plus  à  ce  qu'il  aprins  : 
la  convoitise  n'a  rien  si  propre  que  d'estro  ingrate.    (Chnp.  vi.) 

15.  Magnificence  des  spectacles  donnés  au  peuple 
par  les  empereurs  romains. 

C'estoit  une  belle  cliose  d'aller  faire  apporter  et  planter,  en  la 
place  aux  arènes,  une  grande  quantité  de  gros  arbres,  touts 
branclius  et  touts  verts,  représentants  une  grande  forest  ombra- 
geuse, despartie  en  belle  symmctrie  ;  et,  le  premier  iour,  iecter 
là  dedans  mille  austruclies,  mille  cerfs,  mille  sangliers,  et  u)ille 
daims,  les  abandonnant  à  piller  au  peuple  ;  le  lendemain  faire 
assommer  en  sa  présence  cent  gros  lions,  cent  léopards,  et  trois 
cents  ours  :  et  pour  le  Iroisiesmc  iour,  faire  combattre  à  oul- 
Irance  trois  cents  paires  de  gladiateurs,  comme  feil  l'empereur 
Probus'.  C'estoit  aussi  belle  cboso,  à  veoir  ces  grands  amplii- 
llieatres  encroustez  ^  de  marbre  au  deliors,  labouré  d'ouvrages  et 
statues,  le  dedans  reluisant  de  rares  enrichissements, 

Balteus  en  gemmis,  en  illita  porticus  auro*  : 

touts  les  coslez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  environnez,  depuis 
le  fonds  iusques  au  comble,  de  soixante  ou  quatre  vingts  rengs 
d'esclielons,  aussi  de  marbre,  couverts  de  carreaux, 

Exeat,  inquit, 
Si  pudor  est,  et  de  pulvino  surgat  equestri, 
Ciijus  res  legi  non  sufficit*; 

où  se  peussent  renger  cent  mille  hommes  assis  à  leur  ayse  :  et  la 
place  du  fonds,  où  les  ieux  se  iouoicnt,  la  faire  premièrement, 
par  art,  entr'ouvrir  et  fendre  en  crevasses,  représentant  des 
antres  qui  vomissoient  les  bestes  destinées  au  spectacle  ;  et  puis, 
secondement,  l'inonder  d'une  mer  profonde,  qui  charioit  force 
monstres  marins,  chargée  de  vaisseaux  armez,  à  représenter  une 
battaille  navalle;  et,  tiercement,  l'aplanir  et  asseicher  de  nou- 
veau, pour  le  combat  des  gladiateurs  ;  et,  pour  la  quatriesme 
façon,  la  sabler  de  vermillon  et  de  sforax,  au  lieu  d'arène,  pour 
y  dresser  un  festin  solenne  à  tout  ce  nombre  infiny  de  peuple,  le 
dernier  acte  d'un  seul  iour 


1.  On  peut  voir  la  descriplion  de  ces 
jeux  dans  Vopiscus.  Vie  de  Probus, 
chapitre  XIX.  Voir  encore  un  autre 
passage  de  Montaigne,  Des  specta- 
cles de  gladiateurs  (pnge  136)  où  l'an- 


exagérée  pour  ces  immenses   tueries. 

2.  Encroustez,  revêtus. 

3.  Calpurnius,  Eclog.  v(i,  v.  4,  inti- 
tulée Templum. 


teur  témoigne  encore  une  admiration  |      4.  Juvénal,  Sat.  m,  153. 
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Oiiolios  nos  (Icsrcndcnlis  ai'cnin 

Viiliimis  in  paitc:;,  luptaqiie  vorapiiic  tcrraj 
Rmci'sisse  feras,  et  eisdeni  s.rpc  latrluis 

Aiiiea  cnni  crocco  creveiunt  aibula  libro! 

Ncc  solnm  luihis  silvestria  ceiiicrc  nioiislra 
("oiitiiiil;  aN]uoreos  epo  mm  roilaittilins  iii>i3 
Speclavi  viliilos,  et  e(i\'ornm  noniine  (lit^niiiii, 
Sed  déforme  pecus'. 

Qiiolqiiosfois  on  y  a  fiiicl,  naislrc  une  iiniiltc  inontaipne  pleine  de 
rniicliers  ^  ot  arbres  verdoyants,  remlant  par  son  l'aisto  nn  riiis- 
seau  d'eau,  coninic  do  la  l)oiiclie  d'une  vifve  fontaine:  quelques- 
fois  on  y  promena  un  ^rand  navire,  qui  s'ouvroil  et  despicnoit 
de  soy  niesme'',  et,  aprez  avoir  vomy  de  son  ventre  quatre  ou 
cinq  cents  bestes  à  combat,  se  rcsserroit  et  s'esvanouïssoit,  sans 
ayde  :  aultrefois,  du  bas  de  celte  plaee,  ils  faisoient  oslancer  des 
surgeons  et  (ilets  d'eau  qui  reiaillissoient  contremont,  et,  à  cette 
liaulleur  infinie,  ulloicnt  arrousant  et  embaumant  cette  infinie 
multitude.  Pour  se  couvrir  de  l'iniure  du  temps,  ils  faisoient 
tendre  celte  immense  capacité,  tantost  de  voiles  de  pourpre  la- 
bourez* à  l'aiguille  ;  tantost  de  soye  d'une  ou  aultrc  couleur,  et 
les  advanceoient  et  retiroient  en  un  moment,  comme  il  leur 
vcnoit  en  fantasie  : 

Qiuunvis  non  niodico  caleanl  spcclacula  sole, 
Vêla  reducuntur,  qiium  venit  Ileimogenes^. 

Les  rets  aussi  qu'on  mettoit  au  devant  du  peuple,  pour  le 
defîendre  de  la  violence  de  ces  bestes  cslancees,  esloient  tissus 
d'or  : 

Auro  qiioqne  torta  refulgent 
Relia*. 

S'il  y  a  quelque  cliose  qui  soil  excusable  en  tels  cxcez,  c'est  où 
l'invention  et  la  nouveauté  fournit  d'admiration,  non  pas  la  des- 
pense. En  ces  vanitez  mesmes,  nous  discernons  combien  ces 
siècles  esloient  fertiles  d'aullres  esprits  que  ne  sont  les  noslres'^. 

(Cbap.  VI.) 


1.  Calpiirnius,  Eclog.  vu,  64. 

2.  Fndctiers,  arbres  à  fruits. 

3.  Se  desprenoit,  s'entr'oiivrait. 

4.  Labourez  à  l'aiguille,  hrodéa,  pic- 
tus  ncu. 

:i.  Martial,   xn,  29,   15.  Cet  Hermo- 
gène  était  un  grand  voleur. 

6.  Calpurnius,  Ecloy.  vu,  53. 

7.  Dans  cette  description  de  jeux,  il 


semble  que  la  despciise  n'est  pas  moins 
extraordinaire  que  l'invention  et  la 
nouveauté,  ou  plutôt  l'une  ne  va  pas 
sans  l'autre.  Montaigne,  en  citant  de 
tels  exemples,  a  donc  un  peu  oublié  le 
début  de  son  cliapitre  où  il  flétrit  les 
vaines  prodigalités  des  princes.  L'au- 
teur se  laisse  entraîner  à  la  suite  do 
Vopiscus  à  une  digression. 
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16.  Douceur  des  peuples  du  Nouveau-Monde. 
Barbarie  des  Espagnols. 

Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  auKre'  (et  qui  nous  res- 
pond  si  c'est  ie  dernier  de  ses  frères',  puisque  les  daimons,  les 
Sibylles,  et  nous,  avons  ignoré  cettuy  ci  iusqu'à  cette  lieure?) 
non  moins  grand,  plain  et  membru,  que  luy  ;  toutesfois  si  nou- 
veau et  si  enfant,  qu'on  luy  apprend  encore  son  a,  b,  c  :  il  n'y  a 
pas  cinquante  ans  qu'il  ne  sçavoit  ny  lettres,  ny  poids,  ny  me- 
sure, ny  vestements,  ny  bleds,  ny  vignes  ;  il  estoit  cncores  tout 
nud,  au  giron,  et  ne  vivoil  que  des  moyens  de  sa  mère  nourrice. 
Si  nous  concluons  bien  de  nostre  fin,  et  ce  poëte  de  la  ieunesse 
de  son  siècle^,  cet  aultre  monde  ne  fera  qu'entrer  en  lumière, 
quand  le  nostre  en  sortira:  l'univers  tumbera  en  paralysie;  l'un 
membre*  sera  perclus,  l'aultre  en  vigueur.  Bien  crainds  ie  que 
nous  aurons  tresfort  iiasté  sa  desclinaison  et  sa  ruyne  par  nostre 
contagion;  et  que  nous  lui  aurons  bien  clier  vendu  nos  opinions 
et  nos  arts.  C'estoit  un  monde  enfant  ;  si  ne  l'avons  nous  pas 
fouetté  et  soubmis  à  nostre  discipline  par  l'advantage  de  nostre 
force  et  valeur  naturelles,  ny  ne  l'avons  practiqué^  par  nostre 
iustice  et  bonté,  ny  subiugué  par  nostre  magnanimité.  La  plus 
part  de  leurs  responses,  et  des  négociations  faictes  avecques 
eulx,  tesmoignent  qu'ils  ne  nous  debvoientrien  en  clarté  d'esprit 
et  pertinence  :  l'espovenlable  magnificence  des  villes  de  Cusco^ 
et  de  Mexico'',  et,  entre  plusieurs  ciioses  pareilles,  le  iardindece 
roy  où  touts  les  arbres,  les  fruicts  et  toutes  les  berbes,  selon 
l'ordre  et  grandeur  qu'ils  ont  en  un  iardin,  estoient  excellem- 
ment formées  en  or,  comme  en  son  cabinet  touts  les  animaulx 
qui  naissoient  en  son  estât  et  en  ses  mers,  et  la  beauté  de  leurs 
ouvrages  en  pierrerie,  en  plume,  en  colton,  en  la  peinclure, 
montrent  qu'ils  ne  nous  cedoient  non  plus  en  l'industrie.  Mais 


1.  La  découverte  du  nouveau  monde 
date  de  l'an  1492,  mais  ce  n'est  qu'en 
149S  que  Christophe  Colomb  aborda  la 
terre  ferme. 

2.  Montaigne  considère  les  autres 
continents  comme  des  frères  du  conti- 
nent américain.  11  continue  la  méta- 
phore en  parlant  de  ce  dernier  comme 
d'un  nouveau-né,  «  d'un  monde  en- 
fant, au  giron  de  sa  mère  nourrice  ». 

3.  Lucrèce  dans  des  vers  que  citait 
Montaigne,  dit  que  le  monde  ne  tait 
que  de  naître  {v.  331).  Le  sens  de  cette 
phrase  est  celui-ci  :  «  Si  nous  raison- 
nons justement  sur  la  fin  de  notre  vieux 


monde  et  Lucrèce  sur  la  jeunesse  de 
son  siècle,  etc.  » 

4.  L'un  membre,  c.-à-d.  l'un  des  hé- 
misphères. 

5.  Practiqiié,  comme  plus  haut, 
p.  204,  gagné. 

6.  Cusco  ou  Ciizco,  ancienne  capitale 
du  Pérou.  Entre  autres  richesses,  la  ma- 
gnificence du  temple  du  Soleil  justilia 
l'épithète  n  d'espovantahle  »  dont  se 
sert  Montaigne. 

7.  Mexico,  alors  la  plus  grande  ville 
de  l'Amérique  du  Nord,  fut  prise  par 
Cortez  en  1521.  Elle  fut  la  capitale  et 
la  résidence  des  vice-rois  tout  le  temps 
de  la  domination  espagnole. 
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quant  à  la  dovolioii,  obsorvancc  des  loix,  bonite,  libcrnlitc^, 
loyaiilt",  francliiso,  il  nous  a  bien  servy  de  n'en  avoir  pas  Innt 
qn'eulx  :  ils  se  sont  jM'i'diis  par  cet  advanlaf^c,  et  vendus  et  trahis 
onix  mesines. 

Quant  à  la  liardii'sse  et  courage,  quanta  la  fermeté,  conslance, 
resolulion  contre  les  douleurs  et  la  faim  et  la  mort,  ie  ne  crain- 
dr((is  pas  d'opposer  les  exemples  que  ie  Irouverois  parmi  eulx 
aux  plus  fameux  exemples  aneieiis  que  nous  ayons  aux  memnires 
de  nostre  monde  pardec^'à.  Car  pour  ceulx  qui  les  ont  subiugnez, 
qu'ils  oslent  les  ruses  el  l)aslelaf.'es  decpioyilsse  sont  servis  à  les 
piper,  et  le  iusie  estonnement  (pra|ipor(oil  à  ces  nations  là  de 
vcoir  arriver  si  inopineement  des  gents  jjarhus,  divers  en  lan- 
gage, en  religion,  en  forme  et  en  contenance,  d'un  endroit  du 
monde  si  esloingué,  et  où  ils  n'avaient  iamais  sceu  qu'il  y  eust 
liabilalion  quelconque,  montez  sur  des  grands  monstres  iuco- 
gneus,  contre  ceulx  qui  n'avoient  non  seulement  iamais  veu  de 
cheval,  mais  bcste  quelconque  duicte  à  porter  et  soubtenir 
homme  ny  aultre  charge  ;  garnis  d'une  jieau  liiisanle  et  dure, 
et  d'une  arme  trenchanle  et  resplendissante,  contre  ceulx  qui, 
pour  le  miracle  de  la  lueur  d'un  mirouer  ou  d'un  coulteau,  al- 
loient  escbangeant  une  grande  richesse  en  or  et  en  perles,  et 
qui  n'avoient  ny  science,  ny  matière  par  où  tout  à  loysir  ils 
sceussent  percer  nostre  acier;  adioustez  y  les  fouidres  et  ton- 
nerres de  nos  pièces  et  harquebuses,  capables  de  troubler  Cosar 
mesme,  qui  l'en  eust  surprins  autant  inexpérimenté  el  à 
cetf'beure,  contre  des  peuples  nuds,  si  ce  n'est  où  l'invention 
estoit  arrivée  de  quelque  tissu  de  colton,  sans  auîlres  armes, 
pour  le  plus,  que  d'arcs,  pierres,  bastons  et  boucliers  de  bois  ; 
des  peuples  surprins,  soubs  couleur  d'amitié  et  de  bonne  foy, 
par  la  curiosité  de  veoir  des  choses  esirangieres  et  incogneues  : 
estez,  dis  ie,  aux  conquérants  celte  disparité,  vous  leur  ostez 
l'occasion  de  tant  de  victoires.  Quand  ie  regarde  cette  ardeur 
indomptable  dequoy  tant  de  milliers  d'hommes,  femmes  et  en- 
fants, se  présentent  et  reiectent'  à  tant  de  fois  aux  dangiers 
inévitables,  pour  la  deiïense  de  leurs  dieux  et  de  leur  liberté  ; 
cette  généreuse  obstination  de  souiïrir  toutes  extremilez  et  dif- 
ticulfez,  et  la  mort,  plus  voloniiers  que  de  se  soubmeltre  à  la 
domination  de  ceulx  de  qui  ils  ont  esté  si  honteusement  abusez, 
et  aulcuns  choisissants  plustost  de  se  laisser  défaillir  par  faim  et 
par  ieusne,  estants  prins,  que  d'accepter  le  vivre  des  mains  de 

I.  5e  rejectent,  s'exposent,  se  objicere. 
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leurs  ennemis,  si  vilement  victorieuses  :  le  preveois  que,  à  qui 
les  eust  attaquez  pair  à  pair  et  d'armes,  et  d'expérience,  et  de 
nombre,  il  y  eust  iaicl  aussi  dangereux,  et  plus,  qu'en  aullre 
gunrre  que  nous  veoyons. 

Que  n'est  tombée  soubs  Alexandre,  ousoubs  ces  anciens  Grecs 
et  Romains,  une  si  noble  conqueste  ;  et  une  si  grande  mutation 
et  altération  de  tant  d'empires  et  de  peuples,  soubs  des  mains 
qui  eussent  doulcement  poly  et  desfriché  ce  qu'il  y  avoit  de  sau- 
vage et  eussent  conforté  ^  et  promeu^  les  bonnes  semences  que 
nature  y  avoit  produict  ;  mcslanl  non  seulement  à  la  culture  des 
terres  et  ornement  des  villes  les  arts  de  deçà,  en  tant  qu'elles  y 
eussent  esté  nécessaires,  mais  aussi  meslant  les  vertus  grecques 
el  romaines  aux  originelles  du  pois!  Quelle  réparation  eust  ce 
esté,  et  quel  amendement  à  toute  celte  machine,  qne^  les  pre- 
miers exemples  et  desportemeuts  nostres,  qui  se  sont  présentez 
par  delà,  eussent  appelle  ces  peuples  à  l'admiration  et  imitation 
de  la  vertu,  el  eussent  dressé,  entre  eulx  et  nous,  une  fraternelle 
société  et  intelligence  !  Combien  il  eust  esté  aysé  de  faire  son 
proufit  d'ames  si  neufves,  si  affamées  d'apprentissage,  ayants, 
pour  la  plus  part,  de  si  beaux  commencements  naturels  :  Au  re- 
bours, nous  nous  sommes  servis  de  leur  ignorance  et  inexpé- 
rience, à  les  plier  plus  facilement  vers  la  Irabison,  luxure,  ava- 
rice, et  vers  toute  sorte  d'inhumanité  et  de  cruauté,  à  l'exemple 
el  patron  de  noh  mœurs.  Qui  meit  iamais  à  tel  prix  le  service  de 
la  mercadence*  et  de  la  tralicquc?  tant  de  villes  rasées,  tant  de 
nations  exterminées,  tant  de  millions  de  peuples  passez  au  fd  de 
l'espee,  et  la  plus  riche  et  belle  partie  du  monde  bouleversée, 
pour  la  négociation  des  perles  et  du  poivre?  Mcchaniques^  vic- 
toires !  Iamais  l'ambition,  iamais  les  inimitiez  publiques,  ne 
poulseront  les  hommes,  les  uns  contre  les  aultres,  à  si  horribles 
liostilitez  et  calamitez  si  misérables. 

Eu  costoyanl  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mines,  aulcuns  Es- 
paignols  prindrent  terre  en  une  contrée  fertile  et  plaisante,  fort 
habitée,  el  feircnt  à  ce  peuple  leurs  remonstrances^  accoustu- 
mees  :  «  Qu'ils  estoient  gents  paisibles,  venants  de  loingtaings 
voyages,  envoyez  de  la  part  du  roy  de  Castille,  le  plus  grand 
prince  de  la  terre  babil able,  auquel  le  pape,  représentant  Dieu 


1.  Conforté,   fortifié.   On   dit   encore 
réconforter. 

2.  Promeu,  fait  sortir,  germer. 

3.  (Jiie,  c.-à-d.  alors  qire,  si. 

4.  Mercadence,    commerce,   merca- 
lura. 


5.  Afec/ianiques,  auxquelles  l'intel- 
ligence n'a  pomt  de  part,  de  bas  étage, 
misérables,  au  sens  grec  piv/.yao;. 

6.  Remonstrances,  protestations  d'a- 
mitié, Montaigne  dit  plus  loin  :  n  re- 
monstrances  et  honnestetez  »  (p.  210). 
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011  torro,  avoil  donne  l;i  |iriini|iaulé  de  loiilcs  les  Indes:  Que 
s'ils  vonloionl  liiy  osire  Iriliiilaires,  ils  soroienl  Irez  benigne- 
nienl  traitez:  »  Leur  dnnandoienl  des  vivres  pour  lem-  noiirri- 
lure,  et  do  l'or  ponr  le  hesoing  de  (|iieliiiie  médecine  ;  leur  re- 
inonlroieiit,  au  demnurant,  la  creanee  d'nn  seul  |ti(Mi,  (;l  la  verilé 
de  ndsire,  reli;:;ii)n,  la(|MeIle  ils  leur  oonseilloienl  d'accepter  \  y 
adionslanis  quelques  menaces.  La  respiinse  feut  telle:  «Que 
quant  ;\  esire  paisibles,  ils  n'en  porloienl  pas  la  mine,  s'ils  l'cs- 
toient  :  Quant  à  leur  roy,  puisqu'il  deniandoit,  il  debvoit  estrc 
indigent  et  neci'ssileux  ;  et  celny  qui  liiy  avoit  faict  cette  distri- 
bution', honime  aimant  dissension^,  d'aller  donuer  à  un  tiers 
cbose  qui  n'cstoit  pas  sienne,  pour  le  mettre  en  débat  contre  les 
anciens  possesseurs  :  Quant  aux  vivres,  qu'ils  leur  en  tburni- 
roient  :  D'or,  ils  en  avoicnt  peu,  et  que  c'estoit  cliose  qu'ils 
mcttoient  on  null'  estime,  d'autant  qu'elle  cstoit  inutile  an  ser- 
vice de  leur  vie,  là  où  tout  leur  soingregardoit  seulement  l\  la 
passer  lieurcusemcnt  et  plaisamment  ;  pourtant  ce  qu'ils  eu 
pourroient  trouver,  sauf  ce  qui  estoit  euqiloyc  au  service  de 
leursdieux,  qu'ils  le  prinssent  liiu-diennuit:  Quanta  unseid  Uieu, 
le  discours  leur  on  avoit  pieu  ;  mais  qu'ils  ne  vouloient  clianger 
leur  religion,  s'en  estant  si  utilement  servis  si  longtemps  ;  et 
qu'ils  n'avoient  accouslumez  prendre  conseil  que  de  leurs  amis 
et  cognoissants  :  Quant  aux  mi'uaces,  c'estoit  signe  de  faultc  de 
ingénient,  d'aller  menaceant  ceulx  desquels  la  nature  et  moyens 
étaient  incogneus  :  Ainsi,  qu'ils  se  despescliassent  promptement 
de  vuider  leur  terre  :  car  ils  n'esloient  pas  accoutumez  de  prendre 
en  bonne  part  les  bonnestetez  et  remonslrances  de  gcuts  armez 
et  estrangiers;  aultrement,  qu'on  feroit  d'eulx  comme  de  ces 
aultres,  leur  montrant  les  testes  d'aulcuns  liommes  iusticiez'  au- 
tour de  leur  ville.  »  Voylà  un  exemple  de  la  balbucic*  de  cette 
enfance.  Mais  tant  y  a,  que  ny  en  ce.  lieu  là,  ny  en  plusieurs 
aultres  où  les  Espaignols  ne  trouvèrent  les  marcbandises  qu'ils 
cliercboienl,  ils  ne  feirent  arrest  ny  entreprinse,  quelque  autre 
commodité  qu'il  y  eust  :  lesmoing  mes  Cannibales^. 

Des  deux  les  plus  puissants  monarques  de  ce  monde  là,  et  à 
l'advenlure  de  celluy  cy,  roys  de  tant  deroys,  les  derniers  qu'ils 


1.  Fnict    celte   distr.'b'ilion,    donné 
ccUc  commission,  ce  inanJat. 

2.  Homme  aimant,  c'est-à-dire  qu'il 
devait  cire  homme  aimant. 

3.  Justiciez,  exécutés  par  jugement. 

4.  JJa'biicie  de  cette  enfance,  c.-àd. 
balbutiement  de  ce  peuple  enfant. 


5.  C'est  une  allr.sion  nu  chapitre  Des 
Cannibales,  liv.  I",  cli.  xxx,  dont  noua 
avons  donné  un  extrait  (p.  bn).  Mon- 
taigne le  termine  par  celte  plaisante 
boutade  :  n  Tout  cela  ne  va  pas  trop 
mal  ;  mais  qiioy  !  ils  ne  portent  point 
de  hault  de  chausses.  » 
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en  chassèrent  :  celuy  du  Peru  '-,  ayant  esté  prins  en  une  battaille, 
et  mis  à  une  rençon  si  excessive,  qu'elle  surpasse  toute  créance; 
et  celle  là  fidollement  payée,  et  avoir  donné,  par  sa  conversalion, 
signe  d'un  courage  franc,  libéral  et  constant,  et  d'un  entende- 
ment net  et  bien  composé,  il  print  envie  aux  vainqueurs,  aprez 
en  avoir  tiré  un  million  trois  cent  vingt  cinq  mille  cinq  cents 
poisant  d'or,  oultre  l'argent,  et  aultres  choses  qui  ne  montèrent 
pas  moins  (si  que  leurs  chevaulx  n'alloient  plus  ferrez  que  d'or 
massif),  de  veoir  encores,  au  prix  de  quelque  desloyauté  que  ce 
feust,  quel  pouvoit  estre  le  reste  des  thresors  de  ce  roy,  et  iouïr 
librement  de  ce  qu'il  avoit  resserré*.  On  luy  apposta  une  faulse 
accusation  et  preuve  :  Qu'il  desseignoit  de  faire  soublever  ses 
provinces  pour  se  remettre  en  liberté  :  sur  quoy,  par  beau  iuge- 
nient  de  ceulx  mesme  qui  luy  avoient  dressé  celte  trahison,  on 
le  condamna  à  estre  pendu  etestranglé  publiquement,  luy  ayant 
faict  racheter  le  forment  d'estre  bruslé  tout  vif,  par  le  baplesme 
qu'un  luy  donna  au  supplice  mesme  ;  accident  liorrible  et  inouï, 
qu'il  souflrit  pourtant  sans  se  desmenlir  ny  de  contenance,  ny 
de  parole,  d'une  forme  et  gravité  vrayemeut  royale.  Et  puis, 
pour  endormir  les  peuples  eslonnez  et  transis  de  chose  si  es- 
Irange,  on  contrefeit  un  grand  dueil  de  sa  mort,  et  luy  ordonna 

on  des  sumptueuses  funérailles* 

A  une  aultre  fois,  ils  *  meirent  brusler  pour  un  coup  ^,  en  mesme 
feu,  quatre  cents  soixante  hommes  touts  vifs ,  les  quatre  cents, 
du  commun  peuple,  les  soixante,  des  principaulx  seigneurs  d'une 
province,  prisonniers  de  guerre  simplement.  Nous  tenons  d'eulx 
mesmes  ces  narrations;  car  ils  ne  les  advouent  pas  seulement; 
ils  s'en  vantent  et  les  preschent.  Seroit  ce  pour  tesmoignage  de 
leur  iustice,  ou  zèle  envers  la  religion?  certes,  ce  sont  voies 
trop  diverses*  et  ennemies  d'une  si  saincte  fin.  S'ils  se  feussent 
I  roposé  d'estendrc  nostre  foy,  ils  eussent  considéré  que  ce  n'est 
pas  en  possession  de  terres  qu'elle  s'amplifie,  mais  en  posses- 
sion d'hommes  et  se  feussent  trop''  contentez  des  meurtres  que 


1.  Atahualpa,  roi  du  Pérou.  Voir  les 
écrivains  cités  par  Robertson,  liv.  Vide 
l'Histoire  de  l'Amérique. 

2.  Besserré,  gardé,  mis  en  réserve. 

3.  Malgré  l'éloquence  de  ce  long  ré- 
quisitoire contre  la  cruauté  des  Espa- 
gnols, forcé  de  l'abréger,  nous  suppri- 
mons la  page  où  Montaigne  raconte 
le  supplicft,  le  courage,  et  le  mot  si 
connu  de  Guatimosin,  roi  de  Mexico, 
à  un  des  siens  torturé  comme  lui  : 
•  Et  moy.   suis  je  dans  un   baing  ? 


suis  je  pas  plus  à  mon  ayse  que  loy?  » 
La  légende  a  légèrement  modifie  la 
réplique  du  mallieureux  monarque  en 
ces  termes  :  «  Et  moi,  suis-je  donc  sur 
un  lit  de  roses  ?  » 

4.  Les  Espagnols. 

5.  Par  un  coup,  d'un  seul  coup. 

6.  Diverses,  opposées,  en  contradi& 
tion. 

7.  Trop,  dans  l'ancienne  langue,  est 
souvent  un  simple  superlatif  {trè<).  Il 
signifie  donc  ici  amplement. 
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la  iKM'i's-ité  (le  la  f^iicrro  apiiorto,  sans  y  mcslfr  iiidilTci-i'inmeiil 
uno  houchoric,  cniiiinc  sur  des  bostos  saiivafïos,  iiriivcrscllo,  au- 
laiit  que  le  fer  et  le  l'eu  y  on!  peu  allaindre  ;  n'en  ayant  conservé, 
par  leur  desseing,  (lu'antanl  qu'ils  en  ont  voulu  l'aire  do  misé- 
rables esclaves  pour  l'ouvrage  et  siM'vice  de  leurs  minières'  :  si 
que  plusieurs  des  chefs  ont  esté  punis  à  mort,  sur  les  lieux  de 
leur  conqueslo,  par  ordonnance  des  roys  de  Gastille,  iuslcmenl 
oITensez  de  l'horreur  de  leurs  deportements,  et  quasi  touls  des- 
eslimez  et  mal  voulus^.  Dieu  a  meiiloiremenl*  permis  que  ces 
grands  pillages  se  soitMil  absorbés  par  la  mer  en  les  IransportanI, 
ou  par  les  guerres  inleslines  de(juoy  *  ils  se  sont  mangez  entre 
eulx  :  et  la  pluspart  s'enterrèrent  sur  les  lieux,  sans  aucun  l'ruict 
de  leiu"  vicloire.  (Cliap.  vi.) 

17.  Modération  des  vœux  de  Montaigne. 

l'aiguise  mon  courage  vers  la  patience;  ie  l'affoiblis  vers  le 
désir  :  autant  ay  ie  à  souhaiter  qu'un  auKre,  et  laisse  à  mes 
souhaits  autant  de  liberté  et  d'indiscrétion  ;  mais  pourtant,  si  ne 
m'est  il  iamais  adveiui  de  souhaiter  ny  empire  ny  royauté,  ny 
l'eminence  de  ces  haultes  fortunes  et  commandercsses^  :  ie  ne 
vise  pas  de  ce  coslé  la  ;  ie  m'aime  trop.  Quand  ie  pense  à  croisire, 
c'est  bassemeni,  d'une  accroissance  contraincte  et  couarde,  pro- 
prement pour  moy,  en  resolution,  en  prudence,  en  santé,  en 
beauté,  et  en  richesses  encores  ;  mais  ce  crédit,  celte  auclorilé 
si  puissante,  foule  mon  imagination,  et,  tout  à  l'oppositc  de 
l'aultre^,  m'aimerois  à  l'advenlure  mieulx  deuxiesme  ou  troi- 
siesme  à  Perigueux,  que  premier  à  Paris  ;  au  moins,  sans  mentir, 
mieidx  troisiesme  à  Paris,  que  premier  en  charge.  le  ne  vculx 
ny  débattre  avec  un  huissier  de  porte,  misérable  incogneu''  ;  ny 
faire  fimdre,  en  adoration,  les  presses  où  ie  passe.  le  suis  duict 
à  un  esiage  moyen,  comme  par  mon  sort,  aussi  par  mon  goust; 
et  ay  montré,  en  la  conduicte  de  ma  vie  et  de  mes  enlreprinses, 
que  i'ay  plustost  fuy,  qu'aultrement*,  d'eniamber  par  dessus  le 
degré  de  fortune  auquel  Dieu  logea  ma  naissance  :  toute  consti- 


1.  Minières.  On  appelle  minière  le 
lieu  doù  l'on  extrait  à  ciel  ouvert, 
;.-à-d.  en  fouillant  immédiatement  le 
terrain,  les  mêmes  substances  que 
celles  qui  sont  fournies  par  la  mine. 
Montaigne  emploie  ici  minière  comme 
synonyme  de  mine. 

2.  Àlal  vuulus,  haïs.  Nous  n'avons 
conserve  que  malveillance,  malveillant, 
qui  a  mauvais  vouloir. 


3.  Meritoirement,  pro  mrrilo,  juste- 
ment. 

4.  De  guoy,  par  lesquelles. 

5.  Exerçant  des  commandements. 

6.  De  Jiiles  César,  Vie  de  Plutarque, 
ch.  III  de  la  trad.  d'Amyot. 

7.  Misérable  incofjneu  n'est  pas  une 
apposition  se  rapportant  à  un  huissier, 
il  faut  s.-ent.  comme  un. 

S.  C.-à-d.  que  recherché. 


LIVRE  III.  213 

tiilion  naturelle  est  pareillement  iuste  et  aysee.  l'ay  ainsi  l'ame 
poltronne,  que  ie  ne  mesure  pas  la  bonne  fortune  selon  sa 
iiaulleur  ;  ie  la  mesure  selon  sa  facilité.  (Chap.  vu.) 

18.  De  la  discussion  et  de  la  contradiction. 

Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre  esprit,  c'est,  à 
mon  gré  la  conférence':  i'en  treuve  l'usage  plus  doulx  que 
d'aulcune  aultre  action  de  nostre  vie  ;  et  c'est  la  raison  pour- 
quoy,  si  i'estois  asture  forcé  de  choisir,  ie  consentirois  plustost, 
ce  crois  ie,  de  perdre  la  veue,  que  l'ouïr  ou  le  parler.  Les  Athé- 
niens, et  encores  les  Romains,  conservoient  en  grand  honneur 
cet  exercice  en  leurs  académies  :  de  nostre  temps,  les  Italiens  en 
retiennent  quelques  vestiges,  à  leur  grand  proufit,  comme  il  se 
veoid  par  la  comparaison  de  nos  entendements  aux  leurs,  L'es- 
tude  des  livres,  c'est  un  mouvement  languissant  et  foible  qui 
n'eschauffe  point  :  là  où  la  conférence  apprend,  et  exerce,  eu  un 
coup.  Si  ie  confère  avec  une  ame  forte  et  un  roide  iousteur,  il 
me  presse  les  flancs,  me  picque  à  gauche  et  à  dextre;  ses  ima- 
ginations esiancent  les  miennes  :  la  ialousie,  la  gloire,  la  conten- 
tion, me  poulsent  et  rehaulsent  au  dessus  de  moy  mesme  ;  et 
l'unisson"^  est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la  conférence.  Mais 
comme  nostre  esprit  se  forlifie  par  la  communication  des  esprits 
vigoreux  et  réglez,  il  ne  se  peult  dire  combien  il  perd  et  s'abas- 
tarditpar  le  continuel  commerce  et  fréquentation  que  nous  avons 
avecques  les  esprits  bas  et  maladifs  :  il  n'est  contagion  qui 
s'espande  comme  celle  là  ;  ie  sçais  par  assez  d'expérience  com- 
bien en  vault  l'aulne.  l'aime  à  contester  et  à  discourir  ;  mais 
c'est  avecques  peu  d'hommes,  et  pour  moy  :  car  de  servir  de 
spectacle  aux  grands,  et  faire  à  l'envy  parade  de  sou  esprit  et  de 
son  caquet,  ie  treuve  que  c'est  un  mestier  1res  messeant  à  un 
homme  d'honneur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité  ;  mais  de  ne  la  pouvoir 
supporter,  et  s'en  despiter  et  ronger,  comme  il  m'advieut,  c'est 
une  aullre  sorte  de  maladie  qui  ne  doibt  gueres  à  la  sottise  en 
impuri unité  -,  et  est  ce  qu'à  présent  ie  veulx  accuser  du  mien, 
l'entre  en  conférence  et  en  dispute  avecques  grande  liberté  et 
facilité,  d'autant  que  l'opinion  treuve  en  moy  le  terrein  mal 
propre  à  y  pénétrer  et  y  poulser  de  haultes  racines  :  nulles  pro- 
positions m'estonnent,  nulle  créance  me  blece,  qnelque  contra- 

t.  Conférence,  conversation,  discus-  1  2.  L'unisson,  l'accord  de  deux  «ious- 
sien.  teurs  »  du  même  avis. 
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rioli»  qu'elle  ayo  à  la  iiiiL'iiiu' ;  il  n'est  si  iVivolc  elsl  extravagante 
fanlasie  ([ni  ne  nie  senilile  bien  sorlable  à  la  production  de  l'es- 
pril  liuiuain.  Nous  aullres,  (jui  privons  nostre  internent  du  droict 
de  l'aire  des  arrests,  rej^^ardons  niollenienl  les  oiiiiiions  diverses'  ; 
et  si  nous  n'y  prestims  le  iuyonient,  nous  y  preslons  ayscenient 
l'aureilie.  Où  l'un  iilal*  est  vuiile  du  tout  en  la  balance,  ie  laisse 
vaciller  l'aultre  soubs  les  songes  d'une  vieille  :  et  me  sendjic  estrc 
excusable  si  l'accepte  plustost  le  nonibr<;  impair:  le  ieudy,  au 
prix  du  vendredy  ;  si  ie  m'aime  mieulx  douziesmc  ou  (|uator- 
ziesmc,  que  treiziesmc,  à  table  ;  si  ie  veois  plus  volontiers  un 
lièvre  eosloyant  que  traversant  mon  clicmiii,  quand  ie  voyage  : 
et  donne  plustost  le  pied  gauclie  que  le  droict  à  chausser.  Toutes 
telles  ravasseries,  qui  sont  en  crédit  autour  de  nous,  méritent 
au  moins  qu'on  les  escoute  :  pour  moy,  elles  emportent  seulement 
l'iiiaiiilé,  mais  elles  l'emportent^.  Encorcs  sont,  en  poids,  les 
opinions  vulgaires  et  casuelles  aultre  chose  que  rien,  en  nature  ; 
et  qui  ne  s'y  laisse  aller  iusques  là,  tumbe  à  l'adventure  au  vice 
de  l'opiniastreté,  pour  éviter  ccluy  de  la  superstition. 

Les  contradictions  donc(iues  des  iugements  ne  m'olTensent  ny 
m'altèrent  ;  elles  m'esveillent  seulement  et  m'exercent.  Nous 
fuyons  la  correction*  :  il  s'y  fauldroit  présenter  et  produire  no- 
tamment quand  elle  vient  par  l'orme  de  conférence,  non  de 
régence^.  A  chasque  opposition,  on  ne  regarde  pas  si  elle  est 
iuste  ;  mais,  à  tort  ou  à  droict,  comment  on  s'en  desfcra  :  au 
lieu  d'y  tendre  les  bras,  nous  y  tendons  les  griffes.  le  soulfrirois 
estre  rudement iieurté par  mes  amis:  «Tu  es  un  sot;  tu  resves.  » 
l'aime,  entre  les  galants  hommes,  qu'on  s'exprime  courageuse- 
ment ;  que  les  mots  aillent  oîi  va  la  pensée:  il  nous  faultfortilier 
l'ou'ie,  et  la  durcir  contre  cette  tendreur^  du  son  cerimonieux 
des  paroles.  l'aime  une  société  et  familiarité  forte  et  virile  ;  une 
amitié  qui  se  flatte'  en  l'aspreté  et  vigueur  de  son  commerce: 
elle  n'est  pas  assez  vigoreuse  et  généreuse,  si  elle  n'est  querel- 
leuse, si  elle  est  civilisée  et  artiste,  si  elle  craint  le  hurt*,  et  a  ses 
allures  contrainctes  :  Neque  enim  disimtari,  sine  reprehensione, 
pot'.'st^.  Quand  on  me  contrarie,  on  esveille  mon  attention,  non 
pas  ma  cholere;  ie  m'advance  vers  celuyqui  me  contredict,  qui 


1.  Le  sceptique  est  tout  entier  dans 
ces  deux  lignes. 

2.  L'un  plat,  l'un  des  plateaux. 

3.  C.-à-d.  que  ces  rêvasseries  sont 
seulement  au-dessus  de  rien,  mais  ce 
peu  est  quelque  cliose  à  mes  yeux. 

4.  Corrcclion,  contradiction. 


5.  Régence,  c.-à-d.  sans  intention  de 
nous  régenter,  de  nous  imposer  une 
opinion. 

6.  Tundreur,  délicatesse,  politesse. 

7.  .S>  (latte,  se  plaît. 

8.  lliirt,  choc,  de  hurler,  hourtcp. 

9.  Giucron,  De  fin.  bon.  et  mal.,  i,  8. 
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m'instruit  :  la  cause  de  la  vérité  debvroit  csfrela  cause  comnnine 
à  l'un  et  à  l'aullrc.  Que  rcspondra  il?  la  passion  du  courroux  luy 
a  dcsia  frappé  le  iugemcnt;  le  trouble  s'en  est  saisi  avant  la 
raison.  Il  scroit  utile  qu'on  passasl  par  gageure  la  décision  de 
nos  disputes  '  ;  qu'il  y  eust  une  marque  malerielle  de  nos  pertes, 
à  fin  que  nous  en  teinssions  estât;  et  que  mon  valet  me  peust 
dire:  «Il  vous  cousta  l'année  passée  cent  escus,  à  vingt  fois, 
d'avoir  esié  violent  et  opiniaslre.»  le  festoyé  et  caresse  la  vérité 
on  quelque  main  que  ie  la  treuve,  et  m'y  rends  alaigrcment,  et 
luy  tends  mes  armes  vaincues,  de  loing  que  ie  la  veois  approcher  ; 
et  pourveu  qu'on  n'y  procède  point  d'une  trongne  ^  trop  impé- 
rieusement magistrale,  ie  prends  plaisir  à  estre  reprins,  et 
m'acconunode  aux  accusateurs,  souvent  plus  par  raison  de  civi- 
lité, que  par  raison  d'amendement,  aimant  à  graiilier^  et  à 
nourrir  la  liberté  de  m'advertir,  par  la  facilité  de  céder  ;  ouy,  à 
mes  despens. 

Toutesfois  il  est,  certes,  malaysé  d'y  attirer  les  hommes  de 
mon  temps  :  ils  n'ont  pas  le  courage  de  corriger,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  courage  de  souffrir  à  l'estre  ;  et  parlent  tousiours 
avec  dissinmlalion  en  présence  les  uns  des  aultres.  le  prends  si 
grand  plaisir  d'estre  iugé  et  cogneu,  qu'il  m'est  comme  indilïe- 
renl  en  quelle  des  deux  formes  ie  le  sois  *  ;  mon  imagination  se 
contredict  elle  mesme  si  souvent  et  condanme,  que  ce  m'est 
tout  un  qu'un  aultre  le  face,  veu  principalement  queie  ne  donne 
à  sa  repreiiension  que  l'auctorité  que  ie  veulx  :  mais  ie  romps 
paille  avec  celuy  qui  se  lient  si  hault  à  la  main,  comme  i'en 
cognois  quebiu'un  qui  plaint^  son  adverlissement  s'il  n'eu  est 
creu,  et  prend  à  iniure  si  ou  estrive"  à  le  suyvre.  Ce  que  So- 
crates  recueilloit'',  tousiours  riant,  les  contradictions  qu'on  l'ai- 
soit  à  son  discours,  on  pourroit  dire  que  sa  force  en  cstoit  cause  : 
et  que  l'advanlagc  ayant  à  lumber  certainement  de  son  costé,  il 
les  acceptoit  comme  matière  de  nouvelle  victoire.  Mais  nous 
veoyons,  au  rebours,  qu'il  n'est  rien  qui  nous  y  rende  le  senti- 
ment si  délicat,  que  l'opinion  de  la  prééminence,  et  le  desdaing 
de  l'adversaire;  et  que  par  raison,  c'est  au  foible  plustost  d'ac- 
cepter de  bon  gré  les  oppositions  qui  le  redressent  etrabillent. 


1.  C.-i-d.  qu'uD  pari  s'engageât  entre 
ceux   qui    discutent,   gagné    par  celui 

qui  aurait  raison Mais  quel  serait 

l'arbitre  et  qui  répondrait  que  sa  déci- 
sion fût  acceptée? 

2.  IVonf/ne,  trogne,  mine  arrogante. 

3.  Gratifier,  doiinei',  reconnaiire. 


4.  C.-à-d.  en  bien  ou  en  mal,  loué 
ou  blâmé. 

5.  Plaint,  regrette. 

6.  Estrive,  si  l'on  querelle,  si  l'on 
refuse,  fait  difficulté,  comme  p.  157.  Si- 
gnifie proprement  quereller. 

7.  Ri'cueilloit,  accueillait,  acceptait. 
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le  clicrclio,  ù  la  vorilô,  plus  la  ficiiiit'iilalion  ilt;  ceux  qui  me 
gournicnl',  (lue  de  ceux  (jui  iiio  c.iai'^Mcnt  :  c'csl,  un  plaisir  fade 
cl  imisilde  d'avoir  aiïaire  à  genis  i\m  nous  aduiirciit  et  facont 
place.  Anlistlienes-  commanda  à  ses  enfants  «  de  ne  sçavoir 
iamais  yré  ny  yrace  à  litimme  qui  les  loiiast.  »  le  me  sens  bien 
plus  fier  de  la  vicluire  que  ie  yaiyiio  sur  moy,  ([uand  en  l'ardeur 
mesme  du  comhal,  ie  me  fois  i)lier  soubs  la  force  de  la  raison 
de  mon  adversaire,  que  ie  ue  me  sens  gré  de  la  victoire  que  ic 
gaigne  surluypar  sa  foiblesse  :  enlin,  ie  receois  et  advoue  toute 
sorte  d'atlaincles  (jui  sont  de  droict  (il,  pour  fôibles  qu'elles 
soient  ;  mais  ie  suis  par  trop  impatient  de  celles  qui  se  donnent 
sans  forme  ^.  Il  me  cliault  peu  de  la  matière,  et  me  sont  les  opi- 
nions unes  ;  et  la  victoire  du  subiect  à  peu  prcz  indilTercnIc. 
Tout  un  iour  ie  contesteray  paisiblement,  si  la  conduictc  du 
débat  se  suyt  avecques  onire  :  c(!  n'est  pas  lanl  la  force  et  la 
sublilité  {(ue  ie  demande,  comme  l'ordre  ;  l'ordre  qui  se  veoid 
tûuts  les  iours  aux  altercations  des  bergers  et  des  enfants  de 
boutique,  iamais  entre  nous  :  s'ils  se  destracquent,  c'est  en  inci- 
vilité; si  faisons  nous  bien  '  :  mais  leur  tumulte  et  impatience 
ne  les  desvoye  pas  de  leur  tlieme'',  leur  propos  suyl  son  cours  ; 
s'ils  [ireviennent  l'un  l'aultre,  s'ils  ne  s'attendent  pas,  au  moins 
!ls  s'entendent.  Ou  respoiid  lousiours  Irop^  bien  [lour  moy,  si  on 
respond  à  ce  que  ie  dis  :  mais,  quand  la  dispute  est  Iroublee  et 
desreglee,  ie  quitte  la  cliose,  et  m'altacbe  à  la  forme  avec(]ues 
despit  et  indiscrétion  ;  et  me  iecte  à  une  façon  de  débattre, 
toslue,  malicieuse  et  impérieuse,  de  quoy  i'ay  à  rougir  aprcz. 
Il  est  impossible  de  traicter  de  bonne  foy  avecques  un  sot;  mon 
jugement  ne  se  corrompt  pas  seulement  à  la  main  d'un  maistre 
si  impétueux,  mais  aussi  ma  conscience. 

Nos  disputes  debvroient  cstre  delîeudues  et  punies  comme 
d'aultres  crimes  verbaux''  :  quel  vice  n'esveillent  elles  et  n'amon- 
cellent, tousiours  régies  et  commandées  par  la  cbolere*  ?  Nous 
cuirons  en  inimitié,  premièrement  contre  les  raisons,  et  puis, 
contre  les  liommes.  Nous  n'ap[)renons  à  disi)Uler  que  pour  con- 

6.  l'iop,  comme  plus  liaul,  liés,  fort. 

7.  Crimes  verbaux,  consistant  en  pa- 
roles coupables  ou  criminelles. 

8.  L'art  de  penser  on  Logique  de 
Port-Ruyal  cite  à  peu  près  textuelle- 
ment ce  passage  de  Montaigne.  MM.  de 
Port-lloyal  ont  seulement  le  tort  de 
ne  nommer  l'auteur  des  Essais  que 
lorsqu'ils  le  critiquent.  En  ce  passage 
où  ils  le  louent,  ils  le  désignent  par  le 
titre  vague  d'un  auteur  célèbre. 


1.  Gourmée  si gnifle  proprement  atla- 
clier  la  gourmette  d'un  cheval,  puis 
frapper  à  coups  de  poing,  attaquer. 

2.  Plutarque,  De  la  mauvaise  honte, 
ch.  XII  ;  mais  Plutarque  parle  ici  d'un 
Antistliénius,  surnommé  Hercule. 

3.  Furme,  ordre.  Montaigne  explique 
ce  mot  dans  la  phrase  qui  suit  :  «  Tout 
un  jour  je  lontesterny 

4.  C.-à-d.  nous  en  taisons  autant, 
b.   Tlume,  sujet  de  la  discussion. 
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tredire  :  el  cliascun  conlrcdisanl  et  estant  coDtredict,  il  en  ad\  icni 
que  le  fruict  du  disputer,  c'est  perdre  et  aneanlir  la  vérité.  Ainsi 
Platon,  en  sa  Republique  •  prohibe  cet  exercice  aux  esprits 
ineptes  et  mal  nays.  A  quoy  faire  vous  mettez  vous  en  voye  de 
quester^  ce  qui  est,  aveoques  celuy  qui  n'a  ny  pas,  ny  alleurc 
qui  vaille  ?  On  ne  faict  point  tort  au  subiect,  quand  on  le  quitte 
pour  veoir  du  moyen  de  le  (raicter  ;  ie  ne  dis  pas  moyen  sclio- 
lastique  et  artiste  ^,  ie  dis  moyen  naturel,  d'un  sain  enlendemenl. 
Que  sera  ce  enfin?  l'un  va  en  orient,  l'aultre  en  occident;  ils 
perdent  le  principal,  et  l'escartent  dans  la  presse  des  incidents*  : 
au  bout  d'une  lieure  de  lempeste,  ils  ne  sçavent  ce  qu'ils  clier- 
client  ;  l'un  est  bas,  l'Multre  haut,  l'aultre  costier'  ;  qui  se  prend 
à  un  mot  et  une  similitude  ;  qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  luy  op- 
pose, tant  il  est  engagé  en  sa  course,  et  pense  à  se  suyvro,  non 
pas  à  vous*  ;  qui,  se  trouvant  foible  de  reins,  craint  tout,  refuse 
tout,  mesle  dez  l'entrée  et  confond  le  propos,  ou,  sur  l'effort^ 
du  débat,  se  mutine^  à  se  taire  tout  plat,  par  une  ignorance 
despite-,  affectant  un  orgueilleux  mespris,  ou  une  sottement 
modeste  fuyte  de  contention  :  pourveu  que  cettuy  ci  frappe,  il 
ne  luy  chault  couibien  il  se  descouvre  ^O;  l'aultre  compte  ses 
mots,  et  les  poise  pour  raisons  ;  celuy  là  n'y  employé  que 
l'advantage  de  sa  voix  et  de  sos  poulmons;  en  voylà  un  qui 
conclud  contre  soy  mesme  ;  et  cettuy  cy  qui  vous  assourdit  de 
préfaces  et  digressions  inutiles  ;  cet  aultre  s'arme  de  pures 
iiiiures*',  et  clierclic  une  querelle  d'Allemaigne  '-,  pour  se  des- 
faire de  la  société  et  conférence  d'un  esprit  qui  presse  le  sien  ; 


1.  Livre  VII,  vers  la  fin. 
i.  Quester,  se  mettre  en  quête,  cher- 
cher, quxrere. 

3.  Moyen  conforme  aux  règles  de  la 
logique  et  de  l'art. 

4.  Incidents,  incises,  digressions. 

5.  Costier,  à  la  côte.  On  appelle  en 
cnre  côtier  un  léger  bàtioient  qui  ne 
s'éloigne  pas  des  cotes. 

6.  S.-ent.  suivre. 

7.  Il  semble  inutile,  comme  on  l'a 
pro|iosé,  de  substituer  le  mol  fort  à. 
le/fort,  sous  prétexte  que  la  pro- 
nonciation gasconne  a  pu  faire  con- 
fondre l'e  féminin  presque  muet  et 
obscur  avec  Vé  masculin  dont  le  son 
est  clair  et  bien  marqué.  Dans  l'effort 
du  débat,  in  contentione  est  une  expres- 
sion nette,  vive,  imagée  et  bien  dans 
les  habitudes  de  Montaigne. 

8.  Se  mutine,  plutôt  ici  dans  le  sens 
de  s'obstiner  que  se  révolter. 

>IONTAIG.\E. 


9.  Nous  avons  déjà  vu  cet  adjectif 
(p.  47)  pour  dépité. 

10.  Se  descouvre,  terme  tiré  de  l'es- 
crime, présente  la  poitrine,  donne  prise 
à  l'adversaire. 

11.  Montaigne  ajoutait  ici  :  «  Aimant 
mieulx  estre  en  querelle  qu'en  dispute, 
se  trouvant  plus  fort  de  poing  que  Je 
raisons,  se  liant  plus  de  son  poing  que 
de  sa  langue  ou  aimant  mieulx  céder 
par  le  corps  que  par  l'esprit,  et 
cherche,  etc.  »  Mais  il  a  rayé  celte  ad- 
dition sur  l'exemplaire  corrigé.  Nous 
relevons  ici  cette  suppression,  parce 
qu'elle  nous  offre  une  leçon  de  style. 
Montaigne  distinguait  l'abondance  et 
la  richoî^se  des  expressions  d'une  vaine 
redondance.  La  facilité  de  sa  causerie 
n'exclut  pas  le  travail  du  style  et  la  sé- 
vérité du  goût. 

ii.  Nous  disons  encore  une  querelle 
d'A'lfiniaiid. 

10 
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co  iloriiior  ne.  vcoid  ricii  on  la  raison,  mais  il  vous  lient  assiégé 
sur  la  ciosUire  dialecUiiue  de  ses  danses  ',   et  snr  les  l'onnides 

do  son  art* 

Tout  lioininopeult  dire  vcritalilenieiit;  mais  dire  ordonnecment, 
pnulennnent,  ot  suffisamment,  peu  d'hommes  le  peuvent:  par 
ainsi  la  laulseté  qui  vient  d'ignorance  no  m'ofl'ensc  point  :  c'est 
l'ineptie'.  l'ai  rompu  [ihisicurs  marchez  qui  m'estoienl  utiles, 
par  l'imperlinenco  de  la  contestation  de  ceulx  avecques  i\u[  ic 
marchandois*.  Ic  ne  m'csmcus  pas  une  Ibis  l'an  des  l'aulles  de 
cculx  sur  lesquels  i'ay  puissance  -,  mais,  sur  le  poinct  do  la  bes- 
tise  et  opiniastretc  de  leurs  allégations,  excuses  et  delTenses 
asniores  "  cl  brutales,  nous  sommes  touts  les  iours  à  nous  on 
prendre  à  la  gorge  :  ils  n'entendent  ny  ce  qui  se  dict  ny  pour 
quoy,  et  rcspondent  de  niesme  ;  c'est  pour  désespérer.  Ic  ne 
sens  heurter  rudement  ma  teste  que  par  une  aullre  teste;  et 
entre  plustost  en  composition  avecques  le  vice  de  mes  gents, 
qu'avocques  leur  témérité,  leur  imporlunité,  et  leur  sottise  : 
qu'ils  facent  moins,  pourveu  qu'ils  soient  capables  de  faire  ;  vous 
vivez  en  espérance  d'eschauffor  leur  volonté  :  mais  d'une  souche, 
il  n'y  a  ny  qu'espérer,  ny  que  iouïr  qui  vaille (Cliap.  viii.) 


19.  De  rautorité  et  du  crédit  dus  au  rang 
et  à  la  grandeur. 

Comme  en  la  conférence,  la  gravité,  larobbc,  et  la  fortune  de 
celuy  qui  parle,  donnent  souvent  crédit  à  des  projios  vains  et 
iucples  :  il  n'est  pas  à  présumer  qu'un  monsieur  si  suivy,  si  re- 
doubté,  n'aye  au  dedans  quelque  suflisance  aullre  que  populaire; 
cl  qu'un  homme  à  qui  on  donne  tant  de  commissions  et  do 
charges,  si  desdaigneux  et  si  morguant',  ne  soit  plus  habile  que 
cet  aultre  qui  le  salue  do  si  loiug,  et  que  personne  n'emploie ''. 
Non  seulement  les  mois,  mais  aussi  les  grimaces  de  ces  gents 
là,  se  considèrent  et  mettent  en  compte  ;  chascun  s'appiiquant  à 
y  donner  quelque  belle  et  solide  interprétation.  S'ils  se  rabl)aissent 


\.  Closlure  des  clauses.  Au  sons 
latin,  coiicliisiones,  dileranes  qui  en- 
ferment l'advexsaire. 

i.  Montaigne  signale  spirituellement 
ici  les  abus  de  la  méthode  scolastiqiic 
qui  remplaçait  souvent  la  raison  et  le 
bon  sens  par  de  vaincs  formules. 

3.  Ineptie,  inaptitude  [ineplus). 

4.  Marchandois,  marchander,  c'est 
proprement  faire  un  marché,  le  dé- 
baltre. 


5.  Asnier,  asnieve  signifie  un  con- 
ducteur d'ànes.  Montaigne  donne  à  cet 
adjectif  une  signification  générale  ; 
d'àne,  digne  d'un  une. 

6.  Morgnant,  qui  a  de  la  morgue. 
Nous  n'avons  conservé  que  le  sub- 
stantif. 

7.  Tout  ce  passage  semble  avoir  ins- 
piré quelques  pensées  de  La  Bruyère 
(ch.  II  des  Caractères,  du  mérite  per- 
sonnel. 
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à  la  conférence  commune,  et  qu'on  leur  présente  aultre  chose 
qu'approbation  et  révérence,  ils  vous  assomment  de  l'auctorité 
de  leur  expérience  ;  ils  ont  ouï,  ils  ont  veu,  ils  ont  faict  :  vous 
estes  accablé  d'exemples,  le  leur  dirois  volontiers  que  le  fruict 
de  l'expérience  d'un  chirurgien  n'est  pas  l'histoire  de  ses  prac- 
tiques,  et  se  souvenir  qu'il  a  guary  quatre  empestez  et  trois 
goutteux,  s'il  ne  sçait  de  cet  usnge  tirer  de  quoy  former  son  iu- 
gement,  et  ne  nous  sçait  faire  sentir  qu'il  en  soit  devenu  plus 
sage  à  l'usage  de  son  art  :  comme  en  un  concert  d'instru- 
ments, on  u'oyt  pas  un  l«th,  une  espinette,  et  la  fleute  ;  on  oyt 
une  harmonie  en  globe  i,  l'assemblage  et  le  fruict  de  tout  cet 
amas.  Si  les  voyages  et  les  charges  les  ont  amendez,  c'est  à  la 
production  de  leur  entendement  de  le  faire  paroistre.  Ce  n'est 
pas  assez  de  compter  les  expériences,  il  les  faut  poiser  et  assor- 
tir-; et  les  avoir  digérées  et  alambiquees^,  pour  en  tirer  les 
raisons  et  conclusions  qu'elles  portent.  Il  ne  feut  iamais  tant 
d'historiens  ;  bon  est  il  tousiours  et  utile  de  les  ouïr,  car  ils  nous 
fournissent  tout  plein  de  belles  inslructions  et  louables,  du  ma- 
gasin de  leur  mémoire  ;  grande  partie,  certes,  au  secours  de  la 
vie  :  mais  nous  ne  cherchons  pas  cela  pour  cette  heure,  nous 
cherchons  si  ces  recitateurs*  et  recueilleurs  sont  louables  eulx 
mesmes. 

le  hais  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parliere  *,  et  l'elTecluelle  ; 
ie  me  bande  volontiers  contre  ces  vaines  circonstances  qui  pipent 
nostre  iugemcnt  par  les  sens  ;  et,  me  tenant  au  guet  de  ces 
grandeurs  extraordinaires,  ay  trouvé  que  ce  sont,  pour  le  plus, 
des  hommes  comme  les  aulires: 

Raïus  enim  ferme  sensus  comiiiunis  in  illa 
ForUina*  : 

A  l'adventure  les  estime  Ion  et  apperceoit  moindres  qu'ils  ne 
sont,  d'autant  qu'ils  entreprennent  plus,  et  se  montrent  plus  :  ils 
ne  respondent  point  au  faix''  qu'ils  ont  prins.  Il  fault  qu'il  y  ait 
plus  de  vigueur  et  de  pouvoir  au  porteur  qu'en  la  charge:  cekiy 
qui  n'apasremplysa  force*,  il  vous  laisse^  deviner  s'il  a  encores 
de  la  force  au  delà,  et  s'il  a  esté  essayé  iusques  à  son  dernier 


t.  En  globe,  en  masse,  d'ensemble. 

2.  Assortir,  c.-à-d.  les  réunir  selon 
leur  rapport. 

3.  Atambiquees,  passées  à  l'alambic, 
de  façon  à  ne  rien  laisser  échapper. 

4.  Bec it'i leurs,  gens  qui  lisent  ou  ré- 
citent une  leçon. 

5.  Parlier,  parliere,  adj.  La  tyran- 


nie qui  se  traduit  en  paroles  et  non  pas 
seulement  en  effets. 

6.  Juvénal,  viii,  73. 

7.  Faix,  fardeau. 

8.  Remply  sa  force,  c.-à-d.   qui  n'a 
pas  trouvé  l'emploi  de  sa  force. 

9.  Laisse   deviner,   c.-à-d.    il    vous 
laisse  à  deviner,  vous  ne  le  pouvez  pas 
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poinct;  ccliiy  qui  succotnltc  à  sa  cliargo,  il  doscouvre  sa  mosurc 
et  la  foiblesso  de  ses  cspaiilcs  :  c'est  poiirquoy  on  veoid  tant 
d'inojilt's  amcs  entre  les  sçavanles,  et  pins  que  d'anUres;  il  s'en 
fensl  faict  des  bons  lionmies  de  mesiiai^c,  bons  niarciiands,  bons 
artisans;  lenr  vigueur  naturelle  esloil  laillee  ù  cette  proportion. 
C'est  chose  de  grand  poids  (jne  la  science,  ils  fondent  dessoubs: 
pour  eslaler  et  distribuer  celte  riche  et  ))uissanle  matière,  pour 
l'employer  et  s'en  ayder,  leur  engin  n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny 
assez  de  maniement:  elle  ne  penlt  qu'en  une  forte  nature;  or 
elles  sont  bien  rares  :  et  les  foibles,  dict  Soerafes*,  corrompent 
la  dignité  de  la  philosophie,  en  la  maniant  ;  elle  paroistef  itiulile 
et  vicieuse,  (piaiid  elle  es!  mal  esluyee*.  Voyiù  conunent  ils  se 
gastenl  et  alTolent. 

Hnniani  qiialis  Simulator  simius  oris, 
Quera  puer  airidens  pretioso  slaniiue  Sérum 
Veiavit,  nudasque  nales  ac  tcrga  reliquit, 
Ludibrium  niensiss. 

A  cculx  pareillement  qui  nous  régissent  et  commandent,  qui 
tiennent  le  monde  en  leur  main,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  un 
entendement  commun,  de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons  ;  ils  sont 
bien  loing  au  dessoubs  de  nous,  s'ils  ne  sont  bien  loing  au  des- 
sus :  comme  ils  promettent  plus,  ils  doibvent  aussi  plus. 

Et,  pourtant*  leur  est  le  silence,  non  seuleim^nt  contenance  de 
respect  et  gravité,  mais  encorcs  souvent  de  proufit  et  de  mes- 
nage  "  :  car  Megabysus,  estant  allé  veoir  Appelles  en  son  ou- 
vrouer^,  fcut  long  temps  sans  mol  dire  ;  et  puis  commencea  à 
discourir  de  ses  ouvrages  :  dont  il  receut  celle  rude  réprimande  : 
«Tandis  que  tu  as  gardé  silence,  tu  semblois  quelque  grande 
chose,  à  cause  de  tes  chaisnes  et  de  ta  pompe;  mais  maintenanl 
qu'on  t'a  ouï  parler,  il  n'est  pas  iusques  aux  garsons  de  ma  bou- 
tique qui  no  te  mesprisenf.  »  Ces  magnifiques  atours,  ce  grand 
estai,  ne  luy  permeltoient point  d'estre  ignorant  d'une  ignorance 
populaire,  et  de  parler  impertinemment  de  la  peinclure  :  il  deb- 
voit  maintenir,  muet,  celle  externe  et  presumplifve*  suffisance. 


juger  absolument  de   quoi   il  est  ca- 
pable. 

1.  liépuhlique  de  Platon,  liv.  VI, 
t.  11,  p.  49b,  édit.  d'Henri  Estienne. 

2.  Mal  esluyee,  placée  en  un  mau- 
vais étui. 

3.  Claudien,  In  Eutrop.,  i,  303. 

4.  El  pourtant.  Nous  avons  déjà  vu 
fri.  130,  131)  ce  mot  dans  le  seat  de 
c'est  pourquoi. 


5.  Mesnage,  épargne. 

6.  Ouuroucr,  ouvroir,  atelier,  même 
racine  que  les  mots  ouvrer,  ouvrage, 
ouvrier,  ouvrable. 

7.  Plutarqiie,  I)es  moyens  de  discer- 
ner le  flatteur  d'avec  l'ami,  ch.  xiv. 
Elien,  Hist.  rf/u.,  raconte  ce  fait  comme 
étant  de  Xeuxis. 

8.  Presumptifve,  dont  on  ne  juge  que 
par  présomption. 
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A  combien  de  soUos  amcs,  en  mon  temps,  a  servy  une  mino 
froide  et  taciturne,  de  tiltre  de  prudence  et  de  capacité  ! 

Les  dignitez,  les  charges,  se  donnent  nécessairement  plus  par 
fortune  que  par  mérite  ;  et  a  Ion  tort  souvent  de  s'en  prendre 
aux  roys*  :  au  rebours,  c'est  merveille  qu'ils  y  aient  tant  d'iieur, 
y  ayants  si  peu  d'addresse  : 

Principis  est  virtus  maxima,  nosse  suos*; 

car  la  rature  ne  leur  a  pas  donné  la  veue  qui  se  puisse  estendre 
à  tant  de  peuples,  pour  en  discerner  la  precellcnce,  et  percer 
nos  poictrinos  où  loge  la  cognoissance  de  nostre  volonté  et  de 
uostre  meilleure  valeur:  il  fault  qu'ils  nous  trient  par  coniecture 
et  à  tastons;  par  la  race,  les  riclicsscs,  la  doctrine,  la  voix  du 
peuple  ;  Iresfoibles  arguments.  Quipourroit  trouver  moyen  qu'on 
cnpcustiuger  par  iustice,  et  clioisir  les  hommes  par  raison,  es- 

lahliroit,  de  ce  seul  truict,  une  parfaite  forme  de  police 

(Cliap.  viii.) 

20.  Sur  le  génie  et  le  caractère  de  Tacite. 

le  viens  de  courre  d'un  fil*  l'histoire  de  Tacitus  (ce  qui  ne 
m'advient  gueres  ;  il  y  a  vingt  ans  que  ie  ne  meis  en  livre  une 
heure  de  suite)  ;  et  l'ay  faict  à  la  suasion  d'un  gentilhomme  que 
la  France  estime  heaucou]),  tant  pour  sa  valeur  propre,  que  pour 
une  constante  forme  de  suffisance  et  bonté  qui  se  veoid  en  plu- 
sieurs frères  qu'ils  sont,  le  ne  sache  point  d'aucteur  qui  mesie 
à  un  registre  puhlicque  *  tant  de  considération  des  mœurs  et 
inclinations  particulières:  et  me  semble  le  rebours  de  ce  qu'il 
luy  semble  à  luy^,  Qu'ayant  spécialement  à  suyvre  les  vies  des 
empereurs  de  son  temps,  si  diverses  et  extrêmes  en  toute  sorte 
de  formes,  tant  de  notables  actions  que  nommeement  leur 
cruauté  produisit  en  leurs  subiects,  il  avoit  une  matière  plus 
forte  et  attirante  à  discourir  et  à  narrer,  que  s'il  eust  eu  à  dire 
des  baltailles  et  agitations  universelles  ;  si  que  souvent  ie  le 
treuve  stérile,  courant  par  dessus  ces  belles  morts,  comme  s'il 


1.  Montaigne  ne  craint  pas  de  dire 
à  la  royauté  ses  vérilés,  muis  il  le  fait 
sans  pasrion  et  semble  parfois  plaindre 
les  rois  plus  que  les  blâmer  :  o  Le  plus 
aspre  et  difticDe  mestier  du  monde,  à 
mon  gré,  c'est  faire  dignement  le  roy. 
J'excuse  plus  de  leurs  faultes  qu'on  ne 
faict  communément,  en  considération 
de  l'horrible  poids  de  leur  cliarge  qui 


m'estonne.  Il  est  difficile  de  garder 
mesure  à  une  puissance  si  desmcsu- 
ree »  (111,  vu.) 

2.  Martial,  vm,  15. 

3.  D'un  fil,   tout  d'une   suite,   sans 
m'a:  rèter,  uno  tenore. 

4.  Registre    publicque,    enregistre- 
ment des  faits  politiques. 

5.  Annal.,  xvi,  16. 
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ciaifiiioit  nous  faschor  do.  leur  multilude  cl  longueur.  Cette 
forme  d'histoire  est  de  beaucoup  la  jilus  utile  :  les  luouvemciits 
l)ul)iie(iues  despendenl  plus  de  la  couduiele  de  la  Fortune  ;  les 
])rivez.  de  la  nostre.  C'est  plustosl  un  iu^eiuent,  que  déduction 
d'histoire  '  ;  il  y  a  plus  de  préceptes  que  de  contes  :  ce  n'est  pas 
un  livre  à  lire,  c'est  un  livre  à  estudier  et  apprendre  ;  il  est  si 
plein  de  sentences,  qu'il  y  on  a  à  tort  et  i\  dr^ict^  :  c'est  nue 
pépinière  de  discours  clhiiiues^  et  puliti(pies,  jiour  la  provision 
et  ornement  de  ceulx  (|ui  tiennent  (juchiue  reng  au  maniement 
du  monde.  Il  ])laide  tousiours  par  raiseus  solides  et  vigoreuscs, 
d'une  façon  poinctue  et  sulitile,  suyvanL  l(>  style  alfecté  du  siècle; 
ils  aimoieut  tant  à  s'enller,  qu'où  ils  ne  trouvoyeni  de  la  poincle 
et  subtilité  aux  choses,  ils  l'empruntoieut  des  paroles.  Il  ne  re- 
tire pas  mal  à  l'escrire  de  Seneque  :  il  me  semble  plus  charnu  ; 
Seneque  plus  aigu.  Son  service  est  plus  propre  à  un  estât  trouble 
et  malade,  comme  est  le  nostre  présent  ;  vous  diriez  souvent 
qu'il  nous  peinet,  et  qu'il  nous  pince*. 

Ceulx  qui  doublent  de  sa  foy,  s'accusent  assez  de  luy  vouloir 
mal  d'ailleurs^.  Il  a  les  opirnons  saines,  et  pend  du  bon  parly  aux 
alTairos  romaines.  le  me  plains  un  peu  toutesfois  de  quoy  il  a 
iugé  de  Pompeius  plus  aigrement  que  ne  porte  l'advis  des  gents 
de  bien  qui  ont  vescu  el  traicté  avccques  luy  ;  de  l'avoir  estimé 
du  tout  pareil  à  Marins  et  à  Sylla,  sinon  d'autant  qu'il  estoitplus 
couvert^.  On  n'a  pas  exempté  d'ambition  son  intention  au  gou- 
vernement des  alTaires,  ny  de  vengeance  ;  et  ont  craint  ses  amis 
mesmes  que  la  victoire  Teust  emporté  oultre  les  bornes  de  la 
raison,  mais  non  pas  iusques  à  mesure  si  effrénée  :  il  n'y  a  rien, 
en  sa  vie,  qui  nous  ayt  menacé  d'une  si  expresse  cruauté  et 
tyrannie.  Encores  ne  fault  il  pas  contrepoiser  le  souspeçon  à 
l'évidence"  :  ainsi  ie  ne  l'en  crois  pas.  Que  ses  narrations  soyent 
naïfves*  etdroictes,  il  sepourroit,  à  l'adventure,  argumenter  de 
cecy  même,  Qu'elles  ne  s'appliquent  pas  tousiours  exactement 
aux  conclusions  de  ses  iugements,  lesquels  il  suyt  selon  la  pente 
qu'il  y  a  prinse,  souvent  oultre  la  matière  qu'il  nous  montre 3, 


1.  L'édition  de  158S  donne  •  narra- 
tion d'histoire.  » 

2.  A  druict,  à  raison.  Nous  avons 
déjà  rencontré  cette  locution  (p.  1"29), 
mais  dans  une  acception  un  peu  dilTé- 
rente. 

3.  Ethiques,  moraux  (é'6o;). 

4.  Pince.  Montaigne  dit  ailleurs 
(p.  129)  dans  le  même  sens,  poindre, 
piquer,  critiquer. 


5.  Le  luy  vouloir  mal  d'ailleurs, 
c.-à-d.  d'avoir  contre  lui  quelque  parti 
pris,  quelque  prévention. 

6.  Couvert,  dissimulé.  Histor  ,  ii,  38. 

7.  C.-à-d.  donner  au  soupçon,  à  la 
présomption  le  même  poids,  la  même 
autorité  qu'à  l'évidence.  C'est  parfois 
le  lort  de  Tacite. 

8.  Naïfves,  sincères. 

9.  C  -à-d.  que  ses  jugements  ne  sont 
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Inqucllo  il  n'a  daif^nc  inclinor  d'un  seul  ;iir.  II  n'a  pas  Ijosoing 
d'excuse  d'avoir  approuvé  la  religion  de  son  temps,  selon  lesloix 
qui  luy  commandoient,  et  ignore  la  vraye  :  cela,  c'est,  son  mal- 
heur, non  pas  son  detault. 

l'ay  principalement  considéré  son  ingénient,  et  n'en  suis  pas 
bien  eclaircy  par  tout  :  comme  ces  mots  de  la  lettre  que  Tibère, 
vieil  et  malade,  envoyait  au  sénat',  «Que  vous  escriray  ie, 
messieurs,  ou  comment  vous  escriray  ic,  ou  que  ne  vous  escri- 
ray ie  point,  en  ce  temps?  les  dieux  et  les  déesses  me  perdent 
pirement  que  ie  ne  me  sens  touts  les  iours  périr,  si  ie  le  scais  !  » 
ie  n'apperceois  pas  pourquoy  il  les  applique  si  certainement  à  un 
poignant  remors  qui  tormente  la  conscience  de  Tibère,  au  moins 
lors  que  i'estois  à  mesine^,  ie  ne  les  veis  point. 

Cela  m'a  semblé  aussi  un  peu  lasche,  qu'ayant  eu  à  dire  qu'il 
avoit  exercé  certain  honorable  magistrat -^  à  Rome,  il  s'aille  ex- 
cusant que  ce  n'est  poinctpar  ostentalion  qu'il  l'a  dict:  ce  traict 
me  semble  bas  de  poil,  pour  une  anie  de  sa  sorte  ;  car  le  n'oser 
parler  rondement  de  soy,  accuse  quelque  faute  de  cœur  :  un 
ingénient  roide  et  liaullain,  et  qui  iuge  sainement  et  seurement, 
il  use  à  toutes  mains  des  propres  exemples,  ainsi  que  de  chose 
estrangiore  ;  et  tesmoigne  franchement  de  luy,  comme  de  chose 
tierce.  Il  fault  passer  par  dessus  ces  règles  populaires  de  la  civi- 
lité, en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  liberté*.  Si  ses  escripts  rap- 
portent auculne  chose  de  ses  conditions,  c'estoit  un  grand 
personnage,  droiclurier  et  courageux,  non  d'une  vertu  supersti- 
tieuse, mais  philosophique  et  généreuse.  On  le  pourra  trouver 
hardy  en  ses  lesnioignnges;  comme  oij  il  tient  qu'un  soldat 
portant  un  faix  de  bois,  ses  mains  se  roidircnt  de  froid,  et  se 
collèrent  à  sa  charge,  si  qu'elles  y  demeurèrent  attachées  et 
mortes,  s'eslants  desparties  ^  des  bras^.  l'ay  accoustumé,  en 
telles  choses,  de  plier  soubs  l'auctorilé  de  si  grands  tcsmoings''. 

(Chap.  viii.j 


pas  toujours  déduits  du  fait  particulier 
qui  semble  les  amener,  ils  ont  une 
portée  plus  générale. 

1.  Annal.,  vi,  6.  Suétone  est  du 
même  avis  que  Tacite  sur  cette  lettre. 
Tiber.,  lxvii. 

2.  A  mesme,  c.-à-d.  dans  le  courant 
de  ma  leclure. 

3.  Magistrat,  magistrature. 

4.  Montaigne  met  kii-mème  ce  pré- 
cepte en  pratique  et  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu'il  prend  des  aanées. 


5.  Desparties,  séparées. 

6.  Annal.,  xiii,  35. 

7.  On  pourra  trouver  que  Montaigne 
attache  beaucoup  d'importance  à  de 
pareils  faits  et  qu'il  »  plie  trop  aisé- 
ment sous  l'autorité  de  ces  tesmoings  <• . 
C'est  une  habitude  que  lui  a  donnée  le 
commerce  de  Plutarque.  Il  est,  comme 
lui,  anecdotier,  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, plus  moraliste  que  critique, 
attachant  moins  de  prix  à  la  véracité 
qu'à  l'intérêt  moral  des  récits. 
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21.  Montaigne  réclame  des  lois  contre  les  t'crivail- 
Iru/s.  Il  est  plus  modéré  dans  la  prospérité  que 
dans  Tadversité. 


Il  y  dcbvrnil  avoir  quoique  rocrction  des  loix  coiilro  los  oscri- 
vnins  iiioplcs  ol  inutili-s,  commo,  il  y  a  conirc  les  vagabonds  cl 
faiiioaiils  ;  on  banniroil  di-s  mains  de  noslrc  pcnjjlo,  et  rnoy,  cl 
conl  aulires.  Ce  n'osi  jias  mncqucrio  :  l'cscrivaillcrio  semble 
cslre  quelque  syii)[iloine  d'un  siècle  déborde  :  quand  escrivismcs 
nous  tant,  que  depuis  que  nous  sommes  en  trouble?  quand  les 
HomaiiislanI,  que  lors  deleurruyne?  Oiillrece,  que  l'aKinomenl 
des  esprits,  ce  n'eu  est  pas  l'assagissement',  en  une  police  :  cet 
embesongnon)ent^  oisif  naist  de  ce  que  cliascun  se  jirend  Insclie- 
mcnt  à  roftice  de  sa  vacation,  et  s'en  desbaucbe.  La  corruption 
du  siècle  se  faict  par  la  corruption  particulière  de  cliascun  de 
nous  :  les  uns  y  confèrent*  la  trabison,  les  aultres  l'iniuslice, 
l'irréligion,  la  tyrannie,  l'avarice,  la  cruauté,  selon  qu'ils  sont 
plus  puissants  :  les  plus  foibles  y  apportent  la  sottise,  la  vanité, 
l'oysifvelé  ;  desquels  ie  suis.  Il  semble  que  ce  soit  la  saison  des 
cboses  vaines,  quant  les  dommageables*  nous  pressent:  en  un 
temps  où  le  niescbamment  faire  est  si  commun,  de  ne  faire 
qu'inutilement  il  est  comme  louable.  le  nie  console  que  ie  serai 
des  derniers  sur  qui  il  fauldra  melire  la  main  :  ce  pendant  qu'on 
pourvoira  aux  plus  pressants,  i'auray  loy'  de  m'amender  ;  car  il 
me  semble  que  ce  seroit  contre  raison  de  poursuyvrc  les  menus 
iiiconveiiienis,  quand  les  grands  nous  infestent.  Et  le  médecin 
Pliiloliinus.  à  un  qui  luy  [)resentoit  le  doigt  à  panser,  auquel  il 
recoguoissoit,  au  visage  et  à  l'baleine  un  ulcère  aux  poulmons: 
«  Mon  amy,  feit  il,  ce  n'est  pas  à  cette  beure  le  temps  de  t'amuser 
à  les  ongles*.  » 

le  vois  pourtant  sur  ce  projtos,  il  y  a  quelques  années,  qu'un 
per.sonnage  de  qui  i'ay  la  mémoire  en  reconimendation  singu- 
lière, au  milieu  de  nos  grands  maulx,  qu'il  n'y  avoit  ny  loy,  ny 
iusticc,  ny  magistrat  qui  feit  son  ofbce  non  plus  qu'à  cette 
beure,  alla  publier  ie  neseais  quelles  cbeslifves  reformations  sur 
les  liabilicmenis,   la  cuisine,  et  la  cbicane.   Ce  sont  amusoires 


1.  Ce  n'est  pas  l'assagisscmnnt,c.-k  d. 
ce  n'est  pas  ce  qui  les  rend  sages  en 
un  gouvernement. 

2.  Celle  besogne,  cette  occupation 
d'oisifs. 

3.  Y  confèrent,  y  apportent,  y  con- 
tribuent par,  con ferre. 


4.  Les  dommarjeablcs,  c'est-à-dire  les 
clioses  mauvaises,  nuisibles. 

5.  J'aurai  loy.  Nous  avons  déjà  ren- 
contré celte  expression  :  j'aurai  le 
loisir,  la  faculté. 

6.  Plutarque,  Comment  on  discerne 
le  flatteur  d'avec  l'ami,  xxxi. 
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dequoy  ou  paist  un  peuple  malmené,  pour  dire  qu'on  ne  l'a  pas 
du  tout  mis  en  oubly.  Ces  auitres  font  de  mesme,  qui  s'arrcsteut 
àdoffendre,  à  toute  instance,  des  formes  de  parler,  les  danses  et 
les  ieux,  à  un  peuple  abandonné  à  toute  sorte  de  vices  exse- 
crables.  Il  n'est  pas  temps  de  se  laver  et  descrasser  quand  on  est 
atlainct  d'une  bonne  fiebvre  :  c'est  à  faire  aux  seuls  Spartiates, 
de  se  mettre  à  se  peigner  et  festonner,  sur  le  poiuct  qu'ils  se 
vont  précipiter  à  quoique  extrême  liasard  de  leur  vie. 

Quant  à  moy,  i'ay  celte  aullre  pire  coustume,  que  si  i'ay  un 
escarpin  de  travers,  ie  laisse  encores  de  travers  et  ma  cbemise 
et  ma  cappe  ;  ie  desdaigne  de  m'amender  à  demy.  Quand  ie 
suis  en  mauvais  estât,  ie  ni'acliarne  au  mal  :  ie  m'abandonne 
par  désespoir,  et  me  laisse  aller  vers  la  clieute,  etiecte,  comme 
Ion  dict,  le  manclie  après  la  coignee  ;  ie  m'obsline  à  l'emiiire- 
ment,  et  ne  m'estime  plus  digne  de  mon  soing  :  ou  tout  bien, 
ou  tout  mal.  Ce  m'est  faveur,  que  la  désolation  de  cet  estai  se 
renconire  à  la  désolation  de  mon  aage'  :  ie  souffre  plus  volon- 
tiers ([ue  mes  maulx  en  soient  recliargez-,  que  si  mes  biens  en 
eussent  esté  troublez.  Les  paroles  que  i'exprime  au  nialbeur  sont 
paroles  de  despit  :  mon  courage  se  hérisse,  au  lieu  de  s'aplatir  ; 
et,  au  rebours  des  aullres,  ie  me  treuve  plus  dévot  dans  la 
bonne  qu'en  la  mauvaise  tortune,  suyvant  le  précepte  de  Xeno- 
pbon,  sinon  suyvant  sa  raison  ;  et  fois  plus  volontiers  les  doulx 
yeulx  au  ciel  pour  le  remercier,  que  pour  le  requérir.  I'ay  plus 
de  soing  d'augmenter  la  santé,  quand  elle  me  rit,  que  ie  n'ay 
de  la  remettre,  quand  ie  l'ai  escarlee  :  les  prosperitez  me  ser- 
vent de  discipline  et  d'instruction,  comme  aux  auitres,  les 
adversitez  et  les  verges.  Comme  si  la  bonne  fortune  estoit  in- 
compatible avecques  la  bonne  conscience,  les  hommes  ne  se 
rendent  gents  de  bien  qu'eu  la  mauvaise.  Le  bonheur  m'est  un" 
singulier  aiguillon  à  la  modération  et  modestie  :  la  prière  me 
gaigne  :  la  menace  me  rebute  ;  la  faveur  me  ployé,  la  crainte 
me  roidif.  (Chap.  ix.) 

33.  Montaigne  s'entend  peu  à  Péconomie;  il  aime 
les  voyages. 

le  me  suis  prins  tard  au  mesnage'  :  ceux  que  nature  avoit 
faict  naisire  avant  moy  m'en  ont  deschargé  longtemps:  i'avois 
desia  prins  un  aultre  ply,  plus  selon  ma  complexion.  Toutesfois 

1.  C.-à-d.  coïncide  avec  la  décadence  1  3.  Nous  avons  déjà  rencontré  ce  mot 
de  mon  âge.  1  dans  le  sens  d'adminislration  des  biens, 

2.  Rechargez,  aggravés  |  oixovonia. 

10. 
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de  ce  que  iVn  ay  veu,  c'est  uno  occupai  ion  pli.s  cmposchaiiln 
que  (lilïicilo.  Quiconque  est  capable  d'aullre  chose,  lo,  sera  bien 
ayseement  de  celle  là.  Si  ic  chercliois  l\  m'enricliir,  celle  voye 
nie  seniblcroil  trop  longue  :  l'eusse  servy  les  roys,  Iraficque  plus 
fertile  que  toute  aultre.  Puisque  le  ne  prétends  acquérir  que  la 
réputation  de  n'avoir  rien  ac(|uis,  non  plus  que  dissi[)é,  confor- 
mément au  reste  de  ma  vie,  impropre  à  faire  bien  et  à  faire  mal 
qui  vaille,  et  que  ie  ne  cbercbc  qu'à  passer-,  ie  le  puis  faire. 
Dieu  mcrcy,  sans  grande  allentiiin.  Au  pis  aller,  courez  tous- 
iours,  par  retrencliement  de  despensc,  devant  la  pauvreté  *  : 
c'est  à  quoy  ic  m'attends-,  et  de  me  reformer,  avant  qu'elle 
m'y  force,  l'ay  estably  au  demourant,  en  mon  ame,  assez  de  dc- 
grez  à  me  passer'  de  moins  que  ce  que  i'ay;  ie  dis,  passer 
avccqucs  contentement  :  non  aentimatione  ccnsus,  ventm  victu 
alquc  cultu,  tcnnincUur  pecnnix  modm'*.  Mon  vray  bcsoing 
n'occupe  pas  si  iustement  tout  mon  avoir,  que,  sans  venir  au 
vif,  fortune  n'ayl  où  mordre  sur  moy".  Ma  présence,  toute  igno- 
rante et  desdaigneusc  qu'elle  est,  preste  grande  cspaule  à  mes 
affaires  domestiques  :  ic  m'y  employé,  mais  despiteuscment  ; 
ioinct  que  i'ay  cela  chez  moy,  que  pour  brusier  à  part  la  chan- 
delle par  mou  bout,  l'aultre  bout  ne  s'espargne  de  rien*. 

Les  voyages  ne  me  biccent  que  par  la  d(!spencc,  qui  est  grande 
et  oullre  mes  forces,  ayant  accousiumé  d'y  eslrc  avecques  équi- 
page non  nécessaire  seulement,  mais  cncores  honeste  :  il  me  les 
en  fault  faire  d'autant  plus  courts  et  moins  fréquents;  et  n'y 
emploie  que  l'escume''  et  ma  réserve,  temporisant  et  différant, 
selon  qu'elle  vient.  le  ne  veux  pas  que  le  plaisir  du  promener 
corrompe  le  plaisir  du  repos;  au  rebours,  i'enlends  qu'ils  se 
nourrissent  et  favorisent  l'un  l'auUre.  La  fortune  m'a  aydé  en 
cecy;  que,  puisque  ma  principale  profession  eu  cette  vie  estoit 
de  la  vivre  mollement,  et  plustost  lascliemenl  qu'alîaireuscment, 
elle  m'a  osté  le  besoing  de  multiplier*  en  richesses,  pour  pour- 
veoir  à  la  multitude  de  mes  héritiers.  Pour  un^,  s'il  n'a  assez  do 


1.  Devant  la  pauvreté,  de  façon 
qu'elle  no  puisse  vous  atteindre. 

2.  Je  m'attends,  je  suis  attentif  [at- 
tendu, inteiido). 

3.  Me  passer,  c.-à-d.  me  contenter, 
comme  l'auteur  l'explique  au  membre 
de  phrase  suivant. 

4.  Cieéron,  Paradox.,  vi,  3. 

5.  Plirnse  un  peu  obscure.  Montaigne 
veut  dire  qu'il  a  moin<s  de  besoins  réfils 
que  de  biens;  la  fortune  n'aurait  donc 


prise  sur  lui  qu'en  le  dépouillant  com- 
plètement. 

6.  Brûler  la  chandelle  par  U'S  deux 
bouts  est  un  proverbe  eiicure  usité, 
pour  dire,  ne  pas  ménager  son  bien, 
vivre  en  prodigue. 

7.  L'escume,  le  superflu. 

8.  Multiplier,  croistre. 

9.  Pour  un.  Montaigne  n'avait  qu'une 
1111e  pour  héritière,  il  laisse  parfois  per- 
cer son  regret  de  n'avoir  pas  eu  de  tilâ. 
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ce  dequoy  i'ay  eu  si  planlureusement  assez,  à  son  dam  '  ;  son 
imprudence  ne  méritera  pas  que  ie  luy  en  désire  davantage.  Rt 
chascun,  selon  l'exemple  de  Pliocion^,  pourveoid  suftisanunent 
à  ses  enfants,  qui  leur  pourveoid,  en  tant  qu'ils  ne  luy  sont  dis- 
semblables. Nullement  serois  ie  d'avis  du  faict  de  Crates*  :  il 
laissa  sou  argent  chez  un  banquier,  avcc(|ues  cette  condition  : 
«  Si  ses  enfants  étoient  des  sots,  qu'il  le  leur  donnast;  s'ils  es- 
toient  liabiles,  qu'il  le  distribuas!  aux  plus  sots  du  peuple  :  » 
comme  si  les  sots,  pour  eslre  moins  capables  de  s'en  passer, 
estoient  plus  capables  d'user  des  richesses! 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  vient  de  mon  absence  ne  me 
semble  point  mériter,  pendant  que  i'auray  de  quoy  le  porter, 
que  ie  refuse  d'accepter  les  occasions  qui  se  présentent  de  me 
distraire  de  cette  assistance  pénible*. 

Il  y  a  tousiours  quelque  pièce  qui  va  de  travers  :  les  négoces, 
lantost  d'une  maison,  tantost  d'une  aultre,  vous  tirassent;  vous 
esclairez  toutes  choses  de  Irop  prez;  vostre  perspicacité  vous 
nuit  icy,  comme  si  faict  elle  assez  ailleurs.  le  me  desrobbe  aux 
occasions  de  me  fasclier,  et  me  destourne  de  la  cognoissance 
des  choses  qui  vont  mal  :  et  si  ne  puis  tant  faire,  qu'à  toute 
heure  ie  ne  heurte  chez  moy  en  quelque  rencontre  qui  me  des- 
plaise; et  les  friponneries  qu'on  me  cache  le  plus,  sont  celles 
que  ie  sçais  le  mieulx  ;  il  en  est  que,  pour  faire  moins  mal  ^,  il 
fault  ayder  soy  mesme  à  cacher.  Vaines  poinctures  *  ;  vaines  par 
fuis,  mais  tousiours  poinctures.  Les  plus  menus  et  graisles  em- 
peschements  sont  les  plus  perceants  :  et  comme  les  petites 
lettres  lassent  plus  les  yeulx,  aussi  nous  picquent  plus  les  petits 
affaires.  La  tourbe  des  menus  maulx  offense  plus  que  la  violence 
d'un,  pour  grand  qu'il  soit.  A  mesure  que  ces  espines  domes- 
tiques sont  drues  et  desliees,  elles  nous  mordent  plus  aigu  et 
sans  menaces,  nous  surprenant  facilement  h  l'impourveu,  le  ne 
suis  pas  philosophe  :  les  maulx  me  foulent  selon  qu'ils  poisent 
et  poisent  selon  la  forme'',  comme  selon  la  matière,  et  souvent 


1.  A  son  dam,  c.-à-d.  tant  pis  pour 
elle. 

2.  Montaigne  fait  allusion  à  la  ré- 
ponse que  Phocion  fit  aux  envoyés  de 
Philippe  qui,  pour  l'engager  à  accepter 
les  présents  de  ce  roi,  lui  représen- 
taient que  ses  enfants,  étant  pauvres, 
ne  pourraient  soutenir  la  gloire  de  leur 
père  :  «  S'ils  me  ressemblent,  dit-il, 
mon  petit  bien  de  campagne  doit  suf- 
fire à  leur  fortune,  comme  il  a  suffi  à 
la  mienne;  sinon,  je  ne  veux  pas  à 


mes  dépens  nourrir  et  augmenter  leur 
dissolution.  »  (Corn.  Nepos,  Phocion, 
eh.  I.) 

3.  Diogène  Laërce,  vi,  88. 

4.  Assistance  pénible^  a.-k-A.  secours 
donné  péniblement  à  sa  famille  par  une 
résidence  ennuyeuse. 

5.  Pour  faire  moins  mal,  c.-à-d.  pour 
éviter  un  plus  grund  mal. 

6.  Poinctures,  piqûres. 

7.  Forme,  l'apparence,  l'idée  qu'on 
se  forme  d'une  chose. 
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plus  :  iVn  ay  plus  do  p(M'S|»iciicilô  que  lo  viil^airo,  si  i'y  .ny  p'us 
ili' iwiliciico  ;  cnlin,  s'ils  ne  me  bicceiit,,  ils  me  posent.  C'est 
chose  tendre  (|ue  la  vie,  et  aysee  à  troubler.  Depuis  que'  i'ay  le 
visage  tourné  vers  le  chagrin,  nemo  enim  rcsislit  sihi,  qvitm 
ctrpci-tl  impclli-,  pour  sotte  cause  qui  m'y  ayt  porté,  i'irrile 
l'humour  tie  ce  cosié  là;  qui  se  nourrit  aprez  et  s'e,\aspero,  de 
.•■on  prtqiro  branslo,  attirant  et  emmonccdiant  une  matière  sur 
aullre  de  (|uoy  se  [taistro  : 

Slillicitii  ciisiis  lapidera  caval^  ; 

ces  ordinaires  gouttières  *  me  mangent  et  m'ulcèrent.  Les 
inconvénients  ne  sont  iamais  legiers  :  ils  sont  continuels 
et  irréparables,  noniineement  quand  ils  naissent  des  membres 
du  mesnage,  continuels  et  inséparables.  Quand  ie  considère 
mes  affaires  do  loing  et  en  gros,  ie  trouva,  soit  pour  n'en  avoir 
la  mémoire  gueres  exacte,  qu'ils  sont  allez  iusquos  à  cette  heure 
en  jirosperant,  ouUro  mes  comptes  et  mes  raisons^  :  i'en  relire, 
ce  me  semble,  plus  qu'il  n'y  en  a;  leur  bonheur  me  trahit*.  Mais 
suis  je  au  dedans  de  la  besogne,  veois  je  marcher  toutes  ces 
parcelles'', 

Tum  vero  in  curas  animum  didiicimusomnes'  : 

mille  choses  m'y  donnent  à  désirer  et  craindre.  De  les  abandon- 
ner du  tout,  il  m'est  (resl'acilo;  de  m'y  prendre  sans  m'en  peiner, 
très  difficile.  C'est  pitié,  d'ostre  en  lieu  oii  tout  ce  que  vous 
veoyez  vous  embesongne  et  vous  concerne^  :  et  me  sendjle  iou'ir 
[ilus  gayement  les  plaisirs  d'une  maison  estrangiere,  et  y  appor- 
ter le  goust  plus  libre  et  pur.  Diogènes'"  res|iondit  selon  moy,  à 
coluy  qui  luy  demanda  quelle  sorte  de  vin  il  trouvoit  le  meil- 
leur :  «  L'estrangier  »,  feit  il  ".  (Chap.  ix.) 


1.  Depuis  que,  c.-à-d.  dès  le  moment, 
aussitôt  que...  et  non  depuis  le  temps 
que... 

2.  Sénèque,  Epist.,  xiii. 

3.  L"eau  iiiii  tombe  goutte  à  goutte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

Ces  deux  vers  de  Qiiinault,  dans 
l'opéra  à'Alys  (act.  IV,  se.  v)  tradui- 
sent le  demi-vers  de  Lucrèce  (i,  314). 

4.  Ordinaires  gouttières,  petites  con- 
tiariélcs  domestiques  qui  le  rongent 
tomme  fait  l'eau  tombant  goutte  à 
goutte  sur  la  pierre. 


5.  liaisons,  calculs.  Tout  à  fait  dans 
le  sens  latin,  ratio. 

6.  Me  trahit,  me  trompe,  me  fait  il- 
lusion. 

7.  Parcelles,  menus  détails  du  mé- 
nage. 

8.  Virgile,  Enéide,  v,  7-û. 

9.  Concerne,  intéresse. 

10.  Diogène  Laërce,  Vf,  54. 

11.  Nous  connaissons  Montaigne  dé- 
sormais :  Il  n'est  pas  homme  de  famille, 
et  n'a  de  passion  véritable  que  pour 
quelques  amitiés  d'élite,  son  indépen- 
dance, sa  librairie  et  les  grandes  routes. 
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23.  Montaigne  n^aimait  pas  à  bâtir.  Il  souhaite  un 
gendre  qui  lui  épargne  Tennui  de  gouverner  sa 
maison. 

Mon  père  airaoit  à  bastir  Montaigne,  où  il  estoit  nay;  et,  en 
toute  cette  police  d'affaires  domestiques,  i'aime  à  me  servir  de 
son  exemple  et  de  ses  règles;  et  y  attaclieray  mes  successeurs 
autant  que  ie  pourray.  Si  ic  pouvois  mieulx  pour  lui',  ie  le  fe- 
fois  :  ie  me  glorifie  que  sa  volonté  s'exerce  encores  et  agisse 
par  moy.  la  Dieu  ne  permette  que  ie  laisse  faillir  entre  mes  mains 
aulcuue  image  de  vie  que  ie  puisse  rendre  à  un  si  bon  pore  !  Ce 
que  ie  me  suis  meslé  d'aciievor  quelque  vieux  pan  de  mur,  et 
de  renger  quelque  pièce  de  bastimcnt  mal  dolé'^,  c'a  esté  certes 
regardant  plus  à  son  intention  qu'à  mon  contentement:  et  accuse 
ma  faineance^  de  n'avoir  passé  oultre  à  parfaire  les  beaux  com- 
mencements qu'il  a  laissez  en  sa  maison,  d'autant  plus  que  ie 
suis  en  grands  termes  d'en  estre  le  dernier  possesseur  de  ma 
race,  et  d'y  porter  la  dernière  main.  Car,  quant  à  mon  applica- 
tion particulière,  ny  ce  plaisir  de  bastir,  qu'on  dict  estre  si  at- 
trayant^, ny  la  cliasse,  ny  les  iardins,  ny  ces  aultres  plaisirs  de 
la  vie  retirée,  ne  me  peuvent  beaucoup  amuser  :  c'est  cliose 
dequoy  ie  me  veulx  mal,  comme  de  toutes  aultres  opinions  qui 
me  sont  incommodes;  ie  ne  me  soulcie  pas  tant  de  les  avoir  vi- 
goreuses  et  doctes,  comme  ie  me  soulcie  de  les  avoir  aysees  et 
commodes  à  la  vie  ;  elles  sont  bien  assez  vrayes  et  saines,  si  elles 
sont  utiles  et  agréables.  Ceulx  qui,  m'oyants  dire  mon  insuffi- 
sance aux  occupations  du  mesnage,  me  viennent  souffler  aux 
aurcilles  que  c'est  desdaing,  et  que  ie  laisse  de  sçavoir  les  ins- 
truments du  labourage,  ses  saisons,  son  ordre,  comment  on  faict 
mes  vins,  comme  on  ente,  et  de  sçavoir  le  nom  et  la  forme  des 
herbes  et  des  fruicts,  et  Tapprest  des  viandes  dequoy  ie  vis,  le 


1 .  Pour  luy,  en  souvenir  de  lui. 

2.  Dolé,  signifie  proprement  unir, 
aplanir  avec  la  doloire. 

3.  Faineance  et  fainéantise  sont  sy- 
nonymes dans  le  Dictionnaire  de  Cot- 
grave. 

4.  Montaigne,  par  «  faineance  »  sur- 
tout, et  parce  que  le  goût  des  voyages 
l'emportait  cliez  lui  sur  toute  autre 
passion,  n'avait  pas  cédé  à  ce  plaisir 
«  si  attrayant  »  pour  quelques-uns  de 
ses  contemporains.  Nous  lisons  cette 
confession  dans  les  Neyociations  du 
président  Jeannin,   Œuvres  meslees  : 


•  Ma  maison  seroit  beaucoup  meilleure 
en  comrnoditez  et  richesses  que  je  ne 
la  laisseray  sortant  de  ce  monde,  si 
j'eusse  eu  soin  de  les  employer  en 
bonnes  acquisitions,  au  lieu  de  les  con- 
sumer en  bastimens  superflus  et  de 
grande  despence,  dont  je  ne  peux  al- 
léguer aucune  excuse,  sinon  que  j'ay 
suivi  mon  inclination,  et  que  je  me 
fusse  auss'i  bien  laissé  aller  quand  Dieu 
m'eut  donné  plusieurs  enfans  que 
quand  je  n'ay  eu  qu'une  seule  fille.  • 
(Voir  nos  Morceaux  choisis  du  seizième 
siècle,  p.  216.) 
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nom  cl  \o.  prix  dos  oslotlVs  doquoy  ic  m'iiabillc,  pour  avoir  à 
(■(riir  quchpu'  plus  liaullo  scioncc,  ils  mo  l'ont  mourir  :  cola, 
c'est  sotlisc,  et  pluslosl  bostiso  que  gloire;  ic  m'aimorois  rnioulx 
bon  oscnycr,  que  bon  logicien  : 

Quin  tu  aliquiii  saitem  poilus  quorum  iuiligct  usus, 
Viiniuil)us  mollique  paras  delcxcrc  juiico'? 

Nous  empesclions  nos  pensées  du  gênerai  et  des  causes  et  coii- 
duicles  universelles,  ()ui  se  conduisent  (resbieii  sans  nous-,  et 
laissons  en  arrière  nostrc  t'aict,  et  iMiciiel,  qui  nous  loucbe  cn- 
cores  de  plus  prcz  que  l'homme.  Or,  i'arresle^  bien  chez  moy 
le  plus  ordinairement;  mais  le  vouldrois  m'y  plaire  plus  qu'ail- 
leurs : 

Sit  meae  sedes  ulinaiii  seneclœ, 
SU  modus  lasso  maris,  et  viar.um, 
MilitiaequeS! 

le  ne  sçais  si  i'en  viendray  à  bout.  le  vouldrois  qu'au  lieu  de 
quelque  aultrc  pièce  de  sa  succession,  mon  père  m'eust  résigné 
cette  passionnée  amour  qu'en  ses  vieux  ans  il  portoit  à  son  mes- 
nage  ;  il  estoit  bien  heureux  de  ramener  ses  désirs  à  sa  fortune, 
et  de  se  sçavoir  plaire  de  ce  qu'il  avoit  :  la  philosophie  politique 
aura  bel  accuser  la  bassesse  et  stérilité  de  mon  occupation,  si 
i'en  puis  une  fois  prendre  le  goust  comme  luy.  le  suis  de  cet 
advis,  que  la  plus  honorable  vacation  est  de  servir  au  public  et 
estrc  utile  à  beaucoup  :  fructus  enim  ingenii  et  virtulis,  omnis- 
que  prxslantix,  tum  maximus  capitiir,  qiium  in  proximum 
quemque  eonfevtur'*  :  pour  mon  regard,  ie  m'en  despars;  partie 
par  conscience  (car  par  où  ie  veois  le  poids  qui  touche  telles 
vacations,  ie  veois  aussi  le  peu  de  moyen  que  i'ay  d'y  fournir; 
et  Platon,  maistre  ouvrier  en  tout  gouvernement  politique,  ne 
laissa  de  s'en  abstenir),  partie  par  poltronerie.  le  me  contente  de 
iouïr  le  monde,  sans  m'en  empresser;  de  vivre  une  vie  seule- 
ment excusable,  et  qui  seulement  ne  poise  ny  à  moy  ny  à 
aullruy. 

Ibuiais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement  et  plus  las- 
chement  au  soing  et  gouvernement  d'un  tiers,  que  ie  ferois,  si 
i'avois  à  qui.  L'un  de  mes  souhaits,  pour  cette  heure,  ce  seroit 
de  trouver  un  gendre  qui  scout  appaster^  commodément  mes 
vieux  ans,  et  les  enilormir;  entre  les  mains  de  qui  ie  déposasse, 

1.  Virgile,  Ecîog.,  ii,  71.  |      4.  Cicéron,  de  Amicitia,  xix. 

ï.  /'oîTesfe,  je  m'arrête,  je  séjourne.         5,  Appaster,  c'est  donner  la  nourri- 

3.  Horace,  Od.,  II,  vi,  6.  |  tare  à  qui  ne  peut  se  servir  de  ses  mains. 
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en  toute  souveraineté,  la  conduicte  et  usnge  de  mes  biens;  qu'il 
en  feist  ce  que  l'en  fois,  et  gaignast  sur  nioy  ce  que  i'y  gaigne  \ 
pourveu  qu'il  y  apportas!  un  courage*  vrayement  recognoissant 
et  amy.  Mais  quoy  ?  nous  vivons  en  un  monde  oîi  la  loyauté  des 
propres  enfants  est  incogneue,  (Chap.  rx.) 

24.  Confiance  de  Montaigne  en  ses  domestiques. 
Pourquoi  il  aime  à  voyager. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  l'a  pure  et  sans 
contreroole;  aussi  bien  me  Iromperoit  il  en  comptant  :  et  si  ce 
n'est  un  diable,  ie  l'oblige  à  bien  faire,  par  une  si  abandonnée 
confiance.  Multi  fallere  docuenint,  dum  timent  falli;  et  aliis 
jus  peccandi,  suspicando,  fecerunt^.  La  plus  commune  seureté 
que  ie  prends  de  mes  gents,  c'est  la  mescognoissance*  :  ie  ne 
présume  les  vices  qu'aprez  que  ie  les  ay  veus  ;  et  m'en 
fie  plus  aux  ieunes,  que  i'eslime  moins  gastez  par  mauvais 
exemple,  l'oys  plus  volontiers  dire,  au  bout  de  deux  mois,  que 
i'ay  despendu  quatre  cents  escus,  que  d'avoir  les  aureilles  bat- 
tues touts  les  soirs,  de  trois,  cinq,  sept  :  si  ay  ie  esté  desrobbé 
aussi  peu  qu'un  aultre,  de  cette  sorte  de  larrecin^.  Il  est  vray 
que  le  preste  la  main  à  l'ignorance;  ie  nourris,  à  escient,  aulcu- 
nement  trouble  et  incertaine  la  science  de  mon  argent  :  ius- 
ques  à  certaine  mesure,  ie  suis  content  d'en  pouvoir  doubter.  Il 
faut  laisser  un  peu  de  place  à  la  desloyaulé  ou  imprudence  de 
vostre  valet  :  s'il  nous  en  reste  en  gros^  de  quoy  faire  nostre 
èffect,  cet  excez  de  la  libéralité  de  la  fortune,  laissons  le  '''  un 
peu  plus  courre  à  sa  mercy  :  la  portion  du  glaneur*.  Aprez 
tout,  ie  ne  prise  pas  tant  la  foy  de  mes  gents,  comme  ie  méprise 
leur  iuiure^.  Oli!  le  vilain  et  sot  estude,  d'estudier  son  argent, 


l.  Gaignast  sur  moy....  Si  Montaigne 
entend  par  là  l'épargne  réalisée  sur  la 
dépense  commune,  outre  la  difficulté 
de  tels  arrangements  domestiques,  le 
bénéfice  serait  mince,  si  nous  en  ju- 
geons d'après  sa  façon  d'administrer 
sa  fortune.  (Voir  le  morceau  suivant.) 

i.  CiAcrage,  esprit,  cœur  {voluntas). 

3.  Sénèque,  Epist.,  m. 

4.  C'est  la  mescognoissance,  c.-à-d. 
de  ne  pas  connaître  et  prévoir  leurs 
vices. 

5.  Nous  voulons  bien  en  croire  Mon- 
taigne. Il  cherche  lui-même  à  se  faire 
illusion,  aimant  mieux  s'exposer  à  ces 
larcins  que  prendre  la  peine  de  les  pré- 


venir ou  de  les  réprimer.  Nous  avons 
vu  ailleurs  (p.  133)  qu'il  laisse  sa  mai- 
son ouverte  et  désarmée  croyant  par  là 
décourager  l'attaque.  Méthode  de  con- 
fiance périlleuse,  quoi  qu'il  en  dise. 

6.  S'il  nous  en  reste  en  gros,  c.-à-d. 
si  la  libéralité  de  la  fortune,  malgré  ces 
larcins,  nous  laisse  en  somme  de  quoi 
tenir  notre  rang. 

7.  Laissons-le,  \<t  valet. 

8.  Montaigne  oublie  que  le  glaneur 
est  un  pauvre;  .e  valet  en  question,  un 
voleur  qui  s'enrichit  aux  dépens,  non 
de  sa  charité,  mais  de  sa  négligence. 

9.  Injure,  tort,  au  sens  latin  injuria. 
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se  piairc  à  l(^  in;inior,  poiscr  et  recompter  !  c'est  par  là  ()ue  l'a- 
varice faict  ses  approches  •. 

Depuis  dixluiict  ans  (|ue  ie  gouverne  des  biens,  ie  n'ay  sçcu 
gaiguer  sur  inoy  de  veoir  ni  lillres  ni  mes  principaulx  alîaires 
qui  ont  nécessairement  à  passer  par  ma  science  et  par  mon 
soing.  Ce  n'est  pas  un  mespris  pliil()su|ilii(jue  des  choses  transi- 
toires et  mondaines;  ie  n'ay  pas  1(!  guust  si  espuré,  et  les  prise 
pour  le  moins  ce  (|u'elles  valent  :  mais  certes  c'est  paresse  et 
négligence  inexcusable  et  puérile.  Que  ne  ferois  ie  pluslost, 
que  (le  lire  un  conlract?  et  plustosl,  que  d'aller  secouant  ces 
paperasses  poudreuses,  serf  de  mes  négoces 2,  ou,  encores  pis, 
de  ceulx  d'aullruy,  comme  font  tant  de  gents  à  \)t\x  d'argent? 
le  n'ay  rien  cher  que  le  soulcy  et  la  peine',  cl  ne  cherche 
qu'à  m'aiionchalir  et  avachir'».  l'estois,  ce  crois  ie,  plus  propre 
à  vivre  de  la  fortune  d'aultruy,  s'il  se  pouvoit  sans  obligation  et 
sans  servitude  :  et  si  ne  sçais  à  l'examiner  de  prez,  si,  selon 
mon  humeur  et  mon  sort,  ce  que  i'ay  à  souffrir  des  alTaircs,  et 
des  serviteurs,  et  des  domestiques,  n'a  point  plus  d'abiection, 
d'importunité  et  d'aigreur  que  n'auroit  la  suilte  d'un  homme, 
nay  plus  grand  que  moy,  qui  me  guidast  un  peu  à  mon  ayse  : 
servitus  obedientia  est  fracti  animl  et  abjccti,  arbitrio  carcntis 
suo^.  Cratcsfeit  pis,  qui  se  iecta  en  la  franchise  de  la  pauvreté, 
pour  se  desfaire  des  indignitez  et  cures  ^  de  la  maison.  Cela  ne 
îerois  ie  pas;  ie  hais  la  pauvreté  à  pair  de  la  douleur  :  mais  ouy 
bien,  changer  cette  sorte  de  vie  à  une  aultre  moins  brave  ^  et 
moins  alfaireuse. 

Absent,  ie  me  despouille  de  touts  tels  pensements;  et  senti- 
rois  moins  la  ruyne  d'une  tour,  que  ie  ne  fois,  présent,  la  cheute 
d'une  ardoise.  Mon  ame  se  desmesle  bien  ayseement  à  part; 
mais,  en  présence',  elle  souffre,  comme  celle  d'un  vigneron  : 
une  rené  de  travers  à  mon  cheval,  un  bout  d'eslrivicre  qui  batte 


1.  Toujours  même  confusion  entre 
l'économie  et  l'avarice. 

2.  Esclave  de  mes  affaires,  de  mes 
intérêts. 

3.  C.-à-d.  qu'il  trouve  tout  trop  cher 
acheté  au  prix  du  souci  et  de  la  peine. 

4.  Voilà  une  confession  sincère  qui 
prisse  même  par  trop  la  vérité.  Lorsque 
Montaigne  semble  regretter  de  ne  pas 
s'être  mis  à  la  suite  d'nn  grand,  pour 
vivre  de  la  fortune  d'autrui,  il  oublie 
son  amour  de  l'indépendance,  il  oublie 
cet  élan  de  gratitude  à  la  Providence. 
(Voir  p.  239.)  n  Oh!  combien  je  suis 
tenu  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  que 
j'aie  reçeu  immédiatement  de  sa  grâce 


tout  ce  que  j'ay!  qu'il  a  retenu  parli- 
culieremeiit  à  soy  toute  ma  dette!  » 
Mais  en  présence  de  ses  soucis  domes- 
tiques, il  oublie  un  instant  qu'il  n'eut 
voulu,  pour  rien  au  monde,  vivre  cour- 
tisan à  la  solde  de  quelque  grand. 

5.  Cicéron,  Paradox.,  v,  1. 

6.  Cures,  soin,  cura,  rare  au  pluriel, 
ne  s'emploie  plus  seul  que  dans  le  sens 
médical.  On  dit  cependant  encore  :  je 
n'en  ai  cure. 

7.  Brave.  On  dit  encore  en  certaines 
provinces  brave  dans  le  sens  de  beau, 
brillant,  bien  paré. 

8.  En  présence,  par  opposition  à  ai» 
sent,  en  voyage. 
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ma  iambe,  me  licmlronl  loul  un  iour  en  escliec.  l'osleve  assez 
mon  courage  à  l'enconlre  des  inconvénients;  les  yeu'.x,  ie  ne 

puis. 

Sensus!  o  superi,  sensus! 

ie  suis,  cliez  moy,  respondant  de  tout  ce  qui  va  mal.  Peu  de 
maistres  (ie  parle  de  ceuix  de  moyenne  condition,  comme  est  la 
mienne),  et,  s'il  en  est,  ils  sont  plus  heureux,  se  peuvent  tant 
reposer  sur  un  second,  qu'il  ne  leur  reste  bonne  part  de  la 
cliargc.  Cela  osie  volontiers  quelque  chose  de  ma  façon  au  traic- 
lement  des  survenants;  et  en  ay  peu  arrester  quelqu'un,  par 
adventure,  plus  par  ma  cuisine  que  par  ma  grâce,  comme  font 
les  fascheux  :  et  oste  beaucoup  du  plaisir  que  ie  debvrois  prendre 
chez  moy  de  la  visilation  et  assemblée  de  mes  amis.  La  plus 
sotte  contenance  d'un  gentilhomme  en  sa  maison,  c'est  de  le 
veoir  empesclié  du  train  de  sa  police,  parler  à  l'aureille  d'un 
valet,  en  menacer  un  aultre  des  yeulx;  elle  doibt  couler  insen- 
siblement, et  représenter  un  cours  ordinaire  :  et  trouve  laid 
qu'on  entretienne  ses  hostes  du  traictemont  qu'on  leur  faict,  au- 
tant à  l'excuser  qu'à  le  vanter,  l'aime  l'ordre  et  la  netteté, 

Et  cantharus  et  lanx 
Osiendunt  mihi  me', 

au  prix  de  l'abondance;  et  regarde  chez  moy  exactement  à  la 
nécessité,  peu  à  la  parade.  Si  un  valet  se  bat  chez  aultruy,  si  un 
plat  se  verse,  vous  n'en  faites  que  rire  :  vous  dormez,  ce  pen- 
dant que  monsieur  renge  avecques  son  maistre  d'hostel  son 
faict 2  pour  vostre  Iraictement  du  lendemain.  l'en  parle  selon 
moy;  ne  laissant  pas,  eu  gênerai,  d'estimer  condjien  c'est  un 
doulx  amusement,  à  certaines  natures,  qu'un  mesnage  paisible, 
prospère,  conduict  par  un  ordre  règle  :  et  ne  voulant  attacher  à 
la  chose  mes  propres  erreurs  et  inconvénients,  ny  desdire  Pla- 
ton, qui  estime  la  plus  heureuse  occupation  à  chascun,  «  Faire 
ses  particuliers  affaires  sans  iniustice^,  »  (Chap.  ix.) 

25.  Vanité  des  discussions  politiques.  Danger 
des  révolutions. 

Ces  grandes  et  longues  altercations^,  de  la  meilleure  forme  de 
société,  et  des  règles  plus  commodes  à  nous  attacher,  sont  al- 

1.  Horace,  Epist.,  I,  v,  23.  I      3.  Lettre  IX  à  Archytas.   Edit.  de 

2.  iîe/(p'eso/i/aicf,  règle  sa  conduite,     1002,  p.  1209. 

sa  dépeuse.  I      4.  Altercations  de,  discussions  sur.... 
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lorciilions  propres  soiiloniciil,  à  l'cxercico  do  iioslro,  ospril  : 
coiiimo  il  se  Irciivo.  ez  arts  iiliisioiirs  siibiccts  qui  ont  leur  cs- 
soiico  on  i'aj,'ilalion  cl  on  la  dispnlo,  ot  n'ont  aiilcnnc  vie  hors 
lie  \h.  Tollo  poincliiro  de  police*  soroit  do  mise  on  nn  iionvoau 
monde;  mais  nous  prônons  nn  monde  dosia  faict  et  formé  ù  cer- 
taines constumes;  nous  ne  l'on^'eiidrons  pas,  conuTio  l'yrrlia,  ou 
comme  Cadmns.  Par  (inelque  moyens  que  nous  ayons  loy  ^  de, 
le  redrosser  et  renfJîor  de  nouveau,  nous  ne  pouvons  ^ueres  le 
tordre  de  son  accouslumé  ply,  que  nous  ne  romjtions  tout.  On 
demandoit  à  Solon  s'il  avoit  cstably  les  meilleures  loix  qu'il  avoit 
peu  aux  Allieniens  :  «  Ouy  bien,  rospondit  il^  de  celles  qu'ils 
eussent  receues.  »  Varro*  s'excuse  de  pareil  air  ;  «Que  s'il 
avoit  tout  de  nouveau  à  cscrire  de  la  religion,  il  diroit  ce  qu'il 
on  croid;  mais  estant  dcsia  receucot  formco,  il  en  dira  selon  l'u- 
sage plus  que  selon  nature.  » 

Non  par  opinion,  mais  en  vérité,  l'excollenle  el  meilleure 
police  est,  à  cliascune  nation,  celle  soubs  laquelle  elle  s'est 
maintenue  :  sa  forme  et  commodité  essentielle  despend  de  l'u- 
sage. Nous  nous  des|)laisons  volontiers  de  la  condition  présente; 
mais  le  tiens  pourtant  que  d'aller  désirant  le  commandement  de 
peu*  en  un  estât  populaire;  ou  en  la  monarcliie,  une  aullre  es- 
pèce de  gouvernement,  c'est  vice  et  folie. 

Aime  Testât,  tel  que  tu  le  veois  estre  : 
S'il  est  royal,  aime  la  royauté; 
S'il  est  de  peu*,  ou  bien  communauté, 
Aime  1'  aussi;  car  Dieu  t'y  a  faict  naistre. 

Ainsi  en  parioit  le  bon  monsieur  de  Pibrac,  que  nous  venons  de 
perdre'';  un  esprit  si  gentil,  les  opinions  si  saines,  les  mœurs  si 


1.  Police  ;  ce  mol  qu'on  rencontre  si 
fréquemment  chez  Monlaigne  est  bien 
ici  synonyme  de  forme  de  société. 

2.  Loy,  loisir,  faculté. 

3.  Plutarque,  Vie  de  Solon,  ix. 

4.  Saint  Augustin,  De  civil.  Dei, 
V,  4. 

5.  C-àd.  le  gouvernement  oligar- 
chique. 

6.  S'il  est  de  peu,  toujours  dans  le 
même  sens  d'oligarchie. 

7.  Gui  du  Faur,  seigneur  de  Pibrac, 
no  à  Toulouse  en  15'29,  mort  en  io84. 
Conseiller  au  Parlement  en  1559,  re- 
présentant du  roi  Charles  IX  au  concile 
de  Trente  (1562;,  successivement  avo- 
cat général  au  Parlement  de  Paris, 
membre  du  conseil  privé  du  roi;  il  ac- 


compagna en  Pologne,  comme  chance- 
lier, le  frère  de  Charles  IX,  Henri. 
Président  à  mortier,  il  accepta  le  titre 
de  chancelier  de  la  reine  Marguerite, 
femme  de  Henri  IV,  jusqu'en  loSl  où 
il  reçut  son  congé.  Si  Pibrac  eut  le  ri- 
dicule de  s'abandonner  à  une  passion 
malheureuse  pour  cette  princesse  ga- 
lante, il  n'en  fut  pas  moins  un  des 
hommes  les  plus  estimés  de  son  temps. 
De  tous  les  littérateurs  du  seizième 
siècle,  Pibrac  est  celui  auquel  Agr. 
d'Aubigné,  dans  son  Histoire  univer- 
selle, a  décerné  les  éloges  les  plus 
flatteurs.  H  a  composé  cent  vingt-s  .v 
quatrains  (1584)  qui  doivent  à  leur 
morale  honnête  et  pratique  plus  qu'à 
leur  valeur  poétique  la  popularité  dont 
ils  ont  joui  pendant  longtemps. 
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doiilces.  Cette  perte,  et  celle  qu'en  mesme  temps  nous  avons 
faicte  de  monsieur  de  Foix',  sont  pertes  importantes  à  nostre 
eouronne.  le  ne  sçais  s'il  reste  à  la  France  de  quoy  substituer 
une  aultre  couple  pareille  à  ces  deux  Gascons,  en  sincérité  et 
en  suffisance,  pour  le  conseil  de  nos  roys.  C'estoient  âmes  di- 
versement belles,  et  certes,  selon  le  siècle,  rares  et  belles,  chas- 
ciine  en  sa  forme  :  mais  qui  les  avoit  logées  en  cet  aage,  si  dis- 
convenables et  si  disproportionnées  à  noslre  corruption  et  à  nos 
tempestes  ? 

Rien  ne  presse  un  estât,  que  l'innovation;  le  changement 
donne  seul  forme  à  l'iniustice  et  à  la  tyrannie.  Quand  quelque 
pièce  se  desmanche,  on  peult  l'estayer;  on  peult  s'opposer  à  ce 
que  l'altération  et  corruption  naturelle  à  toutes  choses  ne  nous 
esloigne  trop  de  nos  commencements  et  principes  :  mais  d'en- 
treprendre à  refondre  une  si  grande  masse,  et  à  changer  les 
fondements  d'un  si  grand  bastiment,  c'est  à  faire  à  ceulx  qui, 
pour  descrasser,  effacent,  qui  veulent  amender  les  defaults  par- 
ticuliers par  une  confusion  universelle  et  guarir  les  maladies 
par  la  mort;  non  tam  commutandarum,  qiiam  evertendantm 
rerum  cupidi  ^.  Le  monde  est  inepte  à  se  guarir;  il  est  si  im- 
patient de  ce  qui  le  presse,  qu'il  ne  vise  qu'à  s'en  desfaire,  sans 
regarder  à  quel  prix.  Nous  veoyons,  par  mille  exemples,  qu'il 
se  guarit  ordinairement  à  ses  des|iens.  La  descharge  du  mal 
présent  n'est  pas  de  faire  mourir  la  mauvaise  chair;  ce  n'est  que 
l'acheminement  de  sa  cure  :  il  regarde  au  delà,  d'y  faire  re- 
naistre  la  naturelle,  et  rendre  la  partie  à  son  deu  estrc^.  Qui- 
conque propose  seulement  d'emporter  ce  qui  le  masche  *,  il  de- 
meure court;  car  le  bien  ne  succède  pas  nécessairement  au  mal  ; 
un  aultre  mal  luy  peult  succéder  et  pire  :  comme  il  adveint  aux 
lueurs  de  César,  qui  iecterent  la  chose  publicque  à  tel  poinct, 
qu'ils  eurent  à  se  repentir  de  s'en  eslre  meslez,  A  plusieurs 
depuis,  iusques  à  nos  siècles,  il  est  advenu  de  mesme  :  les 
François  mes  conlemporanees*  sçavent  bien  qu'en  dire.  Toutes 
grandes  mutations  esbranlent  Testât,  et  le  desordonnent. 

Qui  viseroit  droict  à  la  guarison,  et  en  consulleroit^  avant 
toute  œuvre,   se  refroidit  volontiers  d'y  mettre  la  main.  Pacu- 


1.  Conseiller  du  roi  en  son  conseil 
privé,  ambassadeur  de  France  à  Ve- 
nise. C'est  à  lui  que  Montaigne  dédia 
en  1570  les  vers  français  de  la  Boétie. 

2.  Cicéron,  de  OffCciis,  ii. 

3.  Rendre  la  partie  à  S07i  deu  estre, 
à  son  essence  naturelle,  la  remettre  en 
son  état  ordinaire. 


4.  Masche,  ronge. 

5.  Coiitemporanee ,  contemporain. 
Contemporaneus. 

6.  Rien  n'est  plus  contestable  que 
celte  maxime.  Un  mal,  devenu  intolé- 
rable, ne  saurait,  quel  qu'il  soit,  s'im- 
poser à  titre  d'ancienneté.  Tout  ce 
récit  est  emprunté  à  Tite  Live,  xxiii,  3. 
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vins  Cnlnviiis  corri^^na  le  vice  de  ce  procéder,  {inr  un  exemple 
insif^iie.  Ses  concitoyens  csloienl  nniliiiez  contre  leurs  m.'i^is- 
Irals  :  Iny,  personiiaj,'o  de  jurande  anclorilé  en  la  ville  de  Ca- 
pone,  trouva  un  iour  moyen  d'enfermer  le  sénat  dans  le  palais; 
et,  convoquant  le  peuple  en  la  place,  leur  dicl,  que  le  iour  cs- 
loil  venu  auquel,  en  pleine  liberté,  ils  pouvoient  prendre  ven- 
geance des  tyrans  qui  les  avoient  si  lonf,'  temps  op])ressez,  les- 
quels ils  lenoient  à  sa  niercy,  seuls  et  d(>sarmez  :  fcul  d'advis 
qu'au  sort  on  les  tirasl  hors,  l'un  aprez  l'aultre,  et  de  chascun 
on  ordonnast  particulièrement,  faisant  sur  le  champ  exécuter  ce 
qui  en  seroit  décrété;  pourvini  aussi  que  tout  d'un  train  ils  ad- 
visassent  d'establir  (juehpn!  houune  de  hi(!n  en  la  place  du  con- 
damné, à  fin  qu'elle  ne  demenrast  vuide  d'officier.  Ils  n'eurent 
pas  plustost  ouï  le  nom  d'un  sénateur,  qu'il  s'csleva  un  cry  de 
mescontentement  universel  à  l'enconlre  de  luy  :  «  le  veois  bien, 
Pacuvius,  il  fault  desmetfre  cetiuy  cy;  c'est  un  nieschant  :  ayons 
en  un  bon  en  change.  »  Ce  feut  un  prompt  silence;  tout  le 
monde  se  trouvant  bien  empesclié  au  chois.  Au  premier  plus  ef- 
fronté qui  dict  le  sien,  voilà  un  consentement*  de  voix  encorcs 
plus  grand  à  refuser  celuy  là  :  cent  imperfections  etiustes  causes 
de  le  rebuter.  Ces  humeurs  contradictoires  s'estant  eschauffees, 
il  adveint  encores  pis  du  second  sénateur,  et  du  tiers  ^  :  autant 
de  discorde  à  l'eslection,  que  de  convenance  à  la  desmissiou. 
S'estant  inutilement  lassez  à  ce  trouble,  ils  commencent,  qui 
deçà,  qui  delà,  à  se  desrobber  peu  à  peu  de  l'assemblée,  rap- 
portant chascun  cette  resolution  en  son  ame,  «  que  le  plus  vieil 
et  mieulx  cogneu  mal  est  touiours  plus  siijiportable  (jue  le  niai 
récent  et  inexpérimenté.  »  (Clia[».  ix.) 


26.  Pourquoi  Montaigne  ajoute  à  ses  «  Essais  », 
mais  ne  les  corrige  pas. 

Laisse,  lecteur,  courir  encores  ce  coup  d'essay,  et  ce  Iroi- 
siesme  alongeail  du  reste  des  pièces  de  ma  peincture  ^.  l'adiouste, 
mais  ie  ne  corrige  pas*.  Premièrement,  parce  que  celuy  (jui  a 


AndrJeux  a  composé  sur  le  même  sujet 
un  conte  en  vers  intitulé  :  Procès  de 
Cajioue  ou  les  Jugements  de  la  multi- 
tude. 

1.  Consentement,  accord,  consentio, 
dans  le  même  sens  que  le  m<it  conve- 
nniice.  quelques  lignes  plus  bas. 

2.  Tiers,  troisième. 

3.  Ce  troisiesine  alongeail,  celte  suite 
du  III'  livre  de  mes  Essais. 


4.  Il  n'en  faut  pas  croire  ici  Montaigne 
sur  parole.  Quand  les  nombreuses  va- 
riantes des  Essais  ne  prouveraient  pas 
qu'il  corrige  son  ouvrage,  on  pourrait 
le  réfuter  par  son  propre  aveu  :  o  En 
mes  escripts  mesmes,  dit-il  (II,  xii)  je 
ne  retrouve  pas  tousiours  ma  première 
imaginai  ion  :  je  ne  sçais  ce  que  j'ay 
voulu  dire,  et  m'cschaulde  souvent  à 
corriger  et  y  mettre  un  nouveau  sens, 
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liypolIicf|ué*  au  monde  son  ouvrago,  ie  treuve.  apparence  qu'il 
n'y  aye  plus  de  droict  :  qu'il  die,  s'il  poult,  mieulx  ailleurs,  et 
ne  corrompe  la  besongne  qu'il  a  vendue.  De  telles  gents,  il  ne 
fauldroit  rien  acheter  qu'aprez  leur  mort.  Qu'ils  y  pensent  bien, 
avant  que  de  se  produire  :  qui  les  baste?  Mon  livre  est  tousiours 
un,  sauf  qu'à  mesure  qu'on  se  met  à  le  renouveller,  à  fin  que 
l'aciieleur  ne  s'en  aille  les  mains  du  tout  vuides,  ie  me  donne 
loy^  d'y  attacber,  comme  ce  n'est  qu'une  marqueterie  mal 
ioincte,  quelque  emblème  supernumeraire*  :  ce  ne  sont  que 
surpoids*  qui  ne  condamnent  point  la  première  forme,  mais 
donnent  quelque  prix  particulier  à  cliascune  des  suivantes,  par 
une  petite  sublililé  ambitieuse  :  de  là  toutesfois  il  adviendra  fa- 
cilement qu'il  s'y  mesle  quelque  transposition  de  cbronologie, 
mes  contes  preiiauts  place  selon  leur  opportunité,  non  tousiours 
selon  leur  aage". 

Secondeuient,  à  cause  que,  pour  mon  regard,  ie  craiiids  de 
perdre  au  change  :  mon  entendement  ne  va  pas  tousiours  avant, 
il  va  à  reculons  aussi  ;  ie  ne  me  desfie  gueres  moins  de  mes 
fanlasies,  pour  esfre  secondes  ou  tierces,  que  premières,  ou 
présentes,  ou  passées  :  nous  nous  corrigeons  aussi  sottement 
souvent,  comme  nous  corrigeons  les  aullres.  le  suis  envielly  de 
nombre  d'ans  depuis  mes  premières  publications®,  qui  feurcnt 
l'an  mil  cinq  cents  quatre  vingts  :  mais  le  fois  doubte  que  ie 
sois  assagi  d'un  poulce.  Moy,  asture,  et  moy,  tantost,  sommes 
bien  deux;  quaud  meilleur,  ie  n'en  puis  rien  dire.  11  feroit  bel 
eslre  vieil,  si  nous  ne  marchions  que  vers  l'amendement  :  c'est 
un  mouvement  d'yvrongne,  titubant,  vertigiueux,  informe;  ou 
des  ioncs  que  l'air  manie  casuellement  selon  soy''.  Antiochus 
avoit  vigoreusement  escript  en  faveur  de  l'académie,  il  print  sur 
ses  vieulx  ans  un  aullre  parti  :  lequel  des  deux  ie  suyvisse,  se- 
roit  ce  pas  tousiours  suivre  Antiochus?  Aprez  avoir  estably  le 


pnur  avùir  perdu  le  premier  qui  valoit 
mieulx.  »  Il  ne  se  borne  donc  pas  à 
ajouter,  il  corrige. 

i.  Ilijpothequé,  exposé,  soumis,  ùico- 

2.  Loy,  loisir,  faculté.  Expression 
fréquente  cliez  Montaigne. 

3.  Emblème  supernumeraire ,  quelque 
ornement,  quelque  pièce  de  rapport; 
dans  le  sens  grec  et  latin  de  ce  mot 
qui  se  disait  également  et  des  figurines 
adaptées  à  un  vase  précieux  et  des 
pièces  d'une  mosaïque.  Le  mot  emblème 
n'a  plus  ce  sens  en  français. 

4.  Surpoids.  Nous  disons  surcharge. 


5.  Ce  passage  est  curieux  et  fait  bien 
comprendre  le  procédé  de  composition 
de  l'auteur.  Cette  métliode  cxplii|ue 
les  interruptions  fréquentes  du  sens  et 
le  désordre  de  quelques-uns  de  ses  dé- 
veloppements. «  Sa  marqueterie  est 
mal  joincie  »  parce  qu'il  y  ajoute  à 
chaque  nouvelle  édition  quelques  pièces 
de  rapport. 

6.  On  litdans  l'édition  de  1588  :  n  Je 
suis  envieilly  de  huicl  ans  depuis  mes 
premières  pubIii;ations,  mais  je  fois 
doubte  que  je  sois  amendé  d'un  puulco.» 

7.  Casuellement  selon  soy,  au  hasard, 
à  son  gré. 
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double,  vouloir  cslablir  la  ccrliludo  des  opinions  liumaines,  es- 
loil  ce  pas  eslahlir  le  double,  non  la  cerlilude  ',  et  [iroinetire, 
qui  luy  eust  donné  encores  un  aage  à  durer  iju'il  csloit  lous- 
ionrs  en  (ernies  de  nouvelle  aj^ilation,  non  tant  meilleure, 
qu'aullrc*? 

La  faveur  publicque  '  m'a  donné  un  peu  plus  de  bardiesse 
que  ic  n'esperois  :  mais  ce  que  ie  crainds  le  plus,  c'est  de 
saouler;  i'aimerois  mieul.v  poindre*,  qu(!  lasser,  comme  a  faicl 
un  sçavanl  liomme  de  mon  temps.  La  louange  est  tousiours 
plaisante^,  de  qui,  et  pour  (pioy  elle  vienne  :  si  fault  il,  pour  s'en 
agréer  iustement,  esirc  inrormé  de  sa  cause  ;  les  imperleclions 
mesnie  ont  leur  moyen  de  se  recommender:  reslimalion  vul- 
gaire et  commune  se  veoid  peu  beureuse  en  rencontre  ;  et,  de 
mon  temps,  ie  suis  trompé  si  les  pires  eseripls  ne  sont  ceulx  qui 
ont  gaigné  le  dessus  du  vent  populaire.  Cerles,  ie  rends  grâces 
à  des  bonnestes  bommes  qui  daignent  prendre  en  bonne  part 
mes  foibles  elTorts  :  il  n'est  lieu  où  les  faulles  de  la  façon  pa- 
roissent  tant,  qu'en  une  matière  qui  de  soy  n'a  point  de  recom- 
mendalion.  Ne  le  prends  point  à  moy,  lecteur,  de  celles  qui  se 
coulent  icy  par  la  funtasie  ou  inadverlence  d'aultruy;  cbasquc 
main,  cbasque  ouvrier  y  apporte  les  siennes:  ie  ne  me  mesie, 
ny  d'oribograpbe  (et  ordonne  seulement  qu'ils  suyvcnt  l'an- 
cienne), ny  de  la  punclualion  ;  ie  suis  peu  expert  en  l'un  et  en 
l'aultre.  Où  ils  rompent  du  tout  le  sens,  ie  m'en  donne  peu  de 
peine,  car  au  moins  ils  me  deschargcnt*  :  mais  où  ils  eu  substi- 
tuent un  fauls,  comme  ils  font  si  souvent,  et  me  deslournentà 
leur  conception,  ils  me  ruynent.  Toulesfois,  quand  la  sentence 
n'est  forte  à  ma  mesure,  un  bonneste  bomme  la  doibt  refuser 
pour  mienne.  Qui  cognoistra  combien  ie  suis  peu  laborieux, 
combien  ie  suis  faicl  à  ma  mode,  croira  facilement  que  ie  re- 
dicferois  plus  volontiers  encores  autant  d'Essais,  que  de  m'assu- 
ietlir  à  resuyvre  ceulx  cy  pour  celte  puérile  correction''. 

(Chap.  IX.) 


1.  Ne  semble-t-il  pas  que  Montaigne 
éprouve  comme  une  velléité  de  regret 
d'avoir  coastamment  soutenu  la  doc- 
trine du  scepticisme?  Mais  peut-il  dé- 
sormais incliner  à  celle  de  la  certitude  ? 
Ne  serait-ce  pas,  comme  il  le  dit,  éta- 
blir plus  fortement  le  doute  par  le 
spectacle  même  de  ses  «  nouvelles  agi- 
tations? » 

2.  iXon  tant  meilleure  qu'aultre,  non 
meilleure  autant  que  à.\Sè<-&nie,  ou 
pire. 


3.  Le  succès  de  ses  premiers  Essais. 

4.  Poindre,  piquer,  blesser. 

5.  La  louange  est  toujours  plaisante. 
Nous  avons  vu  combien  il  fut  douce- 
ment chatouillé  par  l'enthousiaste  ad- 
miration de  M"'  de  Gournay. 

6.  Ils  me  deschargent,  parce  qu'on 
ne  peut  mettre  sur  son  compte  un  non 
sens. 

7.  Nous  possédons  un  document  bi- 
bliographique assez  curieux  inscrit  au 
verso  du  frontispice  gravé  de  l'exem- 
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27.  Montaigne  ne  doit  rien  aux  princes  ni  à  autrui. 

Les  princes  me  donnent  prou*,  s'ils  ne  m'ostent  rien  ;  et  me 
font  assez  de  bien  quand  ils  ne  me  font  point  de  mal  :  c'est  tout 
ce  que  i'cn  demande.  Oli  !  combien  ie  suis  tenu  à  Dieu  de  ce 
qu'il  luy  a  pieu  que  i'aye  receu  immédiatement  de  sa  grâce  tout 
ce  que  i'ay  !  qu'il  a  retenu  particulièrement  à  soy  toute  ma 
debte^  !  Combien  ie  supplie  inslamment  sa  saincte  miséricorde, 
que  iamais  ie  ne  doibvc  un  essentiel  grammercy  à  personne  ! 
Bien  lieureuse  franchise  qui  m'a  conduict  si  loing!  Qu'ell' 
achevé  !  l'essaye  à  n'avoir  exprez  besoin  g  de  nul  ;  in  me  omnis 
spes  est  niihi^  :  c'est  chose  que  chascun  peult  en  soy,  mais  plus 
facilement  ceulx  que  Dieu  a  mis  à  i'abry  des  nécessitez  natu- 
relles et  urgentes,  Il  faict  bien  piteuxet  hasardeux*,  despendre 
d'un  aultre.  Nous  mesmes,  qui  est  la  plus  iuste  addresse  ^  et  la 
plus  seure,  ne  nous  sommes  pas  assez  asseurez*,  le  n'ay  rien 
mien,  que  moy;  et  si  en  est  la  possession,  en  partie,  manque'' 
et  empruntée.  le  me  cultive,  et  en  courage,  qui  est  le  plus  fort, 
et  encores  en  fortune*,  pour  y  trouver  de  quoy  me  satisfaire, 
quand  ailleurs  tout  m'abandonneroit.  EleusHippias^  ne  se  fournit 
jias  seulement  de  science,  pour,  au  giron  des  muses,  se  pouvoir 
ioyeusement  escarter  de  toute  aultre  compaignic  au  besoing  ;  ny 
seulement  de  la  cognoissance  de  la  philosophie,  pour  apprendre 
à  son  ame  de  se  contenter  d'elle,  et  se  passer  virilement  des 


plaire  (édit.  in-4»  de  1588)  qui  passa 
de  sa  famille  aux  Feuillants  de  Bor- 
deaux. C'est  un  avis  destiné  à  l'impri- 
meur de  la  sixième  édition.  Voici 
quelques-unes  des  indications  tracées 
de  la  main  môme  de  Montaigne  : 

n  Montre,  montrer,  remontrer,  etc., 
oscrivés  les  sans  s,  à  la  differance  de 
monstre,  monstrueux. 

Cet  liome,  cote  famé,  escrivcs  le  sans 
s,  à  la  diUerance  de  c'est,  c'estoit. 

Campaigne ,  Espoigne,  Gascouignc, 
mettez  un  i  devant  le  g  comme  à  Alim- 
taigne;  non  pas  sans  i  :  campagne,  Es- 
pagne. 

Mettez  mon  nom  tout  du  long  sur 
chaque  face  :  Essais  de  Michel  de  Mon- 
ta gne,  etc. 

Mettez reg' /es,  rcgler,  non  pRsreigles, 
rcigler,  suives  l'orthographe  antiene. 

C'est  un  langage  coupé,  qu'il  n'y  cs- 
pargne  les  poincts  et  lettres  majus- 
cnles,  etc. 

On  le  voit,  Montaigne  prenait,  autant 
que  possible,  ses  précautions,  et  n'a- 
bandonnait pas  au  hasard  l'impression 


de  son  livre.  Il  se  fait  donc  illusion 
ou  plutôt  simule  une  indiflerence 
qu'on  ne  saurait  demander  à  un  écri- 
vain. Point  d'auteur,  si  modeste  soit-il, 
qui  ne  s'irrite  justement  de  voir  alté- 
rer sa  pensée. 

1.  Prou.  Déjà  vu  dans  le  sens  de 
beaucoup. 

2.  C.-à-d.  que  je  ne  sois  débiteur 
qu'envers  Dieu. 

3.  TÉnENCK,  Adelphes,  III,  it. 

4.  //  faict  bien  piteux,  etc.  C'est  grand 
pitié  et  cas  hasardeux  de... 

5.  Qui  est  la  plus  juste  addresse. 
C'est  la  pensée  de  La  Fontaine  : 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seul. 

C'est  là,  en  effet,  notre  recours  le 
li]as  juste  et  le  plus  seur. 

6.  C.-à-d.  nous  ne  pouvons  même 
nous  assurer  sur  nous  et  nos  biens. 

7.  Manque,  adjectif,  défectueuse. 

S.  Je  me  cultive,  etc.,  je  m'exerce  du 
côté  du  courage  et  du  côté  de  la  fortune. 

9.  Ou  plutôt  Hippias  d'Elis.  CVoy, 
Cicéron,  De  Oratore,  m,  32.) 
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roiiimodiloz  qui  liiy  viiMiiiciit  du  iloliors,  (luaiid  le  sorl  l'ordonne: 
il  Irul  si  '  curieux  {l'iiiiprcndre  encoros  à  l'aire  sa  cuisine,  et  son 
poil,  ses  robhes,  ses  souliers,  ses  l)ra;^ties^,  pour  se  fonder  en 
soy''*  autaiil  qu'il  pourroit,  et  souhslraire  au  secours  eslraiigier. 
On  iouïl  bien  jilus  librement,  et  plus  {payement  des  biens  empruntez, 
quand  ce  n'est  [las  ime  iouïssance  obligée  et  coiitraincte  par  le 
besoiug  ;  et  qu'on  a,  et  eu  sa  volonté,  et  en  sa  fortune,  la  force 
et  les  moyens  de  s'en  passer.  le  me  cognois  bien  ;  mais  il  m'est 
malaysé  d'imaginer  mdie  si  pure  libéralité  de  personne  envers 
moy,  nulle  liosidlalilé  si  Irancbe  et  gratuite,  qui  ne  me  semblasl 
disgraciée,  lyranniquc  et  tcinclc  dereprocbe,  si  la  nécessité  m'y 
avoil  oncbevcstré.  Comme  le  donner  est  qualité  ambitieuse  et 
de  prérogative,  aussi  est  l'accepter  qualité  de  sonbmission  ;  les- 
moing  l'iniurienx  et  querelleux  refus  que  Baiazel  IVit  des  pré- 
sents que  Temir*  luy  envoyoit  :  et  ceulx  qu'on  olîrit,  de  la  part 
de  l'eujpereur  Solynian,  à  l'empereur  de  Calicut,  le  meirent  en 
si  grand  despit,  que  non  seulement  il  les  refusa  rudement,  disant 
que  ny  luy  nyses  preiTecesseurs  n'avoient  accouslumé  de  pren- 
dre, et  (jue  c'estoit  leur  ofiice  de  donner-,  mais,  en  onlire,  feit 
mettre  en  un  cul  de  fosse  les  ambassadeurs  envoyez  à  cet  eflVcl. 
Quand  Tlietis,  dict  Arislote  ■'',  flatte  lu|iiter;  quand  les  Lacedc- 
moiiiens  nattent  les  Atlieniens,  ils  ne  vont  pas  leur  refrescbissanl 
la  mémoire  des  biens  qu'ils  leur  ont  l'aicts,  qui  est  tousiours 
odieuse,  mais  la  mémoire  desbieufaicls  qu'ils  ontrcceus  d'eulx". 
Ceulx  que  ie  veois  si  familièrement  employer  tout  cbascun  et 
s'y''  engager,  ne  le  feroieni  pas,  s'ils  savouroient  connue  moy  la 
doulceur  d'une  pure  liberté,  et  s'ils  poisoicnt,  autant  que  doibt 
poiser  à  un  sage  homme,  l'engageure  d'une  obligation  :  elle  se 
paye  à  l'advenlurc  quelquefois,  mais  elle  ne  se  dissoult  iamais. 
Cruel  garrotagc  à  qui  aime  ad'rancliir  les  coudées  de  sa  liberté 
en  louts  sens  !  Mes  cognoissants,  et  au  dessus  et  au  dessoubs 
de  moy,  sçavent  s'ils  en  ont  iamais  veu  de  moins  sollicitant,  re- 
(piorant,  suppliant,  ny  moins  cbargeaut  sur*  aultruy.  Si  ie  le 


1.  s/,  encore,  aussi,  et  non  tellement, 
car  si  n'est  suivi  ici  d'aucun  relatif. 

t.  liiai/ues,  ses  haut- de- chausses, 
braccm. 

3.  C.-à-d.  ne  faire  fond  que  sur  lui, 
n'avoir  besoin  que  de  lui. 

4.  Ternir,  Tirnur  ou  Tamerinn. 

!>.  Aristote,    Murale   à    Nicamaque, 

IV,  3.  Le  discours  de  Tliétis  à  Jupiter 
su  trouve  au  premier  chant  de  l'Iliade, 

V.  bv'i,  et  il  parait  par  le  sclioliaste  de 
•a   Momie,  qu'Aristote  faisait  ensuite 


allusion  au  discours  des  Lac^édémo- 
niens,  non  dans  Xénophon,  mais  dans 
les  Heliéniques  de  Callisthéno. 

6.  Une  de  nos  jolies  comédies  con- 
temporaines est  fondée  sur  cette  vérité  : 
La  vue  d  un  oblige  est  plus  agréable 
que  celle  d'un  bienfaiteur. 

7.  S'y  ciHjrigcr.  Y  se  rapporte  à  tout 
cbascun,  s'obliger  par  ce  lien  de  re- 
connaissance au  premier  venu. 

8.  Chargeant  sur,  s'appiiyant  et 
comptant  sur  autrui. 
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suis  au  delà  de  loul  exemple  moderne,  ce  n'est  pas  yiaudc  mer- 
veille, tant  de  pièces  de  nos  mœurs  y  conirilniant  ;  un  peu  de 
fierté  naturelle,  l'impatience  du  refus,  contraction'  de  mes 
désirs  et  desseings,  inhabileté  à  toute  sorte  d'affaires,  et,  mes 
qualilez  plus  favories^,  l'oysifveté,  la  franchise  :  par  tout  cela, 
i'ay  prius  à  haine  mortelle  d'estre  tenu  ny  à  aultre,  ny  par  aultre, 
que  moy.  l'employé  bien  vifvemenl  tout  ce  que  ie  puis  à  m'en 
passer,  avant  que  l'employé  labeneficence  d'un  aullre,  en  quel- 
que, ou  legiere,  ou  poisante,  occasion  ou  besoing  que  ce  soit. 
.Mes  amis  m'importunent  estrangement  quand  ils  me  requièrent 
de  requérir  un  tiers  :  et  ne  me  semble  guère  moins  de  coust, 
desengager  celuy  qui  me  doibt,  usant  de  luy,  que  m'enguger 
envers  celuy  qui  ne  me  doibt  rien.  Cette  condition  ostee,  et 
cett'  aullre,  Qu'ils  ne  vueillent  de  moy  chose  negocieusc  et 
soulcieuse  (car  i'ay  dénoncé  à  tout  soing  guerre  capitale),  ie  suis 
commodément  facile  et  prest  au  besoing  de  cbascuii  ^.  Mais  i'ay 
encores  plus  fuy  à  recevoir,  que  ie  n'ay  cherché  à  donner  ; 
aussi  est  il  bien  plus  aysé,  selon  Arislotc*.  Ma  fortune  m'a  peu 
permis  de  bien  faire  à  aullruy  ;  et  ce  peu  qu'elle  m'en  a  permis, 
elle  l'a  assez  maigrement  logé*.  Si  elle  m'eustfaict  naistre  pour 
tenir  quelque  reng  entre  les  hommes,  l'eusse  esté  ambitieux  de 
me  faire  aimer,  non  de  me  faire  craindre  ou  admirer  :  l'expri- 
merai ie  plus  insolemment*  ?  l'eusse  autant  regardé  au  plaire 
qu'au  prouliter.  Cyrus,  tressagement,  et  par  la  bouche  d'un 
tresbon  capitaine  et  meilleur  philosophe  encores'',  estime  sa 
bonlé  et  ses  bieufalcts  loing  au  delà  de  sa  vaillance  et  belli- 
queuses conquestes;  et  le  premier  Scipion,  par  tout  oiî  il  se 
veult  faire  valoir,  poise  sa  debonnairelé  et  humanité  au  dessus 
de  sa  hardiesse  et  de  ses  victoires  ;  et  a  tousiours  en  la  bouche 
ce  glorieux  mot,  «  Qu'il  a  laissé  aux  ennemis  autant  à  l'aimer 
qu'aux  amis.  »  (Cliap.  ix.) 

28.  Au  milieu  des  dangers  de  la  guerre  civile, 
Montaigne  s'accoutume  à  l'idée  de  la  mort. 

le  me  suis  couché  mille  fols  chez  moy,  imaginant  qu'on  me 
Irahiroit  et  assommeroit  cette  nuict  là  ;  composant  avecques  la 

4.  A/orale  à  Nicomaque,  ix,  7. 

5.  C'est  une  conséquence  .issez  natu- 
relle de  son  insouciance,  d'avoir  sou- 
vent mal  placé  ses  bienfaits. 

6.  Insolemment,  hardiment,  avec  une 
lémérilé  peu  habituelle,  insoUtus. 

7.  Xénophon,  Cyrup.,  VIIX,  iv,  4. 


i.   Contraction,  modération. 

'2.  Favorie.  Le  féminin  de  favori  est 
maintenant  favorite. 

3.  Aveu  d'égoïsme  un  peu  naïf  qui 
revient  à  dire  :  «  j'oblige  volontiers 
l.ourvu  qu'il  ne  m'ea  coûte  pas  grand 
peine.  » 
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fortiiiip,  quo  ce  foiisl  sans  oITroy  ol  sans  laiif-'iii'iir  :  ol.  nie  suis 
oscrié,  aprez  mon  iialenoslre  : 

Impius  luxe  tani  culla  novalia  miles  liaiicliil'! 

Quoi  romede?  c'est  le  lieu  de  ina  naissance  ol  do  la  plus  pari  di; 
mes  anccsircs ,  ils  y  ont  mis  leur  alîoclion  ol  leur  nom.  Nous 
nous  durcissons  à  tout  ce  quo  nous  accouslunions*  :  et,  à  une 
misérable  condition  comme  est  la  noslre,  c'a  esté  un  tresfavo- 
rablc  prosont  de  la  nature  que  l'accoustumance,  qui  endort 
noslre  sonlimonl  à  la  souIVrancc  do  plusieurs  niaulx.  Les  guerres 
civiles  ont  cola  do  jiiro  que  les  aultres  guerres,  de  nous  mettre 
cliascun  en  escliaiiguolle  ^  en  sa  propre  maison  : 

Quain  niiscrum,  poiia  vilain  imiroque  tiieri, 
Vixque  suœ  tudim  viiibusesse  dojiuis*! 

C'est  grande  exiremité  d'osiro  pressé  iusques  dans  son  mcsnagc 
et  repos  domestique.  Le  lieu  où  ie  me  tiens  est  lousiours  le  pre- 
mier et  le  dernier  à  la  balterie  de  nos  troubles,  et  où  la  paix  n'a 
iamais  son  visage  onlior  : 

Tiim  qiiaquc,  quiiiri  pax  est,  trépidant  forniidine  belli*. 

Quelles  pacem  foiiuna  laccssit, 

flac  iler  est  bellis...  Meiius,  foiluna,  dédisses 
Orbe  siib  Eiio  sedem,  gelidaque  sub  Arclo, 
Erranlesqiie  doinos^. 

le  lire,  parfois,  le  moyen  do  me  formir  contre  ces  considérations, 
de  la  noDclialance  et  lasclieté  ;  elles  nous  mènent  aussi  aulcunc- 
mcnl  à  la  resolution.  Il  m'advienl  souvent  d'imaginer  avecques 
quelque  plaisir  les  dangicrs  mortels,  et  les  attendre:  ie. me 
plonge,  la  teste  baissée,  stupidement  dans  la  morf,  sans  la 
considérer  et  recognoistre,  comme  dans  une  profondeur  muette 
et  obscure  qui  m'engloutit  d'un  sault,  et  m'oslouffe  en  un  ins- 
tant, d'un  puissant  sommeil,  plein  d'insipidilé  **  et  indolence.  Et 


1.  Virgile,  Eclog.,  i,  71. 

2.  A  tout  ce  que  notis  accoustiinions,  à 
tout  ce  que  nous  tournons  en  coiilume. 

3.  £n  esc/iauguette,  en  vedette,  en 
sentinelle.  Eschauguette,  c'est  la  tou- 
relle où  est  assise  la  guette,  c.-à-d. 
celuy  qui  y  est  estably  pour  faire  !e 
guet.  Speculalor.  (Dict.  de  Nicot.) 

4.  Ovide,  Trist.,  IV,  r,  69. 

5.  Ovide,  Trist.,in,  x,  67. 

6.  I.ucain,  i.  255  cl  56,  51. 

7.  Les  auteurs  de  la  Logique  de 
Port-lloyal  (\U,  xx,  sect.  6),  en  cilant 


cette  yihrase,  no  pardonnent  pas  à 
Montaigne  sa  résignation  au  milieu 
des  dangers  mortels  qui  l'environnent; 
c'est,  leur  répond  Coste,  un  des  éditeurs, 
de  Montaigne,  ne  point  se  mettre  assez 
à  la  place  du  mallieureux  gentilhomme, 
menacé  à  tout  moment  d'être  égorgé, 
peloté  à  toutes  -mains  par  les  divers 
partis  religieux  qui  déchiraient  la 
France,  aux  uns  Guelfe,  aux  autres 
Gibelin. 

8.  Plein  d'insipidité.  Au   sens  latin, 
sans  goût  ni  saveur. 
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en  ces  morts  courtes  et  violentes,  la  conséquence  que  l'en  pre- 
veois  me  donne  plus  de  consolation,  que  l'elTect,  de  trouble,  ils 
diseut.  Comme  la  \ie  n'est  pas  la  meilleure  pour  estre  longue, 
que  la  mort  est  la  meilleure  pour  n'estre  pas  longue.  le  ne 
ni'cstraugc'  pas  tant,  de  l'estre  mort  comme  i'entre  en  confi- 
dence avecques  le  mourir.  le  m'enveloppe  et  me  tapis  en  cet 
orage,  qui  me  doibt  aveugler  et  ravir  de  furie,  d'une  charge 
prompte  et  insensible.  Eucores  s'il  advenoit,  comme  disent 
aulcuns  iardiniers,  que  les  roses  et  violettes  naissent  plus  odo- 
riférantes prez  des  aulx  et  des  oignons,  d'autant  qu'ils  succent 
et  tirent  à  eulx  ce  qu'il  y  a  de  mauvaise  odeur  en  la  terre  ; 
aussi  que  ces  dépravées  natures  humassent  tout  le  venin  de  mon 
air  et  du  climat,  et  m'en  rendissent  d'autant,  meilleur  et  plus 
pur,  par  leur  voysinage,  que  ie  ne  perdisse  pas  tout  !  Cela  n'est 
pas  :  mais  de  cecy  il  en  peust  estre  quelque  chose.  Que  la  bonté 
est  plus  belle  et  plus  attrayante  quand  elle  est  rare  ;  et  que  la 
contrariété  et  diversité  roidit  et  resserre  en  soy  le  bienfaire,  et 
l'enflamme  par  la  ialousie  de  l'opposition  et  par  la  gloire^.  Les 
voleurs,  de  leur  grâce,  ne  m'en  veulent  pas  particulièrement: 
ne  fois  ie  pas  moy  à  eulx'  -,  il  m'en  fauldroit  à  trop  de  gents*. 
Pareilles  consciences  logent  soubs  diverses  sortes  de  robhes; 
pareille  cruauté,  desloyauté,  volerie  ;  et  d'autant  pire,  qu'elle  est 
plus  lasche,  plus  seure  et  plus  obscure  soubs  l'umbre  des  loix. 
le  hais  moins  l'iniure  professe^,  que  traistresse  ;  guerrière,  que 
pacifique  et  iuridique.  Nostre  fiebvre  est  survenue  en  un  corps 
qu'elle  n'a  de  gueres  empiré  :  le  feu  y  estoit,  la  flamme  s'y  est 
prinse  :  le  bruit  est  plus  grand  ;  le  mal,  de  peu.  le  responds 
ordinairement  à  ceulx  qui  me  demandent  raison  de  mes 
voyages^:  «  Que  ie  sçais  bien  ce  que  ie  l'uys,  mais  non  pas  ce 
que  ie  cherche.  »  Si  on  me  dict  que  parmy  les  estrangiers  il  y 
peult  avoir  aussi  peu  de  santé,  et  que  leurs  mœurs  ne  valent 
pas  mieulx  que  les  nostres,  ie  responds  premièrement,  qu'il  est 
malaysé, 

Tarn  multœ  scelerimi  faciès''! 
secondement,  que  c'est  tousiours  gaing,  de  changer  un  mauvais 


1 .  M'estrange ,  m'étonne,  m'épou- 
vante. 

2.  Phrase  obscure  coname  la  pensée 
elle-même.  L'auteur  veut  dire  que,  au 
milieu  de  la  perversité  générale,  l'iion- 
nèleté  se  raidit  à  bien  faire  par  l'amour 
de  l'opposition  qu'elle  rencontre  et  la 
gloire  de  braver  les  dangers. 


3.  iVe  fois  je  pas  moy  à  eulx,  et  moi, 
je  ne  leur  en  veux  pas. 

4.  C.-àd.   il  me  faudrait  en  vouloir 
à  trop  de  gens. 

5.  Professe,  avouée,  déclarée. 

6.  Montaigne  revient    ainsi   à   son 
sujet. 

7.  Virgile,  Géorg.,  i,  506. 
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psialà  un  estât  iiicortain  ;  et,  que  les  ui;iulx  (r;iiilliiiy  ik'.  nous 
doibvcnt  pas  poimlre  comme  les  nosiros.  (Clia]».  ix.) 

29.  Eloge  de  Paris.  Vœux  pour  la  paix. 

le  ne  veulx  pas  oublier  cecy,  qu»;  io  ne  me  muline  ian)ais  lai;t 
coutre  la  France,  que  ic  ne  rcj^arde  Paris  de  bon  œil  :  elle  '  a 
mon  cœur  dcz  mon  enfance,  et  m'en  osl  advenu,  comme  des 
clioses  excellentes:  plus  i'ay  veu  depuis  d'aultres  villes  beiliis, 
plus  la  beauté  de  celle  cy  pcult  et  gaigue  sur  mon  affection  :  ie 
l'aime  par  elle  mesmc,  cl  plus  en  son  cslrc  seul,  que  recliargee 
de  pompe  cstrangiore  :  ie  l'aime  tendrement,  ius(jues  à  ses 
verrues  et  à  ses  taches  :  ie  ne  suis  François  que  par  cette  grande 
cité,  grande  en  peuples,  grande  en  félicité  de  son  assiette; 
mais  surtout  grande  et  incomparable  en  variété,  et  diversité  de 
commoditez;  la  gloire  de  la  France,  et  l'un  des  plus  nobles 
ornements  du  monde.  Dieu  en  clias.se  loing  nos  divisions!  En- 
tière et  unie,  ie  la  treuve  deffenduc  de  toute  aultre  violence  :  ie 
l'advise,  que  de  touls  les  parlis,  le  pire  sera  ccluy  qui  la  mettra 
en  discorde  ;  et  ne  crainds  pour  elle  qu'elle  nicsmc  ;  el  crainds 
pour  elle  autant  certes  que  pour  toute  aultre  pièce  d(^  cet  Esial. 
Tant  qu'elle  durera,  ie  n'auray  faulte  de  relraicle  oii  rrndre 
mes  abbois^,  suffisante  à  me  faire  perdre  le  regret  de  toul'aultro 
retraicte*.  (Cliap.  ix.) 


30.  Montaigne  regarde  tous  les  hommes  comme 
ses  compatriotes. 

Non  parce  que  Socrates  l'a  dict,  mais  parce  qu'en  vérité  c'est 
mon  humeur,  et  à  l'adventure  non  sans  quelque  excez,  i'estime 
touts  les  hommes  mes  compatriotes;  et  embrasse  un  Polonois 
comme  un  François,  postposant*  cette  liaison  nationale  à  l'uni- 
verselle et  commune.  le  ne  suisgueres  féru  de  la  doulceur  d'un 
air  naturel  5  :  les  cognoissances  toutes  neufvcs  et  toutes  miennes 
me  semblent  bien  valoir  ces  aultres  communes  et  fortuites 
cognoissances  du  voysinage;  les  amiliez  pures  de  noslre  acquest 
emportent  ordinairement  celles  ausquelles  la  communicaiion  du 


1.  Elle  ne  désigne  pas  la  France, 
mais  la  ville  de  Paris. 

2.  Rendre  mes  abliois  (comme  fait  le 
cerf),  se  retirer,  mourir. 

3.  On  aime  entendre  ce  chaleureux 
élopc  de  la  grand  ville  dans  la  bouche 
du  Périgourdin  Montaigne.  Son  esprit  | 


est  vraiment  libre,  indépendant  et  cos- 
mopolite. Après  son  château  et  sa  li- 
brairie de  AJontaigne,  ce  qu'il  semble 
préférer,  c'est  Rome  et  Paris. 

4.  Postposant,  subordonnant  [post- 
ponere). 

5.  Air  naturel,  climat  de  la  patrie. 
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climat,  ou  du  sang,  nous  ioignent.  Nature  nous  a  mis  au  monde 
libres  et  déliez  ;  nous  nous  cmprisonnoos  en  certains  destroicts, 
comme  les  roys  de  Perse,  qui  s'obligeoient  de  ne  boire  iamais 
aultre  eau  que  celle  du  fleuve  de  Choaspez*,  renoncooient,  par 
sottise,  à  leur  droict  d'usage  en  toutes  les  aultres  eaux,  et  assei- 
clioieiit^,  pour  leur  regard,  tout  le  reste  du  monde.  Ce  que 
Socrates  feit  sur  sa  fin,  d'estimer  une  sentence  d'exil  pire  qu'une 
sentence  de  mort  contre  soy,  le  ne  seray,  à  mon  ad  vis,  iamais 
ny  si  cassé,  ny  si  eslroictemcnt  liabitué  en  mon  païs,  que  ie  le 
feisse  :  ces  vies  célestes  ont  assez  d'images  que  i'embrasse  par 
estimation  plus  que  par  affection*  ;  et  en  ont  aussi  de  si  eslevecs 
et  extraordinaires,  que,  par  estimation  mesme,  ie  ne  les  puis 
embrasser,  d'autant  que  ie  ne  les  puis  concevoir:  cette  humeur 
feut  bien  tendre  à  un  homme  qui  iugeoit  le  monde  sa  ville  ;  il 
est  vrai  qu'il  desdaignoit  les  pérégrinations,  et  n'avoit  gueres  mis 
le  pied  hors  le  territoire  d'Attique.  Quoy?  qu'il  plaignoit  l'ar- 
gent de  ses  amis  à  desengager  sa  vie  ;  et  qu'il  refusa  de  sortir 
de  prison  par  l'entremise  d'aultruy,  pour  ne  désobéir  aux  loix  en 
un  temps  qu'elles  estoient  d'ailleurs  si  fort  corrompues*.  Ces 
exemples  sont  de  la  première  espèce  pour  moy  -,  de  la  seconde, 
sont  d'aultres  que  ie  pourrois  trouver  en  ce  mesme  personnage: 
plusieurs  de  ces  rares  exemples  surpassent  la  force  de  mon 
action,  mais  aulcuns  surpassent  encores  la  force  de  mon  iuge- 
menl^.  (Cluip.  ix.) 

31.  Comment  Montaigne  voyageait. 

Oultre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un  exercice  proufi- 
table  :  l'ame  y  a  une  continuelle  exercilation  à  remarquer  des 
choses  incogneues  et  nouvelles  ;  et  ie  ne  sçaclie  point  meilleure 
eschole,  comme  i'ay  dict  souvent,  h  façonner  la  vie,  que  de  luy 


1.  Plutarque,  de  l'Exil,  ch.  v.  Elien, 
Hist.  div.,  XII,  40.  Pline,  xxxi,  3.  Etc. 

2.  Asseichoient  pour  leur  regard, 
supprimaient  pour  leur  usage  tous  les 
autres  fleuves,  semblaient  croire  que  la 
terre  n'eût  pas  d'autre  fleuve  que  le 
Choaspez  (Choaspe). 

3.  C.-à-d.  plus  par  la  pensée  que  par 
le  sentiment;  au  reste  Montaigne  s'ex- 
plique plus  loin  en  disant  que  parmi 
les  rares  exemples  de  »  ces  vies  ce- 
lestes  •  les  uns  «  surpassent  la  force 
de  son  action,  les  autres  la  force  de 
son  jugement  ». 

4.  Dans  ce  chap.  ix  àa  III»  livre,  un 


des  plus  longs  des  Essais,  le  thème,  si 
l'on  peut  dire,  est  le  plaisir  et  l'utilité 
des  voyages,  et  sur  ce  motif  Montaigne 
brode  une  foule  de  développements 
qui  sont  autant  de  digressions.  Ici 
encore  plus  qu'ailleurs,  il  prend  plai- 
sir à  s'égarer,  à  perdre,  et  retrouver 
son  chemin.  »  Dirons  nous  avec  lui, 
qu'  ail  s'cnvieillit?  »  quandoque  bonus 
dormitat  ;  peut-être,  mais  nous  ne  nous 
plaignons  pas  de  la  longueur  de  ses 
conlidencc;. 

5.  C'est  là  tout  le  sujet  du  Cri/on. 
Montaigne  admire  d'autant  plus  cette 
vertu  qu'il  la  sent  hors  de  sa  portée, 
et  on  lui  sait  gré  de  l'aveu. 
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proposer  inrossninmont  la  divorsilé  do  tant,  d'anllros  vies,  fan- 
tasics  et  nsancos,  et  liiy  faire  gouster  une  si  periioliicllo  variole 
de  formes  de  nosfre  nature.  Le  corps  n'y  est  ny  oisif,  nv  tra- 
vaillé* ;  et  celte  modérée  agitation  le  met  on  haleine.  le  me 
tiens  h  eheval  sans  desmonler,  tout  choliqueux  que  ie  suis,  et 
sans  m'y  ennuyer,  liuict  et  dix  heures, 

Vires  ultra  sortenique  senectae*  : 

nulle  saison  m'est  ennemie,  que  le  chaiild  aspre  d'un  soleil 
poignant;  car  les  ombrelles,  dequoy,  depuis  les  anciens  Ro- 
mains ',  l'Italie  se  sort,  chargent  plus  le  bras  (pi'ils  ne  descliar- 
gent  la  teste.  le  vouldrois  savoir  quelle  indiislrie  c'estoit  aux 
Perses,  si  anciennemmit  et  en  la  naissance  de  la  luxure,  de  se 
faire  du  vent  frez  et  des  umbrages  à  leur  poste*,  comme  dict 
Xenophon.  l'aime  les  pluyes  et  les  crottes,  comme  les  cannes. 
La  mutation  d'air  et  de  climat  ne  me  touche  point;  tout  ciel 
m'est  un:  ie  ne  suis  ballu  que  des  altérations  internes  que  ie 
produis  en  moy  ;  et  celles  là  m'arrivent  moins  en  voyageant.  le 
suis  mal  aysé  à  esbranier  ;  mais  estant  avoyé",  ie  vois'  tant 
qu'on  veull  :  i'eslrive''  autant  aux  petites  enlreprinses  qu'aux 
grandes,  et  à  m'equiper  pour  faire  une  iournee  et  visiter  un 
voysin,  que  pour  un  iusle  *  voyage.  l'ay  apprins  à  faire  mes 
iournees,  à  l'espaignole,  d'une  Iraicte;  grandes  et  raisonnables 
iournees  :  et,  aux  extrêmes  chaleurs,  les  passe  de  nuict,  du  so- 
leil couchant  iusques  au  levant.  L'aullre  façon,  de  ropaistre  en 
chemin,  en  tumulte  et  liaste,  pour  la  disnee',  nommeementaux 
courts  iours,  est  incommode.  Mes  chevaulx  en  valent  niieulx  : 
iamais  cheval  ne  m'a  failly,  qui  a  sceu  faire  avecques  moy  la 
première  iournee.  le  les  abbruve  partout;  et  regarde  seulement 
qu'ils  ayent  assez  de  chemin  de  reste,  pour  battre  leur  eau  '".  La 
paresse  à  me  lever  donne  loysir  à  ceulx  qui  me  suyvent  de  disner 
à  leur  ayse,  avant  jiarlir:  pour  moy,  ie  ne  mange  iamais  trop 
tard  ;  l'appétit  me  vient  en  mangeant,  et  point  aullreinent  ;  ie 
n'ay  point  de  faim  qu'à  table. 


1.  Travaillé,  fatigué. 

2.  Virgile,  Enéide,  vi,  H4. 

3.  Martial,  xiv,  28,  Umbella,  et  Ju- 
vénal,  IX,  50. 

4.  A  leur  poste,  à  leur  convenance. 

5.  Avoyé,  mis  en  route,  de  voie.  C  est 
le  contraire  de  dëooyé. 

6.  Je  vois,  ancienne  forme  di'jfi  ren- 
contrée, pour  je  vais. 

7.  Estriver,  répugner,  héàiter  à. 


8.  Juste,  entier,  complet,  comme  on 
dit  en  latin  :  jiista  arma,  un  équipe- 
ment militaire  complet. 

9.  La  disnee,  le  diner  se  faisait  et  se 
fait  encore  dans  le  midi  au  milieu  de 
la  journée,  de  midi  à  une  heure.  Par 
ce  passage  et  ce  qui  suit,  on  voit  que 
du  temps  de  Monlaignc  nn  dînait  par- 
fois de  bien  meilleure  heure. 

iO.  Battre  leur  eau,  c.-à-d.  la  digérer. 
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Aulcuns  se  plaignent  de  quoy  ie  me  suis  agréé  b.  continuer 
cet  exercice,  marié,  et  vieil.  Ils  ont  tort  :  il  est  mieulx  temps 
d'abandonner  sa  maison,  quand  on  l'a  mise  en  Irain  de  continuer 
sans  nous,  quand  on  y  a  laissé  de  l'ordre  qui  ne  desmente  point 
sa  forme  passée'  :  c'est  bien  plus  d'imprudence  de  s'esloingner, 
laissant  en  sa  maison  une  garde  moins  (idele  et  qui  ayt  moins 
de  soing  de  pourveoir  à  vostre  besoing.  (Chap.  ix.) 

32.  Devoirs  de  la  mère  de  famille. 

La  plus  utile  et  honorable  science  et  occupalion  à  une  merc 
de  famille,  c'est  la  science  du  mesnage.  l'en  veois  quelqu'une 
avare  :  de  mesnagieres,  fort  peu  ;  c'est  sa  maîtresse  qualité,  et 
qu'on  doit  chercher  avant  toute  aultre,  comme  le  seul  douaire 
qui  sert  à  ruyner  ou  sauver  nos  maisons.  Qu'on  ne  m'en  parle 
pas  :  selon  que  l'expérience  m'en  a  apprins,  ie  requiers  d'une 
femme  mariée,  au  dessus  de  toute  aultre  vertu,  la  vertu  œcono- 
mique.  le  l'en  mets  au  propre^,  luy  laissant  par  mon  absence 
tout  le  gouvernement  en  main.  le  veois  avecques  despit,  en 
plusieurs  mesnages,  monsieur  revenir  maussade  et  tout  marmi- 
teux  du  tracas  des  affaires,  environ  midy,  que  madame  est  eu- 
cores  aprez  à  se  coeffer  et  attiffer  en  son  cabinet  :  c'est  à  faire 
auxroyues;  encore  ne  sçais  ie  :  il  est  ridicule  et  iniuste  que 
l'oysifveté  de  nos  femmes  soit  entretenue  de  nostre  sueur  et 
travail.  Il  n'adviendra,  que  ie  puisse^,  à  personne  d'avoir  l'usage 
de  ses  biens  plus  liquide  que  moy,  plus  quiète  et  plus  quitc*. 
Si  le  mary  fournit  de  matière,  nature  mesme  veult  qu'elles 
fournissent  de  forme  ^ (Chap.  ix.) 

33.  L'absence  aiguise  Tamitië. 

En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  ie  suis  expert,  ie  me  donne  à 
mon  amy,  plus  que  ie  ne  le  tire  à  moy.  le  n'aime  pas  seulement 
mieulx  luy  laire  bien,  que  s'il  m'en  faisoit  :  mais  encores,  qu'il 
s'en  fasse,  qu'à  moy  :  il  m'en  faict  lors  le  plus,  quand  il  s'en 
faict:  et  si  l'absence  luy  est  ou  plaisante  ou  utile,  elle  m'est 
bien  plus  doulce  que  sa  présence,  et  ce  n'est  pas  proprement 


1.  Qui  ne  démente  pas.  c.-à-d.  qui 
ne  la  fasse  pas  déchoir  de  son  ancien 
rang. 

2.  C.-à-d.  je  l'en  mets  à  même,  je 
lui  donne  l'occasion  d'exercer  cette 
•  vertu  œconomique  ». 


3.  Que  je  puisse,  s'il  dépend  de  moi. 

4.  Quiète,  calme,  Qiiite,  quitte,  sont 
en  certains  dialectes  deux  formes  d'un 
même  mot  exprimant  une  même  idée. 

5.  Fournissent  de  forme,  c.-à-d.  don- 
ner la  forme,  ranger,  ordonner. 


248  l'SSAis  DE  montaionf:. 

iilisciicc,  (|iiiiii(l  il  y  a  moyen  tli;  s'eiilr'udvcriir.  l'ay  lire  aiillrc- 
l'ois  iisMf^e  (le  iiosire  csloingnemcnl,  cl  oominodilé:  nous  rem- 
|ilissions  mieulx  et  cslendions  la  possession  de  la  vie,  en  nous 
separanl  :  il  vivoit,  il  iouïssoil,  il  veoyoil  pour  nioy,  et  moy  pour 
liiy,  autant  pleinement  que  s'il  y  eusl  esté  :  l'une  pnriie  de  nous 
deuieuroit  oysifve  (piand  nous  estions  ensemble;  nous  nous 
confondions:  la  se|iaralio[i  du  lieu  rendoit  la  conionclion  de  nos 
volonlez  plus  riche.  Cette  faim  insatiable  de  la  présence  corpo- 
relle accuse  un  peu  la  foiblessc  en  la  iouïssance  des  âmes'. 

(Cliap.  IX.) 

34.  Montaigne  ne  craint  pas  de  mourir  en  voyage. 

Si  ie  craignois  de  mourir  en  aultre  Heu  que  ccluy  de  ma  nais- 
sance: si  ie  pcnsois  mourir  moins  à  mon  ayse,  esloingné  des 
miens  ;  à  peine  sorlirois  ie  hors  de  France  :  ie  ne  sorlirois  pas 
sans  eliVoy  hors  de  ma  paroisse  ;  ie  sens  la  mort  qui  me  pince 
continuel lemcnt  la  gorge  ou  les  reins.  Mais  ie  suis  auKrcment 
faict;  elle  m'est  une  par  tout.  Si  toutesfois  i'avois  à  choisir,  ce 
seroif,  ce  crois  ie,  pluslost  à  cheval,  que  dans  un  lict;  hors  de 
ma  maison  et  loing  des  miens.  11  y  a  plus  de  crevec(jeur  que  de 
consolation  à  prendre  congé  de  ses  amis  :  i'oubiic  volontiers  ce 
debvoir  de  nostre  entri^geul^  :  car  des  offices  de  l'amilié,  celuy 
là  est  le  seul  desplaisant;  et  oubiierois  ainsi  volontiers  à  dire  ce 
grand  et  éternel  adieu.  S'il  se  tire  quelque  commodité  de  celle 
assistance,  il  s'en  tire  cent  incommodilez.  l'ay  veu  [jlusieurs,  mou- 
rants bien  piteusement,  assieg(!Z  de  tout  ce  train;  cette  presse 
les  eslouffe.  C'est  conire  le  debvoir,  et  est  lesmoignage  de  peu 
d'alîeclion  et  de  peu  de  seing,  de  vous  laisser  mourir  en  repos  : 
l'un  tormente  vos  yeul.v,  l'aullre  vosaureilles,  l'aullre  la  bouche; 
il  n'y  a  sens,  ny  membre,  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur  vous 
serre  de  pitié,  d'ouïr  les  plainctcs  des  amis;  et  de  despit,  à 
l'advenlure,  d'ouïr  d'aultres  plainctes  feincles  et  masquées.  Qui 
a  tousiours  eu  le  gousl  tendre,  alfuibly;  il  l'a  encores  plus:  il 
luy  fault,  en  une  si  grande  nécessité,  une  main  douice,  et  ac- 
commodée à  son  sentiment,  pour  le  graler  iuslemenl  où  il  luy 
cuit;  ou  qu'on  ne  le  grale  puinl  du  luul.  Si  nous  avons  besoing 
d(!  sage  femme,  à  nous  mettre  au  monde,  nous  avons  bien  be- 
soing d'un  homme  encores  plus  sage,  à  nous  en  lirer.  Tel,  et 

1.  On  n'oubliera  pas  tle  rapprocher  de  |  par  le  souvenir  de  La  Boétie  (p.  52). 
ce  court  fragment  la  belle  page  inspirée  I      2.  Entregent,  civilité,  politesse. 
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amy,  le  faudroit  il  acholer  bien  chèrement  pour  le  service  d'une 
telle  occasion.  le  ne  suis  point  arrivé  à  celte  vigueur  desdai- 
gneuse  qui  se  fortifie  en  soy  mesme,  que  rien  n'ayde,  ny  ne 
trouble  :  le  suis  d'un  poinct  plus  bas:  ic  cherche  à  connillcr', 
et  à  me  desrobber  de  ce  passage,  non  par  crainte,  mais  par  art. 
Ce  n'est  pas  mon  advis  de  faire,  en  cette  action,  preuve  ou 
nrionlre  de  ma  conslance.  Pour  qui?  lors  cessera  toutledroict  et 
l'interest  que  i'ay  à  la  repulation.  le  me  contente  d'une  mort 
recueillie  en  soy,  qui(Me*,  et  solitaire,  toute  mienne,  convenable 
à  ma  vie  retirée  et  privée  :  au  rebours  de  la  superstition  romaine, 
où  l'on  estimoit  malheureux  celuy  qui  mouroit  sans  parler,  et 
qui  n'avoit  ses  plus  proches  à  luy  clorre  les  yeulx.  l'ai  assez  af- 
faire à  me  consoler,  sans  avoir  à  consoler  aultruy  ;  assez  de  pen- 
sées en  la  tesie,  sans  que  les  circonstances  m'en  apportent  de 
nouvelles  :  et  assez  de  matières  à  m'entrelenir,  sans  l'emprunter. 
Celte  partie  n'est  pas  du  roolle  de  la  société;  c'est  l'acte  à  un 
seul  personnage.  Vivons  et  rions  entre  les  nostres;  allons  mou- 
rir et  rechigner^  entre  les  incogaeux  :  on  treuve,  en  payant,  qui 
vous  tourne  la  teste,  et  qui  vous  frotte  les  pieds  ;  qui  ne  vous 
presse  qu'autant  que  vous  voulez,  vous  présentant  un  visage  in- 
diffèrent; vous  laissant  vous  gouverner  et  plaindre  à  vostre 
mode*. 

le  me  desfais  tous  les  iours,  par  discours^,  de  cette  humeur 
puérile  et  inhumaine  qui  faict  que  nous  desirons  d'esmouvoir, 
par  nos  maulx,  la  compassion  et  le  dueil  en  nos  amis  :  nous  fai- 
sons valoir  nos  inconvénients  oultre  leur  mesure,  pour  attirer 
leurs  larmes  ;  et  la  fermeté  que  nous  louons  en  chascun  à 
soubstenir  sa  mauvaise  fortune,  nous  l'accusons  et  reprochozis  à 
nos  proches,  quand  c'est  en  la  nostre  :  nous  ne  nous  contentons 
pas  qu'ils  se  ressentent  de  nos  maulx,  si  encores  ils  ne  s'en 


1.  Conniller,  imiter  le  connil ,  le 
lapin  qui  se  cache  en  son  terrier  pour 
mourir. 

2.  Quiète.  Voir  la  note  4,  p.  247. 

3.  Rechigner,  faire  la  grimace,  au 
sens  propre,  montrer  les  dents. 

4.  La  Boétie  à  l'arlicle  de  la  mort 
éprouvait  un  autre  sentiment  :  «  Il  loua 
Dieu  de  quoy,  en  une  si  extrême  néces- 
sité, il  se  trouvoit  accompaigné  de 
toutes  les  plus  chères  personnes  qu'il 
eust  en  ce  monde.  »  Montaigne,  qui  nous 
rapporte  ces  paroles  (lettre  I,  p.  322), 
est  sans  doute  sincère  en  souhaitant  de 
mourir  sur  les  routes,  mais  ce  vœu 
n'en  est  pas  moins  paradoxal.    Très 


capable  de  chaudes  amitiés,  il  semble, 
nous  l'avons  dit,  bien  tiède  dans  ses 
affections  de  famille.  Peut-être  des 
tracasseries  domestiques,  des  soucis 
d'administration,  qut  laissent  soupçon- 
ner certaines  lignes  de  ce  chapitre*  lui 
ont-elles  fait  parfois  préférer  à  sa  mai- 
son les  grandes  routes  et  les  voyages. 
Sa  femme,  sa  ûlle,  sunt  loin  de  lui  avoir 
inspiré  les  sentimt-nls  qu'il  éprouva 
pour  La  Boétie,  pour  M"«  de  Gournay, 
pour  Charron.  Nous  n'accusons  pas 
Montaigne,  nous  constatons  un  fait  qui 
expliquerait  ce  vœu  étrange  de  mou- 
rir hors  de  sa  maison. 

5.  Nous  avons  vu  fréquemment  l'em- 
ploi du  mot  discours  pour  raison, 

11. 
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ainigcnl.  Il  faut  cslondre  la  ioyo;  mais  rctrtMicIior  autant  qu'on 
ptnill  la  tristesse.  Qui  se  faicl  plaindre  sans  raison,  est  liomme 
pour  n'esirc  pas  plaincl  (piand  la  raison  y  sera  :  c'est  pour  n'estre 
ianiais  plainct,  (|ue  so  plaindre  (ousionrs,  faisant  si  souvent  le 
pileux,  (ju'on  ne  soit  piloyaliie  îi  personne.  Qui  se  faicl  n)or(, 
vivant,  est  suhiect  d'esire  tenu  pour  vil',  nioiu"int.  l'en  ay  veu 
prendre  la  chèvre  ^  de  ce  (|u'on  leur  trouvoit  le  visage  Irez,  et 
le  pouls  posé;  contraindre  leur  ris,  parce  (ju'il  trahissoit  leur 
guarison;  et  haïr  la  santé,  de  ce  qu'elle  n'esloit  pas  regretlahlc^  : 
qui  hien  i)lus  esl,  ce  n'e.stoienl  pas  renimes.  (Chap.  ix.) 

35.  Préparatifs  de  Montaigne  par  rapport  à  la  mort. 


«  Mais,  en  ces  voyages,  vous  serez  arrestez  niiseraljlenicnt 
en  un  caignard^,  oij  tout  vous  manquera.  »  La  plus  part  des 
choses  nécessaires,  ie  les  porle  quand  et  moy  :  et  jinis,  nous  ne 
sçaurions  éviter  la  fortune,  si  elle  entreprend  de  nous  courre  sus. 
Il  ne  me  fault  rien  d'extraordinaire,  quand  ie  suis  malade  :  ce 
que  nature  ne  peult  en  moy,  ie  ne  veulx  pas  qu'un  bolus*  le 
face.  Tout  au  commencement  de  mes  fiebvres  et  des  maladies 
qui  m'atterrent,  entier  encores  et  voysin  de  la  santé,  ie  me  re- 
concilie à  Dieu  par  les  derniers  offices  chresliens  ;  et  m'en 
treuve  plus  libre  et  descliargé,  me  semblant  en  avoir  d'aulant 
meilleure  raison  do  la  maladie.  De  noiairc  et  de  conseil,  il  m'en 
fault  moins  que  de  médecins.  Ce  que  ie  n'auray  estably  de  mes 
affaires,  tout  sain,  qu'on  ne  s'attende  point  que  ie  le  face  ma- 
lade. Ce  que  ie  venlx  faire  pour  le  service  de  la  mori,  est  tous- 
iours  Faict;  ie  n'oscrois  le  délayer  d'un  seul  iour"  :  et,  s'il  n'y 
a  rien  de  faict,  c'est  à  dire,  ou  que  le  double  m'en  aura  retardé 
le  chois  (car  par  fois  c'est  bien  choisir  de  ne  choisir  pas),  ou  que 
tout  à  faict  ie  n'auray  rien  voulu  faire.  (Chap.  ix.) 


1.  Prendre  ia  chcure,  se  choquer, 
s'irriter  sans  raison. 

2.  C.-à-d.  parce  qu'elle  est  un  bien 
qui  ne  saurait  exciter  les  regrets  et  les 
plaintes. 

3.  Caignard,  cagnar  [canes]  en  lan- 
guedocien est  un  coin  exposé  au  soleil 
où  se  réunissent  les  gueux  et  les  chiens. 
On  dirait  maintenant  un  chenil. 

4.  Bolus  ou  bol,  portion  d'électuaire 
officinal  ou  magistral  que  l'on  avale 
en  une  fois. 

6.  Ce  que  Montaigne  dit  ici  est  con- 


firmé par  ce  récit  tiré  d'un  Commentaire 
sur  1(1  roustume  de  Bordeaux,  par  Ber- 
nard Anthnne,  dans  l'article  des  testa- 
ments :  B  Feu  Montaigne,  auteur  des 
Essais,  dit-il,  sentant  approcher  la  fin 
de  ses  jours,  se  leva  du  lit  on  chemise, 
])renant  sa  robe  de  chambre,  ouvrit  son 
cabinet,  fit  appeler  tous  ses  valets  et 
autres  légataires,  et  leur  paya  les  légats 
(legs)  qu'il  leur  avoit  laissés  d^ins  son 
testament,  prévoyant  la  difficulté  que 
feioient  ses  héritiers  à  payer  ses  lé- 
gats. I 
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36.  Que  les  «  Essais  »  sont  «  un  livre  de  bonne  foy  ». 


l'escris  mon  livre  à  peu  d'Iiommes,  et  à  peu  d'années'.  Si 
c'eust  esté  une  maliere  de  durée,  il  l'eust  fallu  comuiettre  à  uu 
langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  coutimielle  qui  a  suivy 
le  nostre  iusques  à  cette  lieure,  qui  peult  espérer  que  sa  forme 
présente  soit  en  usage  d'icy  à  cinquante  ans?  il  escoule  toiils 
les  iours  de  nos  mains  ;  et,  depuis  que  ie  vis,  s'est  altéré  de 
moitié.  Nous  disons  qu'il  est  aslure  parfaict  :  autant  en  dict  du 
sien  oliasque  siècle.  le  n'ay  garde  de  l'en  tenir  là,  tant  qu'il 
fuyra  et  s'ira  dilTormant  comme  il  faict.  C'est  aux  bons  et  utiles 
escripts  de  le  clouer  à  oulx-,  et  ira  son  crédit  selon  la  fortune  de 
nostre  estât.  Pourtant  ne  crains  ie  point  d'y  insérer  plusieurs 
articles  privez  qui  consument  leur  usage  entre  les  Iiommes  qui 
vivent  auiourd'lmy,  et  qui  touchent  la  particulière  science 
il'aulcuns,  qui  y  verront  plus  avant  que  de  la  commune  intelli- 
gence, le  ne  veulx  pas,  aprez  tout,  comme  ie  veois  souvent  agi- 
ter la  mémoire  des  trespassez,  qu'on  aille  débattant  :  «  Il  iugeoit, 
il  vivoit  ainsin  :  Il  vouloit  cecy  :  S'il  eust  parlé  sur  sa  fin,  il  eust 
dict,  il  eust  donné  :  le  le  cognoissois  mieulx  que  tout  aultre.  » 
Or,  autant  que  la  bienséance  me  le  permet,  ie  fois  icy  sentir 
mes  inclinations  et  affections  ;  mais  plus  librement  et  plus  volon- 
tiers le  fois  ie  de  bouche  à  quiconque  désire  en  estre  informé. 
Tant  y  a,  qu'en  ces  mémoires,  si  on  y  regarde,  on  trouvera  que 
i'ay  tout  dict,  ou  tout  designé  :  ce  que  ie  ne  puis  exprimer,  ie  le 
montre  au  doigt  : 

Verum  animo  satis  liœc  vestigia  parva  sagaci 
Siint,  par  qiiîe  possis  cognoscere  cœtera  tiile'^. 

le  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  ou  doil)t  s'en 
entretenir,  ie  veulx  que  ce  soit  véritablement  et  iustement  :  ie 
reviendrois  volonliers  de  l'aullre  monde,  pour  desmentir  celuy 
qui  me  formeroit  autre  que  ie  n'estois,  feust  ce  pour  m'honorer. 
Des  vivants  mesme,  ie  sens  qu'on  parle  tousiours  aultrement 
qu'ils  ne  sont  :  et,  si  à  toute  force  ie  n'eusse  maintenu  un  amy 
que  i'ay  perdu  ^,  on  me  l'eust  descbiré  en  mille  contraires  vi- 
sages. (Cliap.  IX.) 


1.  A  peu,  c.-à-d.  pour  peu. 

2.  Lucrèce,  i,  403. 

3.  Maintenu  en  sa  forme,  en  sa  res- 
semblance, dans  son  caractère  véritable. 


U  s'agit  de  La  Boétie,  dont  Monlaiçne 
se  fit  l'éditeur,  et  qu'il  nous  représente 
à  jilusieurs  reprises  dans  son  livre 
comme  un  type  de  vertu.  (Voir  le  récif 
de  sa  mort,  lettre  1,  p.  316.) 
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37.  Montaigne  en  voyage. 


En  collf  cominodilé  de  lopis  <\no  \o  cliorclio,  io,  n'y  mrsio  pn?; 
la  poiupt^  et  rainpliliulo,  ie  la  liais  pliislosl.  ;  mais  corlaiiHî  pro- 
prolô  simple,  qui  se  rcnconiro  plus  souvciil  aux  lieux  où  il  y  a 
moins  d'arl,  et  que  nalure  lionnore  de  quelque  grâce  louU; 
sienne.  Non  ampliler,  sed  mundllcr  convivium^.  Plus  salis, 
cjuam  sumptus^.  Rt  puis,  c'est  alTaire  à  ceulx  que  les  alTaires 
eniraisncnt  en  plein  liyver  par  les  Grisons,  d'Être  surprins  en 
clicmin  en  celte  extrémité  :  moy,  qui  le  plus  souvent  voyage 
pour  mon  plaisir,  ne  me  guide  pas  si  mal:  s'il  faicl  laid  à 
ilroicle,  ie  prends  à  gauclie;  si  ie  me  (reuve  mal  propre  à  monter 
à  clieval,  ie  ni'arresle  ;  et  faisant  ainsi,  ie  ne  vois  à  la  vérité  rien 
qui  ne  soit  aussi  plaisant  et  commode  (|ue  ma  maison  :  il  est 
vray  que  ie  Ireuve  la  superfluilé  tousiours  superflue,  et  remarque 
de  l'empescliement^  en  la  délicatesse  mesme  et  eu  l'alMuidance. 
Ay  ie  laissé  quehjue  chose  il  veoir  derrière  moy,  i'y  retourne; 
c'est  tousiours  mou  chemin  :  ie  ne  trace  aulcune  ligne  certaine, 
ny  droicte,  ny  courbe*.  Ne  trouve  ie  point,  où  ie  vois,  ce  qu'on 
m'avoit  dict,  conmie  il  advient  souvent  que  les  iugemenls  d'aul- 
Iruy  ne  s'accordent  pas  aux  miens,  et  les  ay  trouvez  le  plus  sou- 
vent fauls;  ie  ne  plainds  j)as  ma  peine,  i'ay  ;qiprins  que  ce  qu'on 
disoit  n'y  est  point. 

I'ay  la  complexion  du  corps  libre,  et  le  goust  commun  »,  autant 
qu'homme  du  monde  :  la  diversité  des  façons  d'une  nation  à 
aullre  ne  me  louche  que  par  le  plaisir  de  la  variété:  chasquc 
usage  a  sa  raison^.  Soycnt  des  assiettes  d'estain,  de  bois,  de 
terre;  bouillyou  rosly;  beurre,  ou  huyie,  de  noix,  ou  d'olive; 
chauld  ou  froid,  tout  m'est  un;  et  si  un,  que,  vieillissanl,  i'ac- 
cuse"'  cette  généreuse  facullé,  et  aurois  besoing  que  la  délica- 
tesse et  le  chois  arreslast  l'indiscrétion  de  mon  appeiit,  et  par- 


1  Ces  paroles  sont  tirées  d'un  ancien 
poète,  cité  par  Nonius,  xi,  19,  mais 
complètement  détournées  de  leur  sens. 

2.  Corn.  Nepos,  Vie  d'Atticus,  c.  xiii. 

3.  Ewpesclienient,  embarras. 

4  J.-J.  Rousseau  semble  s'être  rap- 
pelé ce  passage,  au  liv.  V  de  VEmile, 
quand  il  peint  lui-même  la  liberté  et 
la  fantaisie  de  sa  manière  de  voyager  : 
(1  Nous  ne  voyageons  point  tristement 
assis  et  comnje  emprisonnés  dans  une 
petite  cage  bien  fermée...  On  observe 
le  pays,  un  se  détourne  à  droite,  à 
gauche,  etc.  • 


5.  Le  goust  commun.  La  suite  ex- 
plique le  sens  de  cette  épilhcte,  c.-à-d. 
qui  s'accommode  de  toutes  choses,  ne 
s'attache  à  rien  do  particulier. 

6.  Montaigne  dit  lui-niêtne,  dans  le 
journal  de  son  voyage  en  Allemagne 
et  en  Italie  (tom.  l",  p.  12.1),  «  qu'il 
se  conforme  et  renge  aux  modes  du 
lieu  où  il  se  trouve,  et  qu'il  portoit  à 
Auguste  (Augsbourg)  un  bonnet  fourré 
par  la  ville.  » 

7.  J'accuse,  je  blâme,  je  reconnais 
l'inconvénient,  de  cette  indiirérence  con- 
traire à  la  délicatesse  et  à  l'hygiène. 
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fois  sonlngeast  mon  cslomach.  Quand  i'ai  esté  ailleurs  qu'en 
France,  et  que,  pour  me  faire  courtoisie,  on  m'a  demandé  si  le 
voulois  estre  servy  à  la  Françoise,  ie  m'en  suis  mocqué,  et  me 
suis  tousiours  iecfé  aux  tables  les  plus  espesses  d'estrangicrs. 
l'ay  honte  de  veoir  nos  hommes  enyvrez  de  cette  sotte  humeur. 
De  s'effaroucher  des  formes  coniraires  aux  leurs  :  il  leur  semble 
estre  hors  de  leur  élément,  quand  ils  sont  hors  de  leur  village; 
où  qu'ils  aillent,  ils  se  tiennent  à  leurs  façons,  et  abominent  les 
élrangieres.  Reirouvent  ils  un  compatriote  en  Hongrie,  ils  fes- 
toient cette  adventure  ;  les  voylà  à  se  rallier,  et  à  se  recoudre 
ensemble,  à  condamner  tant  de  mœurs  barbares  qu'ils  veoyent: 
pourquoy  non  barbares  puis  qu'elles  ne  sont  françoises  ?  Encores 
sont  ce  les  plus  habiles  qui  les  ont  recogneues  pour  en  mesdire. 
La  plupart  ne  prennent  l'aller  que  pour  le  venir'  ;  ils  voyagent 
couverlsetresserrez,  d'une  prudence  taciturne  et  incommunicable, 
se  deffendants  de  la  contagion  d'un  air  incogneu.  Ce  que  ie  dis 
de  ceux  là  me  ramentoit,  en  chose  semblable,  ce  que  i'ay  par 
fois  apperceu  en  aulcunsde  nosieunes  courtisans;  ils  ne  tiennent 
qu'aux  hommes  de  leur  sorte;  nous  regardent  comme  gents  de 
l'aultre  monde,  avecques  desdaing,  ou  pitié.  Osiez  leur  les  entre- 
tiens des  mystères  de  la  court,  ils  sont  hors  de  leur  gibbicr; 
aussi  neufs  pour  nous  et  mal  habiles,  comme  nous  sommes  à  eulx. 
On  dict  bien  vray,  qu'un  honneste^  homme,  c'est  un  homme 
meslé*.  Au  rebours,  ie  peregrine  tressaoul  de  nos  façons*  ;  non 
pour  chercher  des  Gascons  en  Sicile,  i'en  ay  assez  laissé  au 
logis  :  ie  cherche  des  Grecs  plustost,  et  des  Persans  ;  i'accointe 
ceux  là,  ie  les  considère  ;  c'est  là  où  ie  me  preste,  et  où  ie  m'cm- 
ploye.  Et  qui  plus  est,  il  me  semble  que  ie  n'ayrencontré  guercs 
de  manières  qui  ne  vaillent  les  nostres  :  ie  couche  de  peu  "  ;  car 
à  peine  ay  ie  perdu  mes  girouettes  de  veue. 

Au  demeurant,  la  pluspart  des  compaignies  fortuites  que  vous 
rencontrez  en  chemin,  ont  plus  d'incommodité  que  de  plaisir  : 
ie  ne  m'y  attache  point,  moins  asteure  que  la  vieillesse  me  par- 
ticularise* et  séquestre  aulcunemenl  des  formes  communes. 
Vous  souffrez  pour  aultruy,  ou  aultruy  pour  vous:  l'un  et  l'aultre 


1.  C.-à-(I.  ils  voyagent  pour  voyager, 
non  pour  ie  plaisir  et  l'instruction. 

i.  Bonneste,  dans  le  sens  devenu  si 
fréquent  au  dix-septième  siècle  ,  bien 
élevé. 

3.  Mcslé.  Tout  le  passage  explique 
le  sens  de  ce  mot,  formé  par  le  mélange 
des  mœurs  d'autrui,  par  ce  commerce 
avec  toutes  sortes  d'iiommes. 


4.  C.-à-d.  je  voyage  très  las  de  nos 
usages  nationaux. 

5.  Coucher  de  peu,  de  beaucoup,  de 
tant,  termes  de  jeu  pour  dire  qu'on 
fait  une  mise  de  jeu  plus  ou  moins 
forte.  Montaigne  n'ayant  guère  voyagé, 
dit-il,  a  peu  vu  et  ne  peut  pas  se  trom- 
per de  beaucoup. 

6.  Pailuiularue,  force  à  vivre  à  part. 


2S4  KSSAis  nn  m(intaignk. 

inooiivonionl  ost  |K)isaiil  ;  m;iis  lo  dcniicr  me  scmblo  oncoros 
plus  nidc.  C'est,  iino  rare  l'urtiine,  mais  de  soidagenieiit  inesti- 
mable, d'avoir  un  lionnesle  homme,  d'eiilcndementrerme,  et  do 
mœurs  cnriforiiies  aux  vosires,  ijul  aime  à  vous  suyvre  :  l'en  ay 
eu  faulle  exlremi;  eu  louis  mes  voyages.  Mais  une  telle  com- 
Iiaiyuie,  il  la  faull  avoir  choisie  et,  ac(|uisi^  di'z  le  logis.  Nul  |)lai- 
sir  n'a  saveur  jioiu-  moy,  sans  commuiiieation  :  il  ne  me  vient 
pas  seulement  une  gaillarde  pensée  en  l'ame,  qu'il  ne  me  lasehe 
de  l'avoir  produicte  seul,  et  n'ayant  à  qui  l'olTrir.  Si  cum  liac 
cxceptione  delur  sapicntia,  ut,  illam  inclusam  tcncam,  nec  cnun- 
tiem,  rejiciamK  L'aullrc  l'avoit  monté  d'un  Ion  au  dessus  :  Si 
contigerit  ea  vila  sapimli,  ut  in  omnium  renim  af/luentibus  co- 
piis,  quamvis  omnia,  qux  cognilione  (ligna  sunt,  summo  olio 
secum  ipse  considerct  et  contemple tiir  ;  tamrn,  si  solitudo  lanla 
sit,  ut  hominem  videre  non  possit,  excédât  et  vita^.  L'opinion 
d'Arcliylas  m'agrée,  «  qu'il  feroit  desplaisani,  au  ciel  mesme,  et 
à  se  promener  dans  ces  grands  (>t  divins  corps  célestes,  sans  l'as- 
sistance d'un  compaignon  ^  ».  Mais  il  vault  mieux  encores  estrc 
seul,  qu'en  compaignie  ennuyeuse  et  inepte.  Aristippus  s'aimoit 
à  vivre  estrangier  par  tout  : 

Me  si  fala  meis  patercntur  ducere  vitaia 
Aiispiciis*, 

ie  choisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle, 

Yisere  gesliens, 
Qiia  paite  debacchenlur  ignés, 
Qiia  nebulœ,  pluviiquœ  roies^. 

«  Avez  vous  pas  des  passe  temps  plus  aysez^  ?  De  quoy  avez 
vous  faulte  ?  Vostre  maison  est  elle  pas  en  bel  air  et  sain,  sulTi- 
samment  fournie,  et  capable  plus  quesulfisamment?  La  maiesié 
royale  y  a  peu''  plus  d'une  fois  en  sa  pompe  ^.  Voslre  famille 
n'en  laisse  elle  pas  en  règlement  plus  au  dessoubs  d'elle,  qu'elle 


1.  Sénèque,  Epist  ,  6. 

2.  Cicéron,  de  Officiis,  i,  43. 

3.  Cicéron,  de  Amicit.,  ch.  xxiii. 

4.  Virgile,  Enéide,  iv,  340. 

5.  Horace,  Od.,  111,  m,  54. 

6.  Ici  Montaigne  suppose  un  contra- 
dicteur qui  combat  son  goût  pour  les 
voyages,  comme  plus  haut  (p.  SbO)  : 
«  Mais  en  ces  voyages,  vous  serez  ar- 
rcslé  misérablement  en  un  caignard  ». 

7.  Peu,  pu,  s.-e.,  se  tenir,  loger. 

8.  Aussitôt  après  la  bataille  de  Cou- 
tras,    Henri    quitta    son    armée  victo- 


rieuse. Montaigne  était  sur  son  che- 
min, il  s'y  arrêta  bien  que  le  seigneur 
de  ce  manoir  fût  resté  tidele  à  la  cause 
du  roi  de  France,  dont  les  troupes  ve- 
naient de  perdre  la  bataille  et  leur 
chef.  D'après  les  comptes  manuscrits 
des  dépenses,  Henri,  le  23  octobre  1587, 
soupe  et  couclie  à  Montaigne,  il  y  dine 
le  24.  (Griin,  ^'ie publique ae  Montaigne, 
p.  162.)  A  CCS  dates  précises,  il  con- 
vient d'ajouter  un  renseignement  tradi- 
tionnel: «  En  1778,  lecnréde  laparoisse 
de  Saint-Michel  disait  qu'il  avait  vu  au 
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n'en  a  au  dessus  en  cinincnce  ?  Y  a  il  quelque  pensée  locale  qui 
vous  ulcère,  exlraordinaire,  indigestible  ; 

Qnse  te  nunc  coqiiat  et  vexct  sub  pectore  fixa*. 

Où  cuidcz  vous  pouvoir  eslre  sans  empesciiement  et  sans  des- 
tourbior  ^  ?  N^lnquam  simpUcltcr  fo)iunn  indulgct^.  Voyez 
doneques  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  vous  einpescliez  :  et  vous  vous 
suyvrez  par  tout,  et  vous  plaindrez  par  tout;  car  il  n'y  a  satis- 
faction çà  bas,  que  pour  les  âmes  ou  brutales  ou  divines*.  Qui 
n'a  du  conlcntenienl  à  une  si  iuste  occasion,  où  pense  il  le 
trouver?  A  combien  de  milliers  d'bommes  arreste  une  telle 
condition  que  la  vostre  le  but  de  leurs  souhaits?  Reformez  vous 
seulement:  car  en  cela  vous  pouvez  tout:  là  où  vous  n'avez 
droict  que  de  patience  envers  la  fortune;  nulla  flacida  quics 
est,  nisi  qiiam  ratio  composuit  ^ . 

le  vcois  la  raison  de  cet  advertissement,  et  la  veois  tresbicn  : 
mais  on  auroit  plustost  faict,  et  plus  pertinemment,  de  me  dire, 
en  un  mot:  «Soyez  sage.»  Celte  resolution  est  oullre  la  sa- 
gesse ;  c'est  son  ouvrage  et  sa  production  :  ainsi  faict  le  médecin, 
qui  va  criaillant  aprez  un  pauvre  malade  languissant,  «  qu'il  se 
resiouïsse  :  »  il  luy  conseilleroit  un  peu  moins  ineptemenf,  s'il 
luy  disoit  :  «Soyez  sain.»  Pour  moy,  ie  ne  suis  qu'un  homme 
de  la  commune  sorle.  C'est  un  précepte  salulaire,  certain,  et 
d'aysee  intelligence,  «  Conteniez  vous  du  vostre;  »  c'est  à  dire, 
de  la  raison  ;  l'cxcculion  pourlant  n'en  est  non  plus  aux  plus 
sages  qu'en  moy.  C'est  une  parole  populaire,  mais  elle  a  une 
terrible  estendue  :  que  ne  comprend  elle  ?  Toutes  choses  tumbent 
en  discrétion  et  modilication^.  le  sçais  bien  qu'à  le  prendre  à 
la  lettre,  ce  plaisir  de  voyager  porte  lesmoign;ige  d'inquiétude  et 
d'irrésolution  :  aussi  sont  ce  nos  maistresses  qualitez  et  prédo- 
minantes''. Ouy,  ie  le  confesse,  ie  ne  vcois  rien  seulement  en 


ïïhàteau,  une  trentaine  d'années  aupa- 
ravant, un  calendrier  sur  lequel  Mon- 
taigne avait  noté  que,  cette  année  et  tel 
joui',  Henri  IV  lui  avait  fait  l'honneur 
de  le  visiter  et  qu'il  lui  avait  donné  le 
plaisir  de  la  chasse  dans  son  bois  du 
Cours,  qui  est  au  nord,  vers  le  château 
de  Guiron.  (Note  supplémentaire  aux 
premiers  documents  du  docteur  Payen.) 

1.  Eiinius,  apudCicer.,  de  Senectute, 
ch.  I. 

2.  Destourbier,  embaTTas,disturbare. 

3.  Quinte  Curce,  iv,  14. 

4.  Pascal  a  dit  :   «  L'homme  n'est  ni 
aiige,  ni  bote,  et  le  malheur  veut  que 


qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  (Edit. 
Uavet,  p.  10(>.)  Il  copie  encore  plus  ex- 
pressément cet  autre  passage  :  «  Us 
veulent  se  metlre  hors  d'eux  et  escliap- 
per  à  l'homme,  au  lieu  de  se  transfor- 
mer en  anges,  ils  se  transforment  en 
bestes  (Ht,  13). 

5.  Sénèque,  Episl.,  56. 

6.  C.-à-d.  dépendent  de  l'appréciatioa 
et  sont  sujettes  à  de  continuels  ;han- 
gements. 

7.  Nos  maistresses  qualités l'in- 
quiétude et  l'irrésolution  sont  le  carac- 
tère principal,  distinctif  de  l'homme. 
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songo  et  par  soiiliail,  où  ie  me  puisse  tenir  ;  la  soûle  variété  me 
paye,  etia  possession  de  la  diversité;  au  moins  si  f|uel(|ne  eliose 
me  paye.  A  voya^^or,  cela  mosmc  me  nourrit,  (|ue  ie  me  puis 
air(>sler  sans  iulerest',  et  (pie  i'ay  où  m'en  divertir  eoimnodc- 
mi'tit^.  I  aime  la  vie  privée,  parce  que  c'est  par  mon  cliois  (pio 
ie  l'aime,  non  par  disconvenanee  à  la  vie  puhlicque,  cpii  est  à 
radvciiluri'  autant  selon  ma  comi>lexion  :  l'on  sers  [ihis  paiement 
mon  prince,  parce  que  c'est  par  libre  csleclion  de  mon  iuf^e- 
ment  et  de  ma  raison,  sans  ohligalion  particulières;  et  que  ie  n'y 
suis  pas  reicclé  ny  contrainct,  pour  esire  irreccval)le  à  tout 
aultre  party,  cl  mal  voulu  :  ainsi  du  reste.  le  hais  les  morceaux 
que  la  nécessité  me  taille  ;  tonte  commodité  me  liendroil  à  la 
gorge,  de  laquelle  seule  i'aurois  à  despendro  : 

Aller  rcmus  aquas,  aller  mihi  radal  arenas'  : 

(Chap.  IX.) 

38.  Montaigne  impropre  au  maniement  des  affaires 
publiques. 

Mes  mœurs  mesmcs,  qui  ne  disconviennent  de  celles  (|ui 
courent,  à  peine  de  la  largeur  d'un  pouice,  me  rendent  pourtant 
aulcunement  farouclic  à  mon  aage,  et  inassociable.  le  ne  sçais 
pas  si  ie  me  treuve  desgoulé,  sans  raison,  du  monde  que  ie 
liante  ;  mais  ie  sçais  bien  que  ce  seroit  sans  raison  si  ie  me 
plaignois  qu'il  feust  desgousté  de  moy,  puisque  ie  le  suis  de  luy. 
La  vertu  assignée  aux  affaires  du  monde  est  une  vertu  à  plu- 
sieurs plis,  cncoigneures  et  coudes,  pour  s'appliquer  et  ioindre 
à  l'bumaine  foiblesse  ;  meslte  et  arlificielle,  non  droicte,  nette, 
constante,  ny  purement  innocente.  Les  annales  reprochent 
iusques  à  cette  heure  à  quelqu'un  do  nos  roys  de  s'estrc  trop 
simplement  laissé  aller  aux  consciencieuses  persuasions  de  sou 
confesseur  ;  les  affaires  d'estat  ont  des  préceptes  plus  liardis  : 

Exeat  aula,  , 

Qui  viill  esse  plus*. 

I'ay  aultrefois  essayé  d'employer  au  service  des  maniements 
publicques  les  opinions  et  règles  de  vivre,  ainsi  rudes,  neufves, 
impolies  ou  impollues  ^,  comme  ie  les  ay  necs  chez  moy,  ou 


1.  C.-à-d.  sans    raison   de  m'arrêter, 
ans  intérêt  à  le  faire. 

2.  En  allant  plus  loin. 

3.  Properce,  III,  m,  50. 

4.  Lucain,  vin,  493. 


.■5.  Impollu,  sans  souillure,  non  pol- 
lulus.  Corneille  a  encore  employé  ce 
mot  : 

A  l'époux  sans  macule  iino  éiioiise  impol- 
[lue. 
(Théod.,  Ul,  1.) 
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rapportées  de  mon  instiliilioii ',  et  desquelles  ie  me  sers,  sinon 
si  commodément,  au  moins  seurement,  en  particulier-,  une  vertu 
scliolasti(|ue  et  novice  :  ie  les  y  ay  trouvées  ineptes  et  dange- 
reuses. Cekiy  qui  va  en  la  presse,  il  fault  qu'il  gauchisse,  qu'il 
serre  ses  coudes,  qu'il  recule,  ou  qu'il  advance,  voire  qu'il  quite 
le  droict  cliemin,  selon  ce  qu'il  rencontre  ;  qu'il  vive  non  tant 
selon  soy,  que  selon  aullruy,  non  selon  ce  qu'il  se  propose,  mais 
selon  ce  qu'on  luy  propose,  selon  le  temps,  selon  les  hommes, 
selon  les  affaires,  Platon  dict^,  que  ce  qui  eschappe,  brayes 
nettes  =>,  du  maniement  du  monde,  c'est  par  miracle  qu'il  en 
eschappe  -,  et  dict  aussi,  que  quand  il  ordonne  son  philosophe 
chef  d'une  police*,  il  n'entend  pas  le  dire  d'une  police  corrom- 
pue, comme  celle  d'Athènes,  et  encores  bien  moins  comme  la 
nostre,  envers  lesquelles  la  sagesse  mesme  perdroit  son  latin; 
et  une  bonne  herbe,  transplantée  en  solage  fort  divers  à  sa 
condition^,  se  conlorme  bien  pluslosl  à  iceluy,  qu'elle  ne  le 
reforme  à  soy.  le  sens  que  si  i'avois  à  me  dresser  tout  à  faict  à 
telles  occupations,  il  m'y  fauldroit  beaucoup  de  changement  et 
de  rabillage,  Quand  ie  pourrois  cela  sur  moy  (et  pourquoy  ne  le 
pourrois  ie  avecques  le  temps  et  le  soing?),  ie  ne  le  vouidrois 
pas.  De  ce  peu  que  ie  me  suis  essayé  en  cette  vacation,  ie  m'en 
suis  d'aulant  desgousté  :  ie  me  sens  fumer  en  l'ame,  par  fois, 
aulcunes  tentations  vers  l'ambition  ;  mais  ie  me  bande  et  obstine 
au  contraire: 

At  tu,  Catulle,  obstinalus  obdura*. 

On  ne  m'y  appelle  gueres,  et  ie  m'y  convie  aussi  peu  :  la  liberté 
et  l'oysifvelé,  qui  sont  mes  maistresses  qualilez,  sont  qualitez 
diamelridemont  contraires  à  ce  mcstier  là.  Nous  ne  sçavons  pas 
distinguer  les  facultez  des  hommes;  elles  ont  des  divisions  et 
bornes  nialaysees  à  choisir  et  délicates  :  de  conclure,  par  la 
sulïisance  d'une  vie  particulière,  quelque  suffisance  à  l'usage 
publicque,  c'est  mal  conclu  :  tel  se  conduict  bien,  qui  ne  con~ 
duict  pas  bien  les  aultres;  et  faict  des  Essays,  qui  ne  sçauroit 
faire  des  effects  :  tel  dresse  bien  un  siège,  qui  dresseroit  mal 
une  battaille  ;  et  discourt  bien  en  privé,  qui  harangueroit  mal  un 


1.  liistiliitiun,  éducation. 

2.  Bépublique,  liv.  vi. 

3.  Ce  qui  eschappe,  brayes  nettes, 
c.-à-d.  ce  qui  tcliaiipe  heureusement  : 
«  Moi  je  dis  que  nos  libellés  auront 
peine  à  sortir  d'ici  les  brayes  nettes, 
(saines  et  sauves)   ».    {Molière,  Pré- 


cieuses ridicules.)  Les  brayes  sont  une 
culotte,  une  sorte  de  caleçon. 

4.  Police,  toujours  dans  le   sens   de 
gouvernement. 

5.  Solage  fort  divers,  sol  très  diffé- 
rent de  celui  qui  lui  conviendrait. 

6.  Catulle,  Carm.,  vm,  Itf. 
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pi'iijtlo  ou  lui  iiriiioc  ;  voiro,  h  railvoiiliirc  osl  co  pliisfosl  ffs- 
iiioi^iia^'o  à  coliiy  qui  iioult  l'iiii,  di'  no,  pouvoir  point  l'auKro, 
qu'imltrcinoiil,.  le  Irciivc  (pio  les  osprils  liaiilts  no  sont  do  j^'iioros 
moins  aptos  aux  oliosos  bassos,  qiio  los  bas  csprils  aux  baultos. 
Ksioit  il  à  croire  que  Socratos'  cust  approslé  aux  Alhonions 
uialiore  de  rire  h  ses  dospons,  pour  n'avoir  oncques  scou 
compter  les  sulïrages  de  sa  Irihu,  et  en  faire  rap|)ort  au  conseil  ? 
certes  la  venoraliou  en  quoy  i'ay  b>s  perfections  de  ce  person- 
nage, mérite  que  sa  fortiuio  fournisse,  à  l'excuse  de  mes  prin- 
cipales imperfeclions  un  si  magnifi(|ue  exemple.  Nostre  suffisance 
est  détaillée  à  menues  pièces  :  la  mienne  n'a  point  de  lalilude, 
et  si  estclietifve  en  nombre.  Saturninus*,  à  ceulx  qui  luy  avoient 
défère  tout  commandement  :  «  Compaiguons,  dict  il,  vous  avez 
perdu  un  bon  capitaine,  pour  en  faire  un  mauvais  gênerai  d'ar- 
mée. » 

Qui  se  vante,  eu  un  temps  malade  comme  cetiuy  cy,  d'em- 
ployer au  service  du  monde  une  vertu  naïfve  et  sincère,  ou  il  ne 
la  cognoist  pas,  les  opinions  se  corrompants  avec  les  mœurs  (de 
vray,  oyez  la  leur  peindre,  oyez  la  pluspart  ^'e  glorifier  de  leurs 
deportemonts,  et  former  leurs  r<'gles  ;  au  lieu  de  peindre  la 
vertu,  ils  peignent  l'iniustice  toute  pure  et  le  vice,  et  la  pré- 
sentent ainsi  faulse  à  l'institution  des  princes)  ;  ou,  s'il  la 
cognoist,  il  se  vante  à  tort,  et,  quoy  qu'il  die,  faict  mille  cliosos 
dequoy  sa  conscience  l'accuse.  le  croirais  volontiers  Scneca  de 
Toxperience  qu'il  en  feit  en  pareille  occasion,  pourvcu  qu'il  m'en 
voulust  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  bonorable  marque  de 
bonté,  en  une  telle  nécessité,  c'est  recognoistre  libn^ment  sa 
faulte  et  celle  d'aultruy  ;  appuyer',  et  retarder  de  sa  puissance, 
l'inclination  vers  le  mal  ;  suyvre  envy*  cette  pente  :  mieulx  es- 
pérer, et  mieulx  désirer,  l'apperceois,  en  ces  desmembrements 
de  la  France  et  divisions  où  nous  sommes  tombez,  cbascun  se 
Iravailler  à  deffendre  sa  cause,  mais  iusques  aux  meilleurs,  avec 
desguisement  et  mensonge:  qui  en  escriroit  rondement^,  en 
escriroit  tomerairenient  et  vicieusement^.  Le  plus  iuste  party,  si 
est  ce  encores  le  membre  d'un  corps  vermoulu  et  verreux  ;  mais, 
d'un  tel  corps,  le  membre  moins  malade  s'appelle  sain,  et  à  bon 
droict,  d'autant  que  nos  qualitez  n'ont  tiltre  qu'en  la  comparai- 


1.  Dans  le  Goryias  de  Platon,  p.  473. 

2.  Un  des  trente  tyrans  qui  s'élevè- 
rent du  temps  de  l'empereur  Gallien. 
(Trebellius  Pollion,  Trig.  tyrann.,  ch. 

XXIII.) 

3.  Appuyer,  ne  signifie  pas  ici  o/frir 


un  appui,  mais  une  résistance  contre  le 
mal. 

4.  Envy,  locution  déjà  rencontrée,  à 
regret,  tnvitus. 

5.  D'une  libre  allure,  nettement. 

6.  C.-à-d.seraitaccusé d'imprudence. 
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son  :  l'innocence  civile  se  mesure  selon  les  lieux  et  saisons, 
l'iiimerois  bien  à  veoir  en  Xenophon  une  telle  louange  d'Agesi- 
laus'  :  estant  prié  par  un  prince  voysin  avecques  lequel  il  avoit 
aultrefois  esté  en  guerre,  de  le  laisser  passer  en  ses  terres,  il 
l'octroya,  luy  donnant  passage  à  travers  le  Péloponnèse  ;  et  non 
seulement  ne  l'emprisonna  ou  empoisonna,  le  tenant  à  sa  morcy, 
mais  l'accueillit  courtoisement,  suyvant  l'obligation  de  sa  pro- 
messe, sans  luy  faire  ofîense.  A  ces  humeurs  là  ce  ne  seroit  rien 
dire 2;  ailleurs  et  en  aultre  temps,  il  se  fera  compte  de  la  fran- 
chise et  magnanimité  d'une  telle  action:  ces  babouins'  ca- 
pettes*  s'en  feusscnt  mocquez  :  si  peu  retire^  l'innocence 
spartaine  à  la  française.  Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  des 
hommes  vertueux  ;  mais  c'est  selon  nous.  Qui  a  ses  mœurs 
establies  eu  règlement  au  dessus  de  son  siècle  ;  ou  qu'il  torde 
et  esmousse  ses  règles  ;  ou,  ce  que  ie  luy  conseille  plustost, 
qu'il  se  retire  à  quartier,  et  ne  se  mesle  point  de  nous  :  qu'y 
gaigneroit  il? 

Egiegium  sanctuaique  virum  si  cerno,  bimenibri 
Hoc  monstrum  puero,  et  miranti  iain  sub  aiatro 
Piscibus  inventis,  et  fœtœ  comparo  niiilœ*. 

On  peult  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  non  pas  fuyr  aux 
présents  ''  :  on  peult  désirer  aultres  magistrats,  mais  il  fault,  ce 
nonobstant,  obeïr  à  ceulx  icy  ;  et  à  l'adventure  y  a  il  plus  de 
recommendation  d'obéir  aux  mauvais  qu'aux  bons.  Autant  que 
l'image  des  loix  receues  et  anciennes  de  cette  monarchie  reluira 
en  quelque  coing,  m'y  voylà  planté  :  si  elles  viennent  par  mal- 
heur à  se  contredire  et  empescher  entr'elles,  et  produire  deux 
parts,  de  chois  doubteux  et  difficile,  mon  eslection  sera  volon- 
tiers d'eschapper  et  me  desrobber  à  celte  tempestc  ;  nature  m'y 
pourra  prester  ce  pendant  la  main,  ou  les  hazards  de  la  guerre. 
Entre  César  et  Pompeius,  ie  me  feusse  franchement  déclaré  : 
mais  entre  ces  trois  voleurs'  qui  veiorent  depuis,  ou  il  eust  fallu 


1.  Montaigne  aurait  pu  l'y  voir. 
Histoire  grecque,  iv,  1  ;  éloge  d'Agé- 
silas.  111,  IV.  Seulement  il  ne  s'agit 
pas  da  passage  à  travers  le  Péloponnèse, 
mais  d'une  entrevue  dans  le  camp  d'A- 
gésilas. 

2.  C.-à-d.  un  tel  récit  ne  dirait  rien 
à  gens  de  notre  caractère. 

3.  Babouin ,  signifie  ordinairement 
gros  singe  et  enfant,  ici  écolier. 

4.  Capette,  diminutif  de  cape.  On 
appelait  de  ce  nom  les  écoliers  de  Mon- 


taigu,  à  cause  des  petits  manteaux 
qu'ils  portaient,  appelés  capes.  Comme 
on  les  traitait  fort  durement  et  miséra- 
blement, on  désignait  par  ce  mot  un 
pauvre  diable  d'écolier,  un  sot,  un 
impertinent. 

5.  Retire  à,  ressemble  à. 

6.  Juvénal,  xiii,  64. 

7.  Fuyre  aux  présents,  fuir  les  pré- 
sents (refiigere  a). 

8.  Ces  0  trois  voleurs  »  sont  les  trium- 
virs Octave,  Marc- Antoine  et  Lépide. 
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se  cnclicr,  ou  suyvrc  le  vent:  ce  que  i'cstimc  loisible,  quand  la 
raison  ne  guide  idus. 

Qiio  divcrsiis  abis*? 

(Chap.  IX.) 

39.  Digressions  de  Montaigne. 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  moutliome:  ie  m'osgaro, 
mais  plustosl  par  licence  que  par  mesgarde  :  mes  fanlasios  so 
suyvent,  mais  par  fois  c'est  do  loing  :  et  se  regardent,  mais 
d'une  veue  obli(|uc.  l'ay  passé  les  yeulx  sur  tel  dialogue  do 
Platon*,  miparty  d'une  fantastique  ])igarrure  ;  le  devant  à 
l'amour,  tout  le  bas  à  la  rhétorique:  ils  ne  craignent  point  ces 
nuiances  ',  et  ont  une  merveilleuse  grâce  à  se  laisser  ainsi  r(»uler 
au  vent,  ou  à  le  sembler.  Les  noms  de  mes  cbapiires  n'en  em- 
brassent pas  tousiours  la  matière  -,  souvent  ils  la  dénotent  seu- 
lement par  quelque  marque:  l'aime  l'allure  poeli(pie,  à  saulfs 
et  à  gambades:  c'est  un' art,  comme  dict  Platon,  legiere,  volage, 
denioniacle*.  Il  est  des  ouvrages  en  Plutarque  oîi  il  oublie  son 
thème,  oîi  le  propos  de  son  argument  no  se  trouve  que  par 
incident,  tout  estoufféen  matière  ostrangiere  :  Voyez  ses  allures 
au  Daimon  de  Socralos  ».  0  Dieu!  que  ces  gaillardes  escapades, 
que  cette  varialion  a  de  beauté,  et  plus  lors  que  plus  elle  retire 
au  nonchalant  et  fortuite  ^  !  C'est  l'indiligent  lecteur  qui  perd 
mon  subiect,non  pas  moy  ;  il  s'en  trouvera  tousiours  en  un  coing 
quelque  mot  qui  ne  laisse  pas  d'estre  bastanf.,  quoiqu'il  soit  serré. 
le  veois  au  change®,  indiscrettement  et  tumultueusement  :  mou 
style  et  mon  esprit  vont  vagabondant  do  mosmo.    (Cliap.  ix.) 

40.  Culte  de  Montaigne  pour  Rome  et  ses  vieux 
souvenirs. 

l'ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynees  et  des  statues  et  du  ciel 


1.  Virgile,  Enéide,  v,  166. 

2.  Le  Phèdre,  l'un  des  plus  brillants 
ouvrages  où  Platon  ait  traité  des  ques- 
tions d'esthétique.  C'est  à  propos  de  ce 
dialogue  que  Socrate  se  serait  écrié  : 
«  Que  de  choses  ce  jeune,  homme  me  fait 
dire  auxquelles  je  n'ai  jamais  pensé  1  » 

3.  Mnanies,  changements. 

4.  Démoniaque  ou  plutôt  divine,  îai- 
(lovixij.  Montaigne  traduit  ici  le  pas- 
sage si  connu  de  VIon  où  Platon  dit  en 
parlant  du  poète  :  Koùbov  fàp  ZP'!!^''' 
itoit|TTlî  IffTi,  xaX  irtiiviv,  xal  l£fôv. 


5.  Traité  de  Plutarque,  qui  porte  ce 
titre. 

6.  Et  plus  lors  que  plus  elle  retire, 
etc  ,  c.-à-d.  elle  a  d'autant  plus  de 
beauté  qu'elle  semble  nonchalante  et 
abandonnée  au  h.isard. 

7.  Nous  avons  déjà  rencontré,  p.  191, 
baste  dans  le  sens  de  il  suffit  ;  p.  153, 
bastant,  suffisant,  de  l'italien  basta. 

8.  Je  veois  au  chanoe, aller auchange ; 
terme  de  vénerie  qui  signifie  quitter 
une  proie  ou  une  piste  pour  en  suivre 
une  autre. 
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et  de  la  terre  :  ce  sont  tousiours  des  hommes.  Tout  cela  est 
vniy,  et  si  pourtant  ne  sçaurois  reveoir  si  souvent  le  tumbeau 
do  cette  ville*,  si  grande  et  si  puissante,  que  ie  ne  l'admire  et 
révère.  Le  soing  des  morts  nous  est  en  rccommendaiion  :  or, 
i'ay  esté  nourry,  dez  mon  enfance,  avccques  cculx  icy  :  i'ay  eu 
cognoissance  des  affaires  de  Rome,  long  temps  avant  que  ie 
l'aye  eue  de  ceulx  de  ma  maison  :  ie  sçavois  le  Capitule  et  son 
plan,  avant  que  ie  sçeussc  le  Louvre;  et  le  Tibre,  avant  la  Seine. 
I'ay  eu  plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de  Lucullus, 
Metellus  et  Scipion,  que  ie  n'ay  d'aulcuns  hommes  des  noslres  : 
ils  sont  trespassez  ;  si  est  bien  mon  père  aussi  entièrement 
qu'eulx,  et  s'est  esloingué  de  moy  et  de  la  vie,  autant  en  dix- 
huict  ans,  que  ceulx  là  ont  faict  en  seize  conis;  duquel  pourtant 
ie  ne  laisse  pas  d'embrasser  et  practiquer  la  mémoire,  l'amilic 
et  société,  d'une  parfaicte  union  et  Iresvifve.  Voire,  de  mon 
humeur,  ie  me  rends  plus  ofticicux  envers  les  trespassez:  ils  ne 
s'aydent  plus  :  ils  en  requièrent,  ce  me  semble,  d'autant  plus 
mon  ayde.  La  gratitude  est  là  iustement  en  son  lustre  ;  le  bien- 
faict  est  moins  richement  assigné,  oij  il  y  a  rctrogradatiou  et 
réflexion^.  Arcesilaus^,  visitant  Ctesibius  malade,  et  le  trouvant 
en  pauvre  estât,  hiy  fourra  tout  bellement,  soubs  le  chevet  du 
lict,  de  l'argent  qu'il  luy  donnoit;  et  en  le  luy  celant,  luy  don- 
noit,  eu  oultre,  quilance  de  luy  en  sçavoir  gré.  Ceulx  qui  ont 
mérité  de  moy  de  l'amilié  et  de  la  recogrioissance,  ne  les  ont 

1.  Bien  que  le  journal  du  Voyage  de 
Montaigne,  écrit  la  plupart  du  temps 
par  un  secrétaire,  n'ait  rien  de  curieux 
litlérairement,  quelques  pages  sont 
évidemment  sorties  de  la  plume  du 
maître.  Ainsi  quand  il  disait  :  a  Qu'on 
ne  voyait  rien  de  Home  que  le  ciel  sous 
lequel  elle  avoit  été  assise  et  le  plan  de 

son  gite Que  ceux  qui  disoientqu'on 

voyait  au  moins  les  ruines  de  Rome 
en  disoient  trop,  car  les  ruines  d'une 
si  épouvantable  machine  rap[Jorteroient 
plus  d'honneur  et  de  révérence  à  sa 
mémoire,  ce  n'estait  rien  que  son  se- 
p!i/o;-e.  Le  monde,  ennemi  de  sa  longue 
domination,  avoit  premièrement  brisé 
et  fracassé  toutes  les  parties  de  ce 
corps  admirable  et  parce  qu'encore  tout 
mort,  renversé  ou  défiguré,  il  lui  faisoit 
horreur,  il  en  avait  enseveli  la  ruine 
même.  —  Que  ces  petites  montres  de  sa 
ruine  qui  paroissoient  encore  au  dessus 
de  la  bière,  c'étoitla  fortune  qui  lesavoil 
conservées  par  le  témoignage  de  cette 
grandeur  infinie  que  tant  ds  siècles, 
taut  de  feux,  la  conjuration  du  monde 


réitérée  à  tant  de  fois  à  sa  ruine,  n'a- 
voient  pu  universellement  éteindre. 
Mais  étoit  vraisemblable  que  ces  mem- 
bres dévisagés  qui  enrestoient,  c'étoient 
les  moins  dignes,  et  que  la  furie  des 
ennemis  de  cette  gloire  immortelle  les 
avoit  portés  premièrement  à  ruiner  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  beau  et  de  plus 
digne  ;  que  les  bâtiments  de  cette  Rome 
bâtarde  qu'on  alloit  à  cette  heure  atta- 
chant à  ces  masures,  quoiqu'ils  eussent 
de  quoi  ravir  en  admiration  nos  siècles 
présents,  lui  faisoient  ressouvenir  pro- 
prement des  nids  que  les  moineaux  et 
les  corneilles  vont  siispendanten  France 
aux  voûtes  et  parois  des  églises  que 
les  huguenots  viennent  d'y  démolir...  » 

2.  Où  il  y  a  rétrogradation  et  ré- 
flexion, c.-à-d.  le  bienfait  est  plus  dés- 
intéressé vla-à-vis  d'hommes  qui  ont 
vécu  avant  nous,  que  nous  allons  cher- 
cher en  remontant  le  cours  des  années. 
Montaigne  explique  un  peu  plus  loin 
ce  mot  rétrogradation,  en  disant  :  t  Je 
me  reiecte  à  cet  aultre  (siècle). 

3,  Diogcne  Laërce,  iv,  17. 
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iamais  perdues  pour  n'y  eslre  plus  ;  ie  les  ay  mieulx  pnyoz,  et 
plus  snipneusenieut.  alisenls  et  ij^uoranls:  ie,  parle  plus  aiïec- 
lueuseuieiil  de  mes  amis,  (piand  il  n'y  a  plus  de  moyen  (]u'ils  le 
sçaciient.  Or,  i'ay  atla(iué  cent  querelles  pour  la  dell'enso  do 
Fouipcius,  et  pour  la  cause  de  BruUis  -,  celte  accoinlauce  dure 
encores  entre  nous  :  les  choses  présentes  mesmes,  nous  ne  les 
tenons  que  jiar  la  l'anlasie.  Me  Irouvaiil  inutile  à  ce  siècle,  ie  me 
reie.cte  à  cetaidlre:  et  en  suis  si  cndjahouïné,  que  Testât  de 
cette  vieille  Rome,  libre,  iusle  et  florissante  (car  ie  n'en  aime  ny 
la  naissance,  ny  la  vieillesse),  m'intéresse  et  me  passionne  :  par 
quoy  ie  ne  sçaurciis  rt>veoir  si  souvent  l'assietle  de  leurs  rues  et 
de  leurs  maisons,  et  ces  ruynes  profondes  iusques  aux  antipodes, 
que  ie  ne  m'y  amuse.  Est  ce  par  nature,  ou  par  erreur  de  fantasie, 
que  la  veue  des  places  que  nous  sçavons  avoir  esté  lianlees  et 
habitées  par  personnes  desquelles  la  mémoire  est  en  recom- 
mendation,  nous  esmeut  aulcunement  plus  qu'ouïr  le  récit  de 
leurs  faicis,  ou  lire  leurs  escripts?  Tanta  vis  admonilionis  inest 
in  locisl...  Et  id  quidcm  in  liac  iirbe  infinilum  ;  quacunujue 
enim  ingredimur,  in  aliquam  Idsloriam  vestigium  ponimus^.  Il 
me  plaist  de  considérer  leur  visage,  leur  port,  et  leurs  vesle- 
menls  :  ie  remasclie  ces  grands  noms  enire  les  dents,  cl  les  fois 
retentir  à  mes  aureilles  :  Ego  illo.i  veneror,  el  lantis  nominibus 
semper  assurgo^.  Des  choses  qui  sont  en  quelque  partie  grandes 
et  admirables,  i'en  ailmire  les  parties  mesmes  communes  :  ie  les 
veisse  volontiers  deviser,  promener,  et  souper.  Ce  seroil  ingra- 
titude de  mespriser  les  reliques  et  images  de  tant  d'honnestes 
hommes  et  si  valeureux,  lesquels  i'ay  veu  vivre  et  mourir,  et 
qui  nous  donnent  tant  de  bonnes  instructions  par  leur  exemple, 
si  nous  les  sçavions  suyvre. 

Et  puis,  cette  mesme  Home  (jue  nous  veoyons,  merile  qu'on 
l'aime:  confédérée  de  si  long  temps,  et  par  tant  de  tiltres,  à 
nosire  couronne;  seule  ville  commune^  et  universelle:  le  ma- 
gistrat souverain  qui  y  commande  est  recogneu  pareillement 
ailleurs  :  c'est  la  ville  métropolitaine  de  toutes  les  nations 
chrestiennes  :  l'Espaignol  et  le  François,  chascun  y  est  chez 
soy  ;  pour  estre  des  princes  de  cet  estât,  il  ne  fault  qu'estre  de 
chrcstienlé,  oij  qu'elle  soit.  Il  n'est  lieu  ça  bas  que  le  ciel  ayt 
embrassé  avecques  telle  influence  de  faveur,  et  telle  conslance; 
sa  ruyne  mesmo  est  glorieuse  et  enflée  : 


I.  Gicéron,  de  fini  b.  bon.  etmal.,\.  1, 
et  2. 
1.  Sénèque,  Epht.,  64. 


3.  Commune,  à  tous  les  chrétiens  (xa- 
66\ixo;)  est  employa  ici  à  pou  près  dans 
le  même  sena  que  universelle. 
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Laudandis  pietiosior  niinis'  : 

encorcs  retient  elle,  au  tumbeau,  des  marques  et  images  d'em- 
■^lire  :  Ut  palinn  sit,  uno  in  loco  gaudentis  opus  esse  natuiw-. 
Quelqu'un  se  blasmeroit,  et  se  niutineroit  en  soy  mosmc,  de 
se  sentir  clialouillor  d'un  si  vain  plaisir  :  nos  humeurs  ne  sont 
pas  trop  vaines,  qui  sont  plaisantes;  quelles  qu'elles  soient  qui 
contentent  constamment  un  homme  capable  de  sens  commun, 
ic  ne  sçaurois  avoir  le  cœur  de  le  plaindre.  (Cliap.  ix.) 


41.  Montaigne  citoyen  de  Rome. 

La  fortune  m'a  faict  quelques  faveurs  venteuses^,  honno- 
raires  et  titulaires,  sans  substance  ;  et  me  les  a  aussi,  à  la 
vérité,  non  pas  accordées,  mais  offertes,  Dieu  sçait,  à  moy  qui 
suis  tout  matériel,  qui  ne  me  paye  que  de  la  realité,  encores 
biiMi  massifve,  et  qui,  si  ie  l'osois  confesser,  ne  Irouverois 
l'avarice  gueres  moins  excusable,  que  l'ambition  ;  ny  la  dou- 
leur moins  cvitable,  que  la  boute  ;  ny  la  santé  moins  désirable, 
que  la  doctrine;  ou  la  riciicsse,  que  la  noblesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines,  ie  n'en  ay  point  qui  plaise  tant  à 
cette  niaise  humeur  qui  s'en  paist  chez  moy,  qu'une  Bulle  au- 
thentique de  bourgeoisie  romaine,  qui  me  feut  octroyée  der- 
nièrement que  i'y  estois  *,  pompeuse  en  sceaux  et  lettres 
dorées,  et  octroyée  avecques  toute  gracieuse  libéralité.  Et 
parce  qu'elles  se  donnent  en  divers  style,  plus  ou  moins  favo- 
rable ;  et,  qu'avant  que  l'en  eusse  veu,  l'eusse  esté  bien  ayse 
qu'on  m'en  eust  montré  un  formulaire,  ie  veulx,  pour  satis- 
faire à  quelqu'un,  s'il  s'en  treuve  malade  de  pareille  curiosité 
à  la  mienne,  la  transcrire  icy  en  sa  l'orme^,  n'estant  bourgeois 
d'aulcune  ville,  ic  suis  bien  ayse  de  l'estre  de  la  plus  noble  qui 
fcust  et  qui  sera  oncques.  Si  les  aultrcs  se  regardoient  altenlif- 
vement,    comme  ie  fois,  ils  se  trouveroient,  comme  ie  fois. 


1.  Sidoine  Apollinaire,  Carm.,  xxiii, 
Nurbo,  V.  62. 

2.  Pline,  Nat.  Bisl.,  ni,  5. 

3.  Venteuses,  qui  n'eut  pas  plus  de 
cinsislance  que  le  vent. 

■i.  En  1581.  Montaigne  ne  dissimule 
plus  dans  son  Voyage  en  Italie  (t.  ii, 
p.  31),  combien  il  ambitionnait  cette 
laveur  et  la  peine  qu'il  se  donna  pour 
obtenirun  titre  qui  ne  lui  fut  pas  octroyé 
si  facilement  :  «Je  rechercluiy  parlant, 
«t  emploïay  touts  mes  cinq  sens  de  na- 
ture pour  obtenir  le  tiltre  de  citoyen 


romain,  ne  feust  ce  que  pour  l'ancien 
honneur  et  religieuse  mémoire  de  son 
auetorité;  toutesCois  je  la  surmontay.  » 
5.  Nous  omettons  la  transcription  de 
cette  bulle  où  entre  autres  éloges  ma- 
gniliques,  on  lit  ces  lignes  :  «  Senatiim 
populumque  Homanum  non  tam  illi 
jascivitatis  largiri,  quam  debitum  tri- 
buere,  neque  rnagis  beneficium  dare 
quam  ab  illo  accipere,  qui,  hoccivilatis 
nuinere  accipiendo,  singulari  civilatem 
ipsam  ornamento  atque  honore  aû'e- 
ceril...  » 
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pleins  d'iiiiiiiilé  et  de  finlczc.  iJc  m'en  dcsTairo,  ic  no  puis  s;iii.s 
me  (li'sfairo  iiioy  incsine.  Nous  on  soninies  tons  confits,  tant 
les  nns  (pie  les  aultres,  mais  ceiilx  rjni  ne  le  sentent,  en  ont  un 
peu  meilleur  c(im|(le,  oncores  ne  soais  je'.  (Cliaj).  ix.) 

42.  Montaigne,  maire  de  Bordeaux.   Eloge  du  calme 
et  de  la  patience. 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de  leur  ville, 
estant  esloingué  de  France*,  et  encores  plus  esloingné  d'un 
tel  peusement.  le  m'en  excusay;  mais  on  m'appriul  que  i'avois 
tort,  le  commandant  du  roy  s'y  interposant  aussi  ^.  C'est  une 
cliarge  qui  doibt  sembler  d'autant  plus  belle,  qu'elle  n'a  ny 
loyer  ny  gaing,  aultre  que  l'honneur  de  son  exécution.  Elle 
dure  deux  ans;  mais  elle  peult  eslre  continuée  par  seconde 
eslecLiun,  ce  qui  advient  Iresraremcnt  :  elle  le  l'eut  à  moy*; 
et  ne  l'avoit  esté  que  deux  fois  auparavant,  quelques  années  y 
avoit,  à  monsieur  de  Lanssac,  et  Ireschement  à  monsieur  de 
Biron,  mareschal  de  France,  en  la  place  duquel  ie  succcday; 
et  laissay  la  mienne  à  monsieur  de  Matignon,  aussi  maresclial 
de  France:  glorieux  de  si  noble  assistance^  ; 

Uterque  bonus  pacis  bellique  minister*. 

La  fortune  voulut  part  à  ma  promotion,  par  cette  particulière 
circonstance  qu'elle  y  meit  du  sien,  non  vaine  du  tout  :  car 
Alexandre  desdaigna  les  ambassadeurs  corinthiens  qui  luy 
offroyent  la  bourgeoisie  de  leur  ville-,  mais  quand  ils  veinrent 
à  luy  déduire  comme  Bacchus  et  Hercules  estoient  aussi  en  ce 
registre,  il  les  en  remercia  gracieusement. 

A  mon  arrivée,  ie  me  deschiffray*  fidèlement  et  conscieuse- 
ment  tout  tel  que  ie  me  sens  estre;  sans  mémoire,  sans  vigi- 


1.  S'il  y  a  en  tout  ceci  une  pointe 
de  vanité  naïve  et  de  «  fadeze  «  on 
siura  du  mcius  bon  gré  à  Montaigne 
(l'on  f  ire  l'aveu  avec  franchise  et  bon- 
liomie. 

1.  Montaigne  était  alors  aux  bains 
dcUa  Villa,  près  de  Lucques,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  son  élection,  le 
7  septembre  1581. 

3.  Nous  avons  encore  la  lettre  dalée 
du  2o  novembre  tSSl,  par  laquelle 
Henri  III  enjoint  à  Montaigne  d'accepter 
celle  charge. 

4.  Ce  fui  évidemmenl  un  témoignage 
de    salisfcictioD   douué   par   ses   conci 


toyens,  bien  que  Balzacsemble  insinuer 
le  contraire,  sans  en  fournir  aucune 
preuve  (Dissert.,  19,  p.  601). 

5.  C.-à-d.  je  suis  Uer  d'avoir  eu  de 
si  nobles  collègues  dans  la  charge  de 
maire. 

6.  Virgile,  Enéide,  xi,  638. 

7.  Sénèque,  de  Beneficiis,  i,  13  el 
Plutarquc,  Des  trois  formes  de  tjouver- 
nemcnt.  Ici  il  y  a  un  peu  de  confusion 
dansces rapprochements;  ce  dernier  ne 
parle  pùinL  de  Bacchus  et  nomme  les 
Môgariens  au  lieu  des  Corinthiens. 

8.  Je  me  deschiffray,  je  me  lis  con- 
naître. 
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lancp,  sans  oxpcricncc  et  sans  vigueur  :  sans  haine  aussi,  sn:is 
ambition,  sans  avarice,  et  sans  violence:  à  ce  qu'ils  feusscnl 
informez*  et  instruicts  de  ce  qu'ils  avoient  à  attendre  de  mon 
service;  et  parce  que  la  cognoissance  de  feu  mon  père  les 
avoit  seule  incitez  à  cela,  et  l'honneur  de  sa  mémoire,  ie  leur 
adioustay  hien  clairement  que  ie  serois  tresmarry  que  quel- 
que chose  quelconque  feist  autant  d'impression  en  ma  volonté, 
comme  avoient  faict  aullrefois  en  la  sienne  leurs  affaires,  cl 
leur  ville,  pendant  qu'il  l'avoit  en  gouvernement,  en  ce  liru 
mesme^  auquel  ils  m'avoyent  appelle.  Il  me  souvenoitde  l'avoir 
veu  vieil,  en  mon  enfance,  l'ame  cruellement  agitée  de  celle 
tracasserie  publicque,  oubliant  le  doulx  air  de  sa  maison  où  la 
Ibiblesse  des  ans  l'avoil  altaclié  long  temps  avant,  el  son  mes- 
nage,  el  sa  santé;  et  mesprisant  certes  sa  vie,  qu'il  y  cuida  per- 
dre, engagé  pour  eulx  à  des  longs  et  pénibles  voyages.  Il  esloit 
le!  ;  et  luy  parloit  cette  humeur  d'une  grande  bonté  de  nature: 
il  ne  feut  iamais  ame  plus  charitable  et  populaire.  Ce  train,  que 
ie  loue  en  aultruy,  ie  n'ayme  point  à  le  suyvre;  et  ne  suis  pas 

sans  excuse 

le  ne  veulx  pas  qu'on  refuse,  aux  cliarges  qu'on  prend,  l'at- 
tention, les  pas,  les  paroles,  et  la  sueur,  et  le  sang  au  besoing  : 

Non  ipse  pro  caris  amicis, 
Aut  patria,  timidiis  perire*  : 

mais  c'est  par  emprunt,  et  accidentalement;  l'esprit  se  tenant 
tousiours  en  repos  et  en  santé;  non  pas  sans  action,  mais  sans 
vexai  ion,  sans  passion.  L'agir  simplement  luy  couste  si  peu, 
qu'en  dormant  mc.ime  il  agit  :  mais  il  luy  fault  donner  lebranslc 
avecquos  discrétion;  car  le  corps  receoit  les  charges  qu'on  luy 
met  sus,  iustemcnt  selon  qu'elles  sont;  l'esprit  les  eslend  et  les 
appesantit  souvent  à  ses  despens,  leur  donnant  la  mesure  que 
bon  luy  semble.  On  faict  pareilles  choses  avecqucs  divers  efforts, 
et  différente  contention  de  volonté;  l'un  va  bien  sans  l'aullre  : 
car  combien  de  gents  se  bazardent  touts  les  iours  aux  guerres, 
dequoy  il  ne  leur  cliaull;  et  se  pressent  aux  dangiers  des  bal- 
tailles,  desquelles  la  perte  ne  leur  troublera  pas  le  voysin*  som- 
meil? tel  en  sa  maison,  hors  de  ce  dangier  qu'il  n'oseroit  avoir 
regardé,  est  plus  passionné  de  l'yssue  de  cette  guerre,  et  en  a 
l'ame  plus  travaillée,  que  n'a  le  soldat  qui  y  employé  son  sang 

3.  Horace,  Od.,  IV,  ix,  51. 

4.  Le  voisin  sommeil,  le  sommeil  da 
leur  première  nuit. 


1.  A  ce  qu'ils  fenssent A  cet  effet, 

dans  ce  but  qu'ils  fussent. 

i.  En  ce  lieu  même,  la  mairie  de 
Bordeaux. 
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Cl  sa  vie.  l'ay  peu  me  moslcr  des  charges  publicqiios,  sans  me 
despartir  de  nioy,  (le  la  largeur  d'une  ongle';  el  me  donnera 
aullriiy,  sans  m'osler  à  nioy.  Celle  asjirclé  et  violence  des  désirs 
enipcsclie  plus  qu'elle  ne  sert  h  la  condiiicle  de  ce  qu'on  enlre- 
prend-;  nous  remi»lil  d'impalience  envers  les  événements  ou 
conlr;iires  ou  tardifs,  et  d'aigreur  et  de  souspeçon  envers  ceulx 
avecques  qui  nous  négocions.  Nous  ne  conduisons  iamais  bien 
la  chose  de  laquelle  nous  sommes  possédez  et  conduicts  : 

Maie  cuncta  miuistrat 
linpctiis*. 

Celuy  qui  n'y  eujploye  que  son  iugemenl  el  son  addresse,  il  y 
procède  plus  gayemeiit;  il  l'eint,  il  ]iloye,  il  dilTi-re  tout  à  son 
ayse,  selon  le  hesoing  des  occasions;  il  fault  d'attaincte*'  sans 
tornient  et  sans  affliction,  prest  et  entier  pour  une  nouvelle  cn- 
Irepriuse;  il  marche  lousiours  lu  bride  à  la  main.  En  celuy  qui 
est  enyvré  de  cette  intention  violente  et  tyrannique,  on  veoid, 
par  necessilé,  beaucoup  d'imprudence  et  d'iniustice  :  l'impétuo- 
sité de  son  désir  l'emporte;  ce  sont  mouvements  téméraires,  et, 
si  fortune  n'y  preste  beaucoup,  de  peu  de  fruict.  La  philosophie 
veull  qu'au  chasliemenf  des  olîensesreceues,  nous  en  distrayons 
la  cholere;  non  à  lin  que  la  vengeance  en  soit  moindre,  ains,  au 
rebours,  à  fin  qu'elle  en  soit  d'autant  mieul.x  assenée  et  plus 
poisante,  à  quoy  il  luy  sendjie  que  celte  impétuosité  porte  em- 
peschement.  Non  seulement  la  cholere  trouble;  mais,  de  soy, 
elle  lasse  aussi  les  bras  de  ceul.x  qui  chastient  :  ce  feu  eslourdit 
et  consomme  leur  force  :  comme  en  la  précipitation,  festinaiio 
tarda  est''',  la  haslivité  se  donne  elle  mesme  la  iambe^,  s'en- 
trave, et  s'arresle  ;  «?wa  se  vclocitas  biiplicaf^ .  Pour  exemple, 
selon  ce  que  i'en  veois  par  usage  ordinaire,  l'avarice  n'a  point 
de  plus  grand  destourbier  que  soy  mesme  :  plus  elle  est  tendue 
el  vigoreuse,  moins  elle  en  est  fertile;  communément  elle  at- 
trappe  plus  promptement  les  richesses,  masquée  d'une  image 
de  libéralité. 

Un  gentilhomme,  treshomme  de  bien  et  mon  amy,  cuida 
brouiller  la  santé  de  sa  leste,  par  une  trop  passionnée  atten- 
tion el  affection  aux  affaires  d'un  prince,  son  maistre  :  lequel 


1.  Montaigne  dit  quelquefois  de  la 
largeur  du  poulce. 
:!.  SénéquC;  de  Ira,  i,  12. 

3.  Slace,  Thébaide,  x,  704. 

4.  //  fault  d'attaincte,  il  manque   le 
but. 


.=).  Quinte  Curce,  IX,  ix,  12. 

6.  Se  donne  elle  mesme  la  jambe, 
c.-à-d.  donne,  présente  elle-même  la 
jambe  à  l'entrave. 

7.  Séucquc,  Epist.,  44. 
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maistre  '  s'est  ainsi  peinct  soy  mesnic  à  moy,  «  qu'il  vooid  le  poids 
des  accidents,  comme  un  aultre;  mais  qu'à  ceulx  qui  n'ont  point 
de  remède,  il  se  resoult  soubdain  à  la  soulTrance;  aux  aullres, 
aprez  y  avoir  ordonné  les  provisions  nécessaires,  ce  qu'il  peut 
faire  promptement  par  la  vivacité  de  son  espril,  il  attend  en  re- 
pos ce  qui  s'en  peuit  cnsuyvre.  »  De  vray,  ie  l'ay  veu  à  inesme, 
maintenant  une  grande  nonchalance  et  liberté  d'actions  et  de 
visage  au  travers  de  bien  grands  affaires  et  bien  espineux  :  ie 
le  treuve  plus  grand  et  plus  capable  en  une  mauvaise  qu'en  une 
bonne  fortune;  ses  pertes  luy  sont  plus  glorieuses  que  ses  vic- 
toires, et  son  dueil  que  son  triumplie. 

Considérez  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines  et  frivoles, 
au  ieu  des  escliecs,  de  la  paulme,  et  semblables,  cet  engagement 
aspre  et  ardent  d'un  désir  impétueux  iecte  incontinent  l'esprit 
et  les  membres  à  l'indiscrétion  et  au  desordre;  on  s'esblouït,  on 
s'embarrasse  soy  mesme  :  celuy  qui  se  porte  plus  modereement 
envers  le  gaing  et  la  perte,  il  est  tousiours  chez  soy;  moins  il  se 
picque  et  passionne  au  ieu,  il  le  conduict  d'autant  plus  advanla- 
geusement  et  seurement.  (Chap.  x.) 

43.  L'habitude  est  une  seconde  nature.  C'est 
à  la  jeunesse  à,  s'amender. 


L'accoustumance  est  une  seconde  nature,  et  non  moins  puis- 
sante. Ce  qui  manque  à  ma  coustume,  ie  tiens  qu'il  me  manque; 
et  i'aimerois  presque  egualement  qu'on  m'ostast  la  vie,  que  si 
on  me  l'essimoit^,  et  retrenchoit  bien  loing  de  Testât  auquel  ie 
l'ay  vescue  si  longtemps.  le  ne  suis  plus  en  termes  d'un  grand 
changement,  ny  de  me  iccter  à  un  nouveau  train  et  inusité,  non 
pas  mesme  vers  l'augmentation.  Il  n'est  plus  temps  de  devenir 
aultre;  et  comme  ie  plaindrois  quelque  grande  adventure  qui  me 
tumbast  à  cette  heure  entre  mains,  qu'elle  ne  seroit  venue  en 
temps  que  l'en  pousse  iouïr; 

Quo  niilii  fortuiias,  si  noa  concodiUir  uli^? 

ie  me  plaindrois  de  mesme  de  quelque  acquest  interne*.    Il 
vault  quasi  mieulx  iamais,  que  si  tard,  devenir  honneste  homme, 


1.  Montaigne  désigne  sans  doute  ici 
le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV.  Ce 
qui  suit  est  assurément  bien  un  trait 
de  son  caractèro. 

2.  Esshner,  amaigrir,  terme  de  fau- 


connerie.   C'est   ôter   à  un    faucon   sa 
graisse  par  diverses  cures. 

3.  Horace,  Epist.,  I,  v,  12. 

4.  Acquest  interne,  acquisition   mo- 
rale, perfectionnement. 
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et  bien  entendu  h  vivre,  lorscin'onn'a  plus  de  vie.  Moy,  qui  m'en 
vois,  resignorois  faeilement  à  (iuel(|u'un  qui  vcinsl,  ce  (|ue  i'ap- 
prends  de  prudence  pour  le  coininerce  du  monde  :  nxinstarde 
aprez  disner.  le  n'ay  que  faire  du  liien  duquel  ie  ne  puis  rien 
faire  :  à  quoy  la  science,  à  (]ui  n'a  plus  de  leste?  C'est  iniure  et 
desfaveur  de  fortune,  de  nous  oITrir  des  présents  qui  nous  rem- 
plissent d'un  iuste  despit  de  nous  avuir  failly  en  leur  saison.  Ne 
me  guitlez  plus,  ie  ne  puis  plus  aller.  De  tant  de  membres  qu'a 
la  suffisance,  la  patience  nous  sullil.  Donnez  la  capacité  il'un 
excellent  dessus  au  clianire  qui  a  les  ponlmons  pourris,  et  d'élo- 
quence à  l'eremile  relégué  aux  déserts  d'Arabie.  Il  ne  fault 
poinct  d'art  à  la  cbeute  :  la  lin  se  treuve,  de  soy,  au  bout  de 
('basque  besongne.  Mon  monde  est  failly,  ma  forme  expirée  :  ie 
suis  tout  du  passé,  et  suis  tenu  de  l'auctoriser  *  et  d'y  conformer 
mon  issue^.  le  veulx  dire  cecy  par  manière  d'exemple  :  Que 
l'eclipsement  nouveau  des  dix  iours  du  pape  '  m'ont  prins  si  bas, 
que  ie  ne  m'en  puis  bonnement  accousirer  :  ie  suis  des  années* 
auxquelles  nous  comptions  aultrement.  Un  si  ancien  et  long 
usage  me  vendique^  et  rappelle  à  soy;  ie  suis  contrainct  d'estre 
un  peu  lieretique  par  là  :  incapable  de  nouvelicté,  mesme  cor- 
reclifve.  Mon  imagination,  en  despit  de  mes  dents*,  se  iecte 
tousiours  dix  iours  dix  iours  plus  avant  ou  plus  arrière,  et  grom- 
melle à  mes  aureilles  :  «  Cette  règle  toucbc  ceulx  qui  ont  à  es- 
Ire.  »  SI  la  santé  mesme,  si  sucrée,  vient  à  me  retrouver  par 
boutades,  c'est  pour  me  donner  regret,  plutost  que  possession, 
d<îsoy  :  ie  n'ay  plus  où  la  retirer^.  Le  temps  me  laisse  :  sans  luy 
rien  ne  se  possède.  Oh  !  que  ie  ferois  peu  d'estat  de  ces  grandes 
dignitez  eslectifves,  que  ie  veois  au  monde,  qui  ne  se  donnent 
qu'aux  hommes  prêts  à  partir  :  auxquelles  on  ne  regarde  pas 
tant  combien  deuement  on  les  exercera,  que  combien  peu  lon- 
guement on  les  exercera;  dez  l'entrée  on  vise  à  l'yssue.  Somme, 


1.  De  lui  donner  autorité,  de  lui 
donner  le  pas  sur  le  présent  et  le  pro- 
grès. 

2.  Issue,  la  fin  de  ma  vie. 

3.  Grégoire  Xill  avait  remarqué  que 
l'erreur  de  onze  minutes  quise  trouvait 
dans  l'année  Julienne  avait  produit  dix 
jours  en  plus.  En  1582,  il  lit  réformer  le 
calendrier  par  Louis  Lilio,  Pierre  Cha- 
con,  et  surtout  Christophe  Clavius.  En 
France,  on  passa  subitement  du  9  au 
20  décembre  1582.  C'est  ce  qui  a  fait 
appeler  depuis  celte  manière  de  comp- 
ter les  années,  année  grégorienne,  et 
lu  ealeadrier  qui  suit  ce  comf  ut,  calen- 


drier grégorien,  ou  du  nouveau  style, 
tandis  qu'on  appelle  calendrier  du  vieux 
style,  le  calendrier  Julien,  suivi  encore 
par  les  Russes  et  par  quelques  autres 
peuples  du  rite  grec.  Montaigne  revient 
encore  sur  cette  réforme  du  calendrier 
au  chapitre  suivant. 

4.  Je  suis  des  années,  je  suis  contem- 
porain, j'ai  vécu  en  ces  années. 

5.  Vendique,  terme  du  palais,  du 
latin  vindicare  ou  vendicare,  réclamer. 
On  dit  aujourd'hui  revendiquer. 

6.  C.-à-d.  quoi  que  je  fusse  pour  la 
retenir. 

7.  Le  temps  d'en  jouir,  vu  son  &ge. 
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me  voicy  aprez  d'aclievcr  cet  lioinme,  non  d'en  refaire  un  aultrc. 
Par  long  usage,  celte  forme  m'est  passée  en  substance,  et  for- 
tune en  nature'.  (Cliap.  X.) 

44.  L'homme  public  et  Thomme  privé.  Impartialité 
de  Montaigne. 

La  plupart  de  nos  vacations^  sont  farcesques';  mundus  uni- 
versus  cxcrcet  hislrioniam.  Il  fault  ioucr  douement  nostro  roolle, 
mais  comme  roolle  d'un  personnage  emprunté  :  du  masque  et 
de  l'apparence,  il  n'en  fault  pas  faire  une  essence  réelle;  ny  de 
l'estrangier,  le  propre  :  nous  ne  sçavons  pas  distinguer  la  peau 
de  la  chemise  ;  c'est  assez  de  s'enfariner  le  visage  sans  s'enfari- 
ncr  la  poictrine.  l'en  veois  qui  se  transforment  et  se  transsub- 
stancicnt*  en  autant  de  nouvelles  figures  et  de  nouveaux  estres 
qu'ils  entreprennent  de  charges,  et  qu'ils  se  prelatcnt^  iusques 
au  foye  et  aux  intestins*,  et  enlraisnent  leur  office^  iusques  en 
leur  garderobbe  :  ie  ne  puis  leur  apprendre  à  distinguer  les  bon- 
notades  qui  les  regardent  de  celles  qui  regardent  leur  commis- 
sion, ou  leur  suitte,  ou  leur  mule  :  tantinn  se  fovtunx  pcrmit- 
tunt,  etlam  ut  naluram  dcdiscant^  :  ils  enflent  et  grossissent 
leur  ame  et  leur  discours  naturel,  selon  la  hauUeur  de  leur  siège 
magistral.  Le  maire,  et  IMontaigne,  ont  tousiours  esté  deux, 
d'une  séparation  bien  claire.  Pour  cstre  advocat  ou  financier,  il 
n'en  fault  pas  mescognoistre  la  fourbe  qu'il  y  a  en  telles  vaca- 
tions :  un  honneste  homme  n'est  pas  comptable  du  vice  ou  sot- 
tise de  son  mestier,  et  ne  doibt  pourtant  en  refuser  l'exercice  : 
c'est  l'usage  de  son  païs,  et  il  y  a  du  proufit  :  il  fault  vivre  du 
monde,  et  s'en  prévaloir,  tel  qu'on  le  trouve.  Mais  le  iugement 
d'un  empereur  doibt  estre  au  dessus  de  son  empire,  et  le  vcoir 
et  considérer  comme  accitlent  estrangier  :  et  luy,  doibt  sçavoir 
iouïr  de  soy  à  part,  et  se  communiquer  comme  lacquoset  Pierre 
au  moins. à  soy  mcsmc^. 

9.  L'auteur  du  Traité  de  la  Sagesse, 
Cliaron,  tliéologdl  et  cliantre  de  l'é- 
glise de  Condom,  a  transcrit  presque 
toule  cette  p  ige,  liv.  II,  ch.  ii,  part.  3, 
§  13.  Sans  méconnaître  la  véiité  de 
cette  assertion  de  Montaigne,  qu'il  faut 
souvent  distinguer  entre  l'homme  privé 
et  l'homme  public,  ne  peut-on  craindre 
que  ce  dernier  n'apporte  pas  toujours 
a.^sez  de  sérieux  et  de  conscience  à  sa 
charge,  s'il  ne  la  considère  ciue  comme 
«  vn  roole  de  personnage  emprunté,  une 
vacation  farcesque?» 


1.  Ce  que  le  hasard  des  circonstances 
a  fait  de  lui  est  devenu  sa  nature. 

2.  Vacations,  charges. 

3.  Farcesques,  qui  a  le  caractère 
d'une  farce,  d'une  comédie. 

4.  Montaigne  a  dit  plus  haut  (p.  165); 
«  Celte  forme  m'est  passée  en  sub- 
stance. » 

5.  Se  prélatent,  font  les  prélats. 

6.  Le  membre  de  phrase  qui  suit  ex- 
plique le  sens  de  celle-ci. 

,  7.  C.-à-d.  leur  personnage  officiel. 
8.  Quinte  Curée,  111,  ii,  18. 
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lo  lU'  sç;iis  pas  m'(>iifi;a^or  si  prorondoinoiil  cl  si  eiilicr  :  quand 
ma  volonté  nie,  donno  à  un  parly,  oc  n'est,  pas  d'une  si  violcnle, 
nhlij.'alion,  que  mon  entendement  s'en  inlciie.  Aux  présents 
iiruuiilis'  de  cet  estât,  mon  inleresl  no  m'a  faicl  mescognoislre 
ny  les  qualitcz  louables  en  nos  adversaires,  ny  celles  qui  sont 
reiirocliahles  en  ceulx  que  i'ay  suyvis  Ils  adorent  tout  ce  qui 
t>sl  de  leur  costé  :  moy  ic  n'excuse  pas  seulement  la  i)Iuspart  des 
choses  qui  sont  du  mien  :  un  bon  ouvrage  ne  j)erd  pas  ses 
grâces  pour  plaider  contre  moy'^  Hors  le  nœud  du  débat,  io  me 
suis  maintenu  en  e(juaniuiilc  et  pure  indilTerencc  ;  7ieque  extra 
nécessitâtes  belli,  'prœcipuum  odiurn  gcro  :  de  <jUoy  ic  me  gra- 
tifie d'autant,  que  ic  veois  communciueiii  faillir  au  contraire  : 
utatur  molli,  anhni,  qui  uti  ratlone  non  potest^.  Ceulx  qui  al- 
longent leur  cliolerc  et  leur  liaine  au  delà  des  affaires,  comme 
faict  la  plupart,  montrent  qu'elle  leur  part  d'ailleurs,  et  de  cause 
particulière  :  tout  ainsi  comme,  à  qui  estant  guary  de  son  ulcère 
la  fiebvre  demeure  cncores,  montre  qu'elle  avoit  un  aullre  prin- 
cipe plus  caché.  C'est  qu'ils  n'en  ont  point  à  la  cause,  en  com- 
mun, et  en  tant  qu'elle  blecc  l'interest  de  touts  et  de  l'estat; 
mais  luy  en  veulent  seulement  en  ce  qu'elle  leur  masche*  en 
privé  :  voyià  pourquoy  ils  s'eu  [)icquent  de  passion  particulière, 
et  au  delà  de  la  iuslice  et  de  la  raison  publicquc  :  7wn  tam  om- 
nia  univcrsi,  qxiam  ea,  quae  ad  quemque  pcrtincrent,  singuU  car- 
'pebant^.  le  veulx  que  l'advanlage  soit  pour  nous;  mais  ic  ne 
forcené  point  ^,  s'il  ne  l'est.  le  me  prends  fermement  au  plus 
sain  des  partis,  mais  ic  n'affecte  pas  qu'on  me  remarque  spécia- 
lement ennemy  des  aulfrcs,  et  oullre  la  raison  générale''.  l'ac- 
cuse merveilleusement  cette  vicieuse  forme  d'ojiiner  :  «  Il  est 
de  la  ligue-,  car  il  admire  la  grâce  de  monsieur  de  Guise.  L'ac- 
tivité du  roy  de  Navarre  l'estonne  :  il  est  huguenot.  Il  trouve 
cccy  à  dire  aux  mœurs  du  roy  :  il  est  séditieux  en  son  cœur;  » 
et  ne  conceday  pas  au  magistrat  mesme  qu'il  eust  raison  de 
condamner  un  livre,  pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs  poètes 
do  ce  siècle  un  hérétique*.  N'oserions  nous  dire  d'un  voleur, 
qu'il  a  belle  grevé  ^  ?  Aux  siècles  plus  sages,  révoqua  on  le  su- 


1.  Brouillis,  dissensions,  désordres. 

2.  Ici  la  morale  de  Montaigne  est 
irréprochable,  son  scepticisme  assure 
du  moins  son  impartialité. 

3.  Cicéron,  Tusculan . ,  IV,  25. 

4.  Masche,  meurtrit,  blesse. 

5.  Tite  Live,  xxxiv,  36. 

6.  Forcener,  être  hors  de  sens.  For- 
cené &ii  pour  forsené  [foris,  sanus). 


7.  C'est  ainsi  que  Montaigne,  tout  en 
restant  fidèle  à  Henri  III,  parait  avoir 
toujours  entretenu  de  bons  rapports 
avec  le  Béarnais,  aux  qualités  duquel 
il  rendait  justice. 

8.  Théodore  de  Bèze  que  Montaigne 
avait  loué  au  livre  II  de  ses  Essais, 
ch.  XVII. 

9.  Grève,  jambe. 
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porbe  tiitrp.  de  Caiiitolinus,  (lu'on  avoit  auparavant  donné  à 
Mardis  Manlius.  comme  conservateur  de  la  religion  et  liberté 
publicque?  eslouffa  on  la  mémoire  de  sa  libéralité  et  de  ses 
faicls  d'arm'cs,  et  recompenses  militaires  octroyées  à  sa  vertu, 
parce  qu'il  affecta  depuis  la  royauté,  au  preiudice  des  loix  de 
son  païs  ?  S'ils  ont  prins  en  haine  un  advocat,  l'endemain  il 
leur  devient  ineloquent.  l'ay  touché  ailleurs  le  zèle  qui  poulse 
des  gents  de  bien  à  sembliibles  faulles.  Pour  moy,  ic  sçais  bien 
dire,  «  Il  faicl  meschammcnt  cela;  et  vertueusement  cecy.  »  De 
mesme,  aux  prognoslicques  ou  événements  sinistres  des  affaires, 
ils  veulent  que  chascun,  en  son  party,  soit  aveugle  ou  liebclé-, 
que  nostre  persuasion  et  iugement  serve,  non  à  la  vérité,  mais 
au  proiect  de  nostre  désir.  le  fauldrois*  plustosl  vers  l'aullre 
extrémité  :  tant  ie  crains  que  mon  désir  me  suborne^;  ioinct, 
que  ie  me  desfie  un  peu  lendrement  des  choses  que  ie  sou- 
liaittc. 

l'ay  veu,  de  mon  temps,  merveilles  en  l'indiscreltc  et  prodi- 
gieuse facilité  des  peuples  à  se  laisser  mener  et  manier  la 
créance  et  l'espérance,  où  il  a  pieu  et  servy  à  leurs  chefs,  par 
dessus^  cent  mescomptes  les  uns  sur  les  aultres,  par  dessus  les 
phantosmes  et  les  songes.  le  ne  m'eslonne  plus  de  ceulx  que  les 
singeries  d'Apollonius*  et  de  Maliuniet  embufflercnt^.  Leur 
sens  et  entendement  est  entièrement  estùufîé  en  leur  passion  : 
leur  discrétion®  n'a  plus  d'aultre  chois,  que  ce  qui  leur  rit  et 
qui  conforte  leur  cause.  J'avois  remarqué  souverainement  cela 
au  premier  de  nos  parlis  fiebvreiLx;  cet  aulire,  (jui  est  nay  de- 
puis, en  l'imitant,  le  surmonte  ;  par  oii  ie  m'advise  que  c'est  une 
qualité  inséparable  des  erreurs  populaires-,  aprez  la  première 
qui  part,  les  opinions  s'entrepoulsent,  suyvant  le  vent,  comme 
les  ilôts;  on  n'est  pas  du  corps,  si  on  ne  s'en  peult  desdire,  si 
on  ne  vague  le  train  commun.  Mais,  certes,  on  faict  lort  aux 
partis  iustes,  quand  on  les  veult  secourir  de  fourbes;  i'y  ay  tous- 
iuurs  conlredict  :  ce  moyen  ne  porto  qu'envers  les  testes  ma- 
lades; envers  les  saines,  il  y  a  des  voyes  plus  seures,  et  non 
seulement  plus  lionnestes,  à  maintenir  les  courages  et  excuser 
les  accidents  contraires.  (Cliap.  x.) 


1.  Fauldrois,  manquerais,  péche- 
rais. 

2.  Suborne,  séduise,  trompe. 

3.  Par  dessus,  nonobstant. 

4.  Apollonius  de  ïyane,  philosophe 
et  thaumaturge,  né  à  Tyane,  en  Cap- 
|iadoce,  au  premier  siècle  de  l'ère 
clirétienno.  M   Chassang  a  traduit  ses 


lettres  et  sa  vie,  ouvrage  du  rhéteur 
Philostrate  (Paris,  Didier,  1862).  C'est 
un  intéri'ssant  tableau  du  merveilleux 
dans  l'antiquité. 

5.  Embufflèrent,  même  sens  que  su- 
borner. C'est  proprement  mener  par  le 
nez,  comme  un  buffle. 

6.  Discrétion^  choix,  discernement. 
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45.  Montaigne  a  toujours  fui  les  procès, 

A  combien  de  fois  me  suis  ie  faict  une  bion  cvidcnlc  iniiis- 
lice,  pour  fuyr  le  bazard  de  la  recevoir  oncorcs  pire  dos  iiigos, 
aproz  un  siècle  d'enmiys,  et  d'ordes'  et  vilos  prnlicques,  plus 
onnomies  de  inoii  naturel  que  n'est  la  gelieniio  et  le  l'eu  ?  Con- 
vcnit  a  litibiis,  qxianUnn  Hcct,  et  nescio  an  paulo  plus  etiam, 
quam  licct,  ablwrreiitem  esse  :  est  enim  non  modo  libérale,  pati- 
lulum  mnnminqnam  de  siio  jure  dcccdere,  sed  interdum  cliam 
//■((r'<î/0JH?7i*.  Si  nous  eslions  bien  sages,  nous  nous  iloI)vriûris 
rcsiouïr  et  vanter,  ainsi  (pie  i'ouïs  un  iour  bien  naïl'vcment  un 
eiilatit  (le  grande  maistm  l'aire  b^sle  à  cbnscun,  de  quoy  sa  mero 
venoit  de  perdre  son  proeez,  comme  sa  toux,  sa  (iebvre,  ou  aullre 
cliose  d'importune  garde.  Les  faveurs  mosme  que  la  fortiuic 
pouvoit  m'avdir  donné,  parcntcz  et  accoinlances  envers  ceulx 
qui  ont  souveraine  auctorité  en  ces  (dioses  là,  i'ay  beaucoup 
faict,  selon  ma  consc'ience,  de  fuyr  instamment  de  les  employer 
au  preiudice  d'aultruy,  et  de  ne  monter,  par  dessus  leur  droicte 
valeur,  mes  droicis.  Enfin,  i'ay  tant  faict  par  mes  iouruees  (à  la 
bonne  lieure  le  puisse  ie  dire!)  que  me  voicy  encores  vierge  do 
procez,  qui  n'ont  pas  laissé  de  se  convier  plusieurs  fois  à  mon 
service,  par  bien  iuste  filtre,  s'il  in'eust  pieu  d'y  entendre;  et 
vierge  de  querelles;  i'ay,  sans  offense  de  poids,  passifve  ou  ac- 
tive', escoulé  (anlost  une  longue  vie,  et  sans  avoir  ou'i  pis  que 
mon  nom  :  Rare  graec  du  riel  !  (Cliap.  x.) 

46.  De  la  honte  de  certaines  réparations 

dans  les  affaires  d'honneur. 

Comme  Plutarque*  dict  que  ceulx  qui,  par  le  vice  de  la 
mauvaise  bonté,  sont  mois  et  faciles  à  accorder  quoy  qu'on 
leur  demande  ;  sont  faciles  aprez  à  faillir  de  parole  et  à  se 
desdirc  :  pareillement  qui  entre  legierement  en  querelle,  est 
subiect  d'en  sortir  aussi  legierement.  Celte  mesme  difficulté  qui 
me  garde  de  l'entamer,  m'incilcroit  d'y  tenir  ferme,  quand  ic 
serois  esbranlé^  et  escliauiïé.  C'est  une  mauvaise  façon  :  depuis 
qu'on  y  esl,  il  fault  aller  ou  crever.  «Entreprenez  froidement, 


i.  Orde,  sale,  d  où  ordure 

2.  Cicéron,  de  Officiis,  ii,  18. 

3.  C.-à-d.  sans  avoir  fait  ou  subi  de 
graves  injustices. 


4.  Dans  son  Traité  de  la  mauvaise 
honte,  ch.  vm,  de  la  version  d'Ainyot. 

5.  Esbranlé,  mis  en  branle,  en  mou- 
vemcut,  engagé. 
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flisoit  Bias*,  mais  poursuivez  ardemment.  »  De  faulte  de  pru- 
dence, on  retumbe  en  faulle  de  cœur,  qui  est  encores  moins 
supportable. 

La  piuspart  des  accords  de  nos  querelles  du  iour  d'iiui  sout 
honteux  et  menteurs  :  nous  ne  clierchons  qu'à  sauver  les  appa- 
rences, et  traliissons  ce  pendant  et  desadvouons  nos  vrayes 
intentions;  nous  plastrons  le  faict^.  Nous  sçavons  comment  nous 
l'avons  dict  et  en  quel  sens,  et  les  assistants  le  sçaveut,  et  nos 
amis  à  qui  nous  avons  voulu  faire  sentir  nostre  advantage  :  c'est 
aux  despens  de  nostre  franchise,  et  de  l'honneur  de  nostre  cou- 
rage, que  nous  desadvouons  nostre  pensée  et  cherchons  des 
connillieres  ^  en  la  faulseté,  pour  nous  accorder  ;  nous  nous 
desmentons  nous  mesmes,  pour  sauver  un  desmenlir  que  nous 
avons  donné,  à  un  aultre.  11  ne  fault  pas  regarder  si  vostre  action 
ou  vostre  parole  peult  avoir  aultre  interprétation  ;  c'est  vostre 
vraye  et  sincère  interprétation  qu'il  fault  meshuy  maintenir, 
quoy  qu'il  vous  couste.  On  parle  à  vostre  vertu  et  à  voslre 
conscience  :  ce  ne  sont  parties  ta  mettre  en  masque  :  laissons  ces 
vils  moyens  et  ces  expédients  à  la  chicane  du  palais.  Les  excuses 
et  réparations  que  le  veois  faire  touts  les  iours  pour  purger 
l'indiscrétion  *,  me  semblent  plus  laides  que  l'indiscrétion 
mesme.  Il  vauldroit  miculx  l'offenser  encores  un  coup,  que  de 
s'ofl'enser  soy  mesme  en  faisant  telle  amende  à  son  adversaire. 
Vous  l'avez  bravé,  esmeu  de  cholere  ;  et  vous  l'allez  rappaiser 
et  flatter,  en  vostre  froid  et  meilleur  sens  :  ainsi  vous  vous 
soubmettez  plus  que  vous  ne  vous  estiez  advancé.  le  ne  treuve 
aulcun  dire  si  vicieux  à  un  gentilhomme,  comme  le  desdire  me 
semble  luy  estre  honteux,  quand  c'est  un  desdire  qu'on  luy 
arrache  par  auctorité;  d'aulant  que  l'opiniastreté  luy  est  plus 
excusable  que  la  pusillanimité.  (Cliap.  x.) 

47.  Qualités  de  Montaigne  dans  Texercice 
de  sa  cliarge. 

Toutes  actions  publicques  sont  subiectes  à  incertaines  et 
diverses  interprétations  ;  car  trop  de  testes  en  iugent.  Aulcuns 
disent  de  cette  mienne  occupation  de  ville  ^  (et  ie  suis  content 
d'en  parler  un  mol,  non  qu'elle  le  vaille,  mais  pour  servir  de 

connil  (lapin).    ConnilUère  sitrnifie  ici 
un  moyen  d'échapper,  un  suliterfuge. 

4.  Indiscrétion,  action  ou  parole  lé- 
gère, téméraire. 

5.  U    veut  parler   de    sa   mairie  de 
Bordeaux. 


1.  Diogène  Laërce,  i,  87. 

2.  Nous  cherchons  àcouvrir  une  faute. 
Nous  disons  plutôt  en  ce  sens  replâtrer. 

3.  Cumiillières.  Nous  avons  déjà  ren- 
contré le  verbe  conniller,  se  cacher 
dans  son  terrier  (cuniculus)  comme  un 


12. 
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montre  de  mes  mœurs  en  telles  clioses\  que  ie  m'y  suis  porté  en 
homme  qui  s'esmeut  trop  lasdiement,  et  d'une  iillVcliou  lan- 
guissante ;  et  ils  ne  sont  |)as  du  tout  esloinf,Mi(>z  d'apparence, 
l'essaye  à  tenir  mon  ame  et  mes  peuseesen  re[)OS,  quum  scmpcr 
natura,  tumctiant  xtalcjam  qiiicliis  *  ;  et  si  elles  se  desbauclient 
parfois  à  quchpie  impression  rude  et  pénétrante,  c'est,  à  la 
vérité  sans  mon  conseil.  De  cette  langueur  naturelle  on  ne  doijtt 
pourtant  tirer  auicune  preuve  d'impuissance  (car  faulle  de  soiiiy, 
et  faulte  de  sens,  ce  sont  deux  choses),  et  moins,  de  mesco- 
gnoissance  et  d'ingratitude  envers  ce  peuple,  qui  em[)loya  touts 
les  plus  extrêmes  moyens  qu'il  cust  en  ses  mains  à  me  gratifier, 
et  avant  m'avoir  cogneu,  et  aprez  ;  et  feit  bien  plus  pour  moy, 
en  me  redonnant  ma  charge,  qu'en  me  la  donnant  pn^micrement. 
le  luy  veulx  tout  le  bien  qui  se  peult  ;  et  certes,  si  l'occasion  y 
eust  esté,  il  n'est  rien  que  i'eusse  espargné  pour  son  service. 
le  me  suis  esbranlé  pour  luy,  comme  ie  fois  pour  moy.  C'est  un 
bon  peuple,  guerrier  et  généreux,  capable  pourtant  d'obeïssance 
et  discipline,  et  de  servir  à  quelque  bon  usage,  s'il  y  est  bien 
guidé.  Us  disent  aussi  cette  mienne  vocation  s'estre  passée  sans 
marque  et  sans  trace.  Il  est  bon  !  on  accuse  ma  cessation  en  un 
temps  où  (|uasi  tout  le  monde  estoil  convaincu  de  trop  faire.  l'ay 
un  agir  trépignant^,  oîi  la  volonté  me  charrie  ;  mais  cette  poincte 
est  ennemie  de  persévérance.  Qui  se  vouidra  servir  de  moy  selon 
moy,  qu'il  me  donne  des  afl'aires  oîi  il  fasse  besoing  de  vigueur 
et  de  liberté,  qui  ayent  une  conduicte  droicte  et  courte,  et 
encores  hazardcuse  ;  i'y  pourray  quelque  chose  :  s'il  la  fault 
longue,  subtile,  laborieuse,  artificielle  et  tortue,  il  fera  mieulx 
de  s'addresser  à  quelque  aultre. 

Toutes  charges  importantes  ne  sont  pas  difficiles  :  i'estois 
préparé  à  m'embesongner  plus  rudement  un  peu,  s'il  eu  eust 
esté  grand  besoing  ;  car  il  est  en  mon  pouvoir  de  faire  quelque 
chose  plus  que  ie  ne  fois,  et  que  ie  n'ayme  à  faire.  le  ne  laissay, 
qne  ie  sçaehe,  aulcun  mouvement  que  le  debvoir  requist  en  bon 
escient  de  moy'.  l'ay  facilement  oublié  ceulx  que  l'ambition 
mesle  au  debvoir  et  couvre  de  son  tiltre  ;  ce  sont  ceulx  qui  le 


1.  Q.  Cic.  de  Petit,  consulat. ,  ch.  ii. 

2.  Un  agir  trépignant.  Montaigne 
avait  mis  dans  l'édit.  de  1538  «  uu  agir 
esmeu»,  trépignant  est  plus  fort  et 
signifie  qui  ne  tient  pas  en  place. 

3.  On  trouve  dans  la  correspondance 
de  Montaigne  un  certain  nomljre  de  té- 
moignages semblables,  entre  autres  le 


27  mai  l5So,  il  écrit  au  maréchal  de 
Matignon  :  «  Je  vous  supplie  ne  faire 
nul  doubte  que  je  ne  refuse  rien  à  quoy 
vous  serez  résolu  et  que  je  n'ay  ny 
chois  ny  distinction  d'affaire  ni  de  per- 
sonne, où  il  ira  de  vostre  commonde- 
ment.  »  Montaigne  l'a  dit  ailleurs  :  «  Il 
ne  refuse  pas  aux  charges  qu'on  prend, 
la  sueur  et  le  sang  au  besoin.  »  (P.  265,) 
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plus  soiivi'iit  remplissent  les  yeulx  et  les  aureilles,  et  contenlont 
les  hommes;  non  pas  la  chose,  mais  l'apparence  les  paye-,  s'ils 
n'oyent  du  bruict,  il  leur  semble  qu'on  dorme.  Mes  humeurs 
sont  contradictoires  aux  humeurs  bruyantes  :  i'arresterois  bien 
un  trouble,  sans  me  troubler;  et  chastierois  un  desordre,  sans 
altération:  ayie  bcsoiug  de  cholerc  et  d'inflammation?  ie  l'em- 
prunte, et  m'en  masfjue.  Mes  mœurs  sont  mousses',  plustost 
fades  qu'aspres.  le  n'accuse  pas  un  magistrat  qui  dorme,  pourvcu 
que  cculx  qui  sont  soubs  sa  main  dorment  quand  et  luy^  :  les 
lûix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  ie  loue  une  vie  glissante, 
sombre*  et  muette  :  neque  stibmissam  et  abjectam,  ncque  se 
effercnlcm''  :  ma  fortune  le  veult  ainsi.  le  suis  nay  d'une  famille 
qui  a  coulé  sans  esclat  et  sans  tumulte,  et,  de  longue  mémoire, 
parliculierement  ambitieuse  de  preud'hommie. 

Nos  hommes  sont  si  formez  à  l'agitation  et  ostentation,  que  la 
bonté,  la  modération,  l'equabililé,  la  constance,  et  telles  qualité/, 
quiètes*  et  obscures  ne  se  sentent  plus  :  les  corps  raboteux  se 
sentent;  les  polis  se  manient  imperceptiblement:  la  maladie  se 
sent  :  la  santé  peu  ou  point  :  ny  les  choses  qui  nous  oignent,  au 
prix  de  celles  qui  nous  poignent^.  C'est  agir  pour  sa  réputation 
et  proufil  particulier,  non  pour  le  bien,  de  remettre  à  faire  en 
la  place''  ce  qu'on  peult  faire  en  la  chambre  du  conseil  :  et  en 
plein  midy,  ce  qu'on  eust  faict  la  nuit  précédente  ;  et  d'estre 
ialoux  de  faire  soy  mesme  ce  que  son  compaignon  faict  aussi 
bien  :  ainsi  faisoyent  aulcuns  chirurgiensde  Grèce  les  opérations 
de  leur  art  sur  des  eschalTauds  à  la  vue  des  passants,  pour  en 
acquérir  plus  de  practique  et  de  cbalaudise*.  Ils  iugent  que  les 
bons  règlements  ne  se  peuvent  entendre  qu'au  son  de  la  trom- 
pette. L'audjition  n'est  pas  un  vice  de  petits  conipaignons,  et  de 
tels  cflorls  que  les  nostrcs.  On  disoit  à  Alexandre  :  «VosLrc 
père  vousiairra  une  grande  domination,  aysce  et  pacifique  ;  »  ce 
garson  esloit  envieux  des  victoires  de  son  père,  et  de  la  iuslice 
de  son  gouvernement;  il  n'eust  pas  voulu  iouïr  l'empire  du 
uionde  mollement  et  paisiblement*.  Alcibiadcs,  en  Platon,  aime 


i.  Mousses,  mot  déjà  vu,  émoussés. 

2.  Quand  et  luy,  locution  fréquente 
chez  Montaigne,  comme  lui. 

3.  Sombre,  obscure,  modeste. 

4.  Cicéron,  de  Officiis,  i,  34. 

5.  Quiète  (voir  p.  247,  note  4). 

6.  On  conaait  le  proverbe  :  oignez 
vilain,  il  vous  poindra,  poignez  vilain, 
il  vous  oindra.  Oindre,  frotter  douce- 
ment; poinâTe,  piquer,  frapper  k  coups 
de  poing. 


T.  Bn  la  place.  Montaigne  dit  plus 
loin,  sur  des  eschafTauds,  à  la  vue  des 
passants. 

8.  Plus  de  chalandise,  plus  de  cha- 
lands, d'acheteurs.  Les  mots  chaland, 
achalander  seuls  sont  encore  en  usage. 

9.  Allusion  à  l'impatience  d'Alexan- 
dre en  apprenant  les  victoires  de  Phi- 
lippe; il  craignait  que  son  père  ne  lui 
laissât  plus  rien  à  faire.  (Plutarque,  Vie 
d'Alexandre,  ch.  ii,  traduct.  d'Amyot.) 


?7fl  rssAis  nn:  montaionr. 

iiiii'iix  iiKMirir,  iciiiif,  ln'iiii,  iirli(>,  iiolilc,  sç;iv;iiil,  loiil  cela  par 
cxccllciico,  (|iio  (le  s'arri'ster  en  l'oslattlc  celle  coiulition*  :  celle 
maladie  est,  à  l'advonliire,  exciisal>!(!  en  une  ame  si  forte  et  si 
plaine.  Quand  ces  anietes''  naines  et  clieslifves  s'en  vont  eniba- 
l)OMinant^,el  pensent  espandre  leur  nom,  pour  avoir  iugé  à  droict 
un  alVaire,  ou  continué  l'ordre  des  gardes*  d'une  porte  de  ville, 
vainemeul  ils  espèrent  en  lianiser  la  lesle.  Ce  menu  bien  faire 
n'a  ne  corps  ne  vie;  il  va  s'esvanouïssant  en  la  i»remier('  bouclie, 
et  ne  se  promené  (|ue  d'un  carrefour  de  rue  à  l'aultre.  Entretenez- 
en  liardiement  vostre  lils  et  vosire  valet,  comme  cet  ancien,  qui 
n'ayant  aullre  auditeur  de  ses  louanges,  et  consent^  de  sa  valeur, 
scbrnvoit*  avecquessa  ciiambriere,  ens'escriant  :  «0  Perrette, 

le  galant  et  suffisant  lioumie  de  maistre  que  tu  as  !  » 

La  renommée  ne  se  prostitue  pas  à  vil  comjite  :  les  actions  rares 
et  exemplaires  à  qui  elle  est  deue,  ne  soulfriroient  pas  la  com- 
paignie  de  celle  foule  innumerahle  de  petites  actions  iournaliercs. 
Le  marbre  cslevera  vos  lillres  (ant  qu'il  vous  plaira,  pour  avoir 
faict  rapetasser  un  pan  de  n)ur,  ou  descrolter  un  ruisseau  pu- 
blicque  ;  mais  non  jias  les  liommes  qui  ont  du  sens.  Le  bruit  ne 
suyt  pas  toute  bonté,  si  la  diflicullé  et  estrangeté  n'y  est  ioincte. 
Ceulx  (|ui  ont  cogneu  les  admirables  qualitez  de  Scipion  l'Afri- 
cain, refusent  la  gloire  que  Panactius  luy  allribue  d'avoir  esté 
abslinentde  dons,  comme  gloire  non  tant  sienne,  comme  de  son 
siècle''.  Nous  avons  les  voluptez  sortables  à  nostre  fortune; 
n'usurpons  pas  celles  de  la  grandeur  :  les  nostres  sont  plus  natu- 
relles ;  et  d'aulant  plus  solides  et  seures,  qu'elles  sont  plus 
basses.  Puisque  ce  n'est  par  conscience,  au  moins  par  and.)ition, 
refusons  l'ambition  :  desdaignons  celle  faim  de  renommée  et 
d'bonneur,  basse  et  belistresse*,  qui  nous  le  faict  coquiner^ 
de  loute  sorte  de  gents  (çwa?  est  ista  laus,  quse  possil  e  inacello 
peti^^  ?)  par  moyens  abiects,  et  à  quel(|ue  vil  prix  que  ce  soit  : 
c'est  desbonneur  d'eslre  ainsin  bonnoré.  Apprenons  à  eslre  non 


1.  C'est  ceque  Socrate  lui  reprochcau 
commencement  du  Premier  Alcibiade. 

2.  Amete,  petiteâme.  Diminutil  formé 
à  l'instar  d'avette,  petit  insecte  ailé, 
abeille. 

3.  S'en  vont  embabouinant,  se  trom- 
pant. Voir  ce  même  mot,  p.  64.  ■  La 
jeunesse  embabouinée  de  cette  fureur,  » 
c.-à-d.  séduite. 

4.  Continué  l'ordre  des  gardes,  relevé 
les  gardes. 

5.  Consent  de  sa  valeur,  qui  fui  con- 
sentant, qui  convint,  d'accord  avec  lui, 
conseiilaneus. 


6.  5e  bravait,  faisait  le  beau.  Mon- 
taigne a  employé  braver  dans  le  sens 
de  vanter. 

7.  Cicéron,  de  Offic.,  ii,  22. 

8.  Belislresse,  gueuse,  mendiante. 
On  disait  autrefois  les  quatre  ordres  de 
betisires  pour  les  quatre  ordres  men- 
diants, Jacobins,  Cordeliers,  Augustins 
et  Carmes. 

Coqiiiner,     mendier,    mendicare. 
^Dict.  de  Nicot.) 

10.  Cicéron,  de  Finibus  bon.  et  mal.. 
Il,  13. 
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plus  avides,  que  nous  sommes  capables,  de  gloire.  De  s'enfler 
de  toute  action  utile  et  innocente,  c'est  à  faire  à  gents  à  qui  clic 
est  extraordinaire  et  rare  :  ils  la  veulent  mettre  pour  le  prix 
qu'elle  leur  couste.  A  mesure  qu'un  bon  effect  est  plus  esclatant, 
ic  rabbats  de  sa  bonté  le  souspeçon*  en  quoy  i'enlre  qu'il  soit 
produict,  plus  pour  estre  esclatant  que  pour  estrc  bon  :  estalé,  il 
est  à  demy  vendu.  Ces  actions  là  ont  l3ien  plus  de  grâce  qui 
escliappent  de  la  main  de  l'ouvrier,  nonclialamrnent  et  sans 
bruict,  et  que  quelque  lionncsle  liomme  clioisit  aprez,  el 
r'esleve  de  l'umbre,  pour  les  pouiscr  en  lumière  à  cause  d'elles 
mesmes.  Mihi  quiclem  laudabiliora  vUîcntur  otnnia,  quse  sine 
venditatione  et  sine  j'opulo  teste  fliint^,  dict  le  plus  glorieux* 
liomme  du  monde. 

le  n'avois  qu'à  conserver,  et  durer*,  qui  sont  effects  sourds  et 
insensdilos  :  l'innovation  est  de  grand  lustre  ;  mais  elle  est  in- 
lerdicte  en  ce  temps,  oij  nous  sommes  pressez,  et  n'avons  à 
nous  deffendre  que  des  nouvelletez.  L'abstinence  de  faire  est 
souvent  aussi  généreuse  que  le  faire  ;  mais  elle  est  moins  au 
iour*,  et  ce  peu  que  ie  vaulx  est  quasi  tout  de  cette  espèce.  En 
somme,  les  occasions  en  cette  cliarge^  ont  suyvi  ma  complexion; 
de  quoy  ie  leur  sçais  tresbon  gré  :  est  il  quelqu'un  qui  désire 
estre  malade  pour  vcoir  son  médecin  en  bosongne  ?  etfauldroit  il 
pas  fouetter  le  médecin  qui  nous  desireroit  la  peste,  pour  mettre 
son  art  en  practique?  le  n'ay  point  eu  cetl'bumeur  inique  et 
assez  commune,  de  désirer  que  le  trouble  et  la  maladie  des 
afîaires  de  cette  cité  reliaulsast  etlionnorast  mon  gouvernement  : 
i'ay  preste  de  bon  cœur  l'espaule  à  leur  aysance  et  facilité.  Qui 
me  vouldra  sçavoir  gré  de  l'ordre,  de  la  doulce  et  muette  tran- 
quillité qui  a  accompaigiié  ma  conduicte;  au  moins  ne  peull  il 
me  priver  de  la  part  qui  m'en  appartient,  par  le  tiltre''  de  ma 
bonne  fortune.  Et  ie  suis  ainsi  faict,  que  i'aime  autant  estre 
lieureux  que  sage,  et  debvoir  mes  succez  purement  à  la  grâce 
de  Dieu  qu'à  l'entremise  de  mon  opération.  l'a  vois  assez  diser- 
lement  publié  au  monde  mon  insuffisance  en  tels  maniements 
publicques  *  :  i'ay  encores  pis  que  l'insuflisance  ;  c'est  qu'elle  ne 
me  desplaistgueres,  et  que  ie  ne  cberclic  gueres  à  la  guarir,  veu 


1.  Je  rahbalslesouspeçon,  c.-à-d.j'en 
rabats  d'autant  que  je  soupçonne 

2.  Cicéron,  Tuscul.  qumst.,  ii,  26. 

3.  Glorieux,  vaniteux.  C'est  dans  ce 
sens  que  Destouches  a  développé  le 
caractère  lie  son  Gltirieux. 

4.  Durer,  continuer  à  vivre  douce- 
meut,  durare. 


5.  Au  jour,  en  lumière  éclatante. 

6.  Cette  charge  de  maire  de  Bor- 
deaux. 

7.  Pur  le  liltre  de,  c.-à-d.  grâce  à. 

8.  V.  p.  264  :  «  A  mon  arrivée,  je  me 
deschitTray  fidellement  et  consciencieu- 
sement tout  tel  que  je  me  sens  estre, 
sans  memoiie,  sans  vigilance,  etc.  > 
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lo  Irain  do  vio  qno  i'ay  dossoigiié  '.  U^  no  me  suis,  on  cotlc  cntro- 
miso,  non  plus  salisfaiot  îi  moy  mosnio  ;  mais  à  pou  proz  i'on  suis 
arrivé  à  ce  que  ie  m'en  estois  promis;  ot  si  ay  de  boauooup 
surnioulé  ce  que  i'on  avois  promis  à  ceulx  à  qui  i'avois  à  faire  : 
car  ic  pnunels  volontiers  un  peu  moins  de  ce  que  ic  puis^  et  de 
ce  que  i'espore  tenir,  lem'asseuro  n'y  avoir  laissé  ny  offense,  ny 
liaine,  d'y  laisser  regret  et  désir  de  moy,  ie  sçais  h  tout  le  moins 
bieu  cela,  que  ie  ne  I'ay  pas  fort  afleclé'. 

Mené  luiic  coiifulere  monstio! 
Mené  salis  [ilacidi  vultiim,  fluctnsque  quietos 
Ignorare*! 

(Cliap.  X.) 

48.  Compte  et  mesure  du  temps.  Son  incertitude. 

Il  y  a  deux  ou  (rois  ans  qu'on  accouroit  l'an  de  dix  iours  on 
France"^,  Conibion  do  changements  doibvcnt  suyvre  cette  refor- 
mation 1  ce  fout  proprement  remuer  le  ciel  et  la  terre  à  la  fois. 
Ce  neantmoins,  il  n'est  rien  qui  boug(!  de  sa  place  ;  mes  voysins 
trouvent  l'heure  de  leurs  semences,  de  leur  recolle,  l'oiiportiuiité 
de  leurs  négoces,  les  iours  nuisibles  et  propices,  au  mesmo  poinct 
iustemont  où  ils  les  avoient  assignez  de  tout  temps  :  ny  l'erreur 
ne  se  scntoit  en  nosire  usage  -,  ny  l'amendement  ne  s'y  sent  : 
Tant  il  y  a  d'incertitude  par  tout!  tant  nosire  apporccvance  est 
grossière,  obscure  et  obtuse  !  Ou  dict  que  ce  règlement  se  pou- 
volt  conduire  d'une  façon  moins  incommode,  soubstrayant,  à 
l'exemple  d'Auguste,  pour  quelques  années,  le  iour  du  bissiixto, 
qui,  ainsi  comme  ainsin,  est  un  iour  d'empeschomeut  et  de 
trouble,  iusques  à  ce  qu'on  feust  arrivé  à  satisfaire  exactement 
ce  debte*  ;  ce  que  mesme  on  n'a  pas  faict  par  cette  correction,  et 
demeurons  encores  en  arrérages  de  (pielques  iours;  et  si,  par 
mesme  moyen,  on  pouvoit  prouvcoir  à  l'advenir,  ordonnant 
qu'aprez  la  révolution  de  tel  ou  tel  nombre  d'années,  ce  iour 
extraordinaire  seroit  tousiours  éclipsé  ;  si  que  nostremescompte^ 
ne  pourroit  d'ores  en  avant  excéder  vingt  et  quatre  heures.  Nous 


).  Desseigné,  dont  j'ai  formé  le  des- 
sein. 

2.  Un  peu  moins  de  ce  que...  Nous 
dirions  que  ce  que... 

3.  Que  je  ne  I'ay  pas  fort  affecté,  que 
je  n'ai  pas  eu  cette  ambition  de  me 
faire  regretter.  Montaigne  fut  pourtant 
réélu.  On  sent  dans  celte  modeste  dé- 
fense, qu'il  avait  eu  des  ennemis  ou 
des  détracteurs;  sans  doute  on  l'avait 


accusé  de  mollesse  dans  l'exercice  de 
sa  charge. 

4.  Virgile,  Enéide,  v,  849.  L'ordre  de 
ces  vers  est  interverti. 

5.  V.  note  3,   p.  268. 

6.  Ce  debte,  dette,  déficit,  lacune. 
Encore  un  substantif  masculin  au  sei- 
zième siècle. 

7.  Mescompte,  mauvais  compte.  Er- 
reur dans  la  supputation  du  temps. 
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n'avons  aultre  compte  du  temps  que  les  ans  :  il  y  a  tant  de 
siècles  que  le  monde  s'en  sert  ;  et  si,  c'est  une  mesure  que  nous 
n'avons  encores  achevé  d'arrester,  et  telle,  que  nous  doublons 
touls  les  iours  quelle  forme  les  auitres  nations  kiy  ont  diverse- 
ment donné,  et  quel  en  estoit  l'usage.  Quoy,  ce  que  disent 
aulcuns,  que  les  cieux  se  compriment*  vers  nous  en  vieillissant, 
et  nous  iectent  en  incerlilude  des  heures  mesme  et  des  iours, 
et  des  mois?  ce  que  dict  Plutarque^,  qu'encores  de  son  temps 
l'astrologie  n'avoit  sceu  borner^  le  mouvement  de  la  lune  :  nous 
voyià  bien  accommodez  pour  tenir  registre  des  choses  passées  ! 

(Cliap.  XI.) 

49.  Des  faux  miracles.  Comment  ils  s'accréditent. 


La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages  conformes  ;  le  port, 
le  goust  et  les  allures  pareilles  :  nous  les  regardons  de  mesme 
œil.  le  treuve  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  lasches  à 
nous  deffendre  de  la  piperie,  mais  que  nous  cherchons  et  con- 
vions à  nous  y  enferrer  :  nous  aymons  à  nous  embrouiller  en  la 
vanité*,  comme  conforme  à  nostre  estre. 

l'ay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de  mon  temps  : 
encores  qu'ils  s'estoulTent  en  naissant,  nous  ne  laissons  pas  de 
preveoir  le  (rain  qu'ils  eussent  prins,  s'ils  eussent  vescu  leur 
ange  ;  car  il  n'est  que  de  trouver  le  bout  du  fil,  on  en  desvide 
tant  qu'on  veult;  et  y  a  plus  loing  de  rien  à  la  plus  petite  chose 
du  monde,  qu'il  n'y  a  de  celle  là  iusques  à  la  plus  grande.  Or, 
les  premiers  qui  sont  abbruvez  de  ce  commencement  d'estran- 
gelé,  venants  à  semer  leur  histoire,  sentent,  par  les  oppositions 
qu'on  leur  faict,  oîi  logo  la  difficulté  de  la  persuasion,  et  vont 
calfeutrant  cet  endroit  de  quelque  pièce  faulse*  :  ouKre  ce,  que, 
insita  hominibus  libidine  alndi  ch  indiistria  nnnorcs^,  nous 
faisons  naturellement  conscience  de  rendre  ce  qu'on  nous  a 
preste  ■^,  sans  quelque  usure  et  accession  ®  de  nostre  creu.  L'erreur 
particulière  faict  premièrement  l'erreur  publicque;  et,  à  son 
tour  aprez,  l'erreur  publicque  faict  l'erreur  particulière*.  Ainsi 
va  tout  ce  bastiment,  s'estoffant  et  formant  de  main  en  main  ; 


1.  Se  compriment,  s'abaissent. 

2.  Questions  romaines,  ch.  xxiv. 

3.  Borner,  déterminer. 

4.  Vanité,  mensonge. 

5.  Voltaire  {Mélanges  histoi-iques, 
t.  xvii,  p.  694,  édit.  Lefèvre)  conseille 
la  lecture  de  ce  chapitre  à  ceux  qui 
veulent  apprendre  à  douter,  ajoutons 


qu'on  y  trouve  des  préceptes  excellents 
de  critique  historique. 

6.  Tite  Live,  xwiu,  24. 

7.C  -à-d.  Dousnousregardonscomme 
obligés  par  conscience  à  rendre  avec 
quelque  usure. 

8.  Accession,  exagération. 

9.  Sénèque,  Epis  t.,  81. 
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de  niiiîiiiTO  (juc  le  plus  osloiiif^nô  losmoing  on  osliiiiculx  iiislTuict 
que  \o  ]iliis  voysin  :  cl  le  doriiior  informé,  mieiilx  persuadé  que 
le  premier.  C'est  un  progrez  naturel  :  car  quiconque  croit 
quelque  chose  estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la  per- 
suader à  nnaullre,  el,  pour  ce  faire,  ne  craind  point  d'adiouslcr, 
de  son  inveulion,  autant  qu'il  veoid  estre  nécessaire  en  son 
conte,  pour  suppléer  à  la  résistance  et  au  défanlt  (|u'il  j)ens(! 
esire  eu  la  conception  d'aultniy.  Moy  nicsme,  qui  fois  singulière 
conscience  de  mentir,  et  qui  ne  me  soulcie  gueres  de  donner 
créance  et  auclorilé  à  ce  que  ie  dis,  m'apperceois  toutesfois, 
aux  propos  que  i'ay  en  main,  qu'estant  escliauiré,  ou  [lar  la 
résistance  d'un  aultre,  ou  par  la  pro[ire  chaleur  de  ma  narration, 
ie  grossis  et  enfle  mon  subiect  p:ir  voix,  mouveuienls,  vigueur 
et  force  de  paroles,  el  encores  par  extension  et  amplification, 
non  sans  inleresl  de  la  vérité  naïfvc  '  ;  mais  ie  le  fois  en  condi- 
tion pourtant,  qu'au  premier  qui  me  ramené,  et  qui  me  demande 
la  vérité  nue  et  crue,  ie  quitte  soubdain  mon  elTort,  cl  la  kiy 
donne  sans  exagération,  sans  emphase  et  remplissage.  La  parole 
naïfve  et  bruyante,  comme  est  la  mienne  ordinaire,  s'emporte 
volontiers  à  l'hyperbole.  Il  n'est  rien  à  quoy  communément  les 
hommes  soyent  plus  tendus,  qu'à  donner  voye  à  leurs  opinions  : 
où  le  moyen  ordinaire  nous  fault,  nous  y  adiousions  le  com- 
mandement, la  force,  le  fer  et  le  feu.  Il  y  a  du  malheur  d'en 
estre  là,  que  la  meilleure  touche  de  la  vérité  ce  soit  la  multi- 
tude des  croyants,  en  une  presse  oii  les  fols  surpassent  de  tant 
les  sages  en  nombre.  Quasi  vero  quidquam  sit  tain  valde,  quain 
nihil  sapere,  vulgare-.  Sanitatis  palrocinium  est  insanie?itiu.ii 
turha^.  C'est  chose  difficile  de  resouldrc*  son  iugemeut  contre 
les  opinions  communes  :  la  première  persuasion,  prinse  du 
subiect  mesme,  saisit  les  simples  ;  de  là  elle  s'espand  aux  habiles 
soubs  l'auctorilé  du  nombre  et  antiquité  des  tesmoignages.  Pour 
moy,  de  ce  que  ie  n'en  croirois  pas  un,  ie  n'en  croirois  pas  cent 
uns  ;  el  ne  iuge  pas  les  opinions  par  les  ans. 

11  y  a  peu  de  temps  que  l'un  de  nos  princes,  en  qui  la  goutte 
avoit  perdu  un  beau  naturel  el  une  alaigre  composition^,  se 
laissa  si  fort  persuader  au  rapport  qu'on  faisoitdes  merveilleuses 
opérations  d'un  presbtre,  qui,  par  la  voye  des  paroles  el  des 
gestes,  guarissoit  toutes  maladies,  qu'il  feit  un  long  voyage  pour 


i.  Non  sans  interest  de  la  vérité,  c- 
à-d.  que  la  vérité  se  trouve  compro- 
mise. 

2.  Cicéron,  de  Diuinat.,  n,  39. 


3.  S.  August.,  de  Civil.  Dei,  vi,  10. 

4.  Resouldre  son  jugement,  l'affran- 
chir. 

5.  Composition,  tempérament. 
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l'allor  trouver,  et,  par  la  force  de  son  appréhension',  persuada 
et  endormit  ses  iambes  pour  quelques  heures,  si  qu'il  en  lira 
du  service  qu'elles  avoient  desapprins  luy  faire  il  y  avait  long 
temps.  Si  la  forlune  eust  laissé  emmonceler  cinq  ou  six  telles 
adventures,  elles  estoient  capables  de  mettre  ce  miracle  en 
nature.  On  trouva,  depuis,  tant  de  simplesse  et  si  peu  d'art  en 
l'architecte^  de  tels  ouvrages,  qu'on  le  iugea  indigne  d'aulcun 
chastiement'  :  comme  si  feroit  on  de  la  pluspart  de  telles 
clioseS;  qui  les  recognoistroit  en  leur  gisle.  Miramur  ex  intcr- 
vallo  fallentia  *  :  noslrc  veue  représente  ainsi  souvent  de  loing 
des  images  estranges,  qui  s'esvanouissent  en  s'approchant  ; 
nunquam  ad  liquidum  fama  pcrducltur^. 

C'est  merveille  de  combien  vains  commencements  et  frivoles 
causes  naissent  ordinairement  si  fameuses  impressions  !  Cela 
mesme  en  empesclie  l'information  ;  car,  pendant  qu'on  cherche 
des  causes  et  des  fins  fortes  et  poisantes  et  dignes  d'un  si 
grand  nom,  on  perd  les  vrayes  ;  elles  eschappent  de  nostre  veue 
par  leur  petitesse  ;  et,  à  la  vérité,  il  est  requis  un  bien  pru- 
dent, attentif  et  sublil  inquisiteur  en  telles  recherches,  indiffè- 
rent, et  non  préoccupé^.  lusques  à  cette  heure,  touts  ces  mi- 
racles et  événements  estranges  se  cachent  devant  moy'^.  le  n'ay 
veu  monstre  et  miracle  au  monde,  plus  exprez  que  moy  mesme  : 
on  s'apprivoise  à  toute  estrangelé  par  l'usage  et  le  temps  ;  mais 
plus  ie  me  hante  et  me  cognois,  plus  ma  difformité  m'estonne, 
moins  ie  m'entends  en  moy*. 

Le  principal  droict  d'advancer'  et  produire  tels  accidents, 
est  réservé  à  la  fortune '°.  Passant  avant  hier  dans  un  village,  à 
deux  lieues  de  ma  maison,  ie  trouvay  la  place  encores  toute 
chaulde   d'un   miracle  qui  venoit   d'y  faillir**  :  par  lequel  le 


1.  Appréhension,  la  tension  de  sa 
volonté. 

2.  L'architecte,  l'inventeur. 

3.  Précepte  de  sagesse  et  de  tolérance 
bien  rare  au  seizième  siècle.  L's  écri- 
vains de  cette  époque  sont  remplis  du 
récit  des  supplices  infligés  aux  sorciers, 
aux  démoniaques,  etc.  (V^  notre  éilit. 
d'Agr.  d'Aubigné,  corresp.  Lettres  à 
M.  de  la  Rivière,  premier  medicin  du 
Roy,  p.  422  et  suiv.).  Guérir  des  fous 
ou  dos  malades,  les  laisser  s'ils  sont 
incurables,  et  avant  tout,  se  guérir  soi- 
même  et  guérir  les  hommes  d'une  sotte 
crédulité,  tel  est  le  remède;  mais  au 
seizième  siècle,  la  voix  d'un  l'Hospilal 
ou  d'un  Montaigne  pouvait-elle  être 
entendue? 


4.  Sénèque,  Epist.,  18. 

5.  Quinte  Curce,  iv,  2. 

6.  Préoccupé,  prévenu. 

7.  Se  cachent,  parce  que,  comme 
ajoute  Montaigne,  il  n'a  veu  monstre 
(prodige)  et  miracle  au  monde. 

8.  Il  faut  remarquer  que  Montaigne 
chrétien  et  orthodoxe,  ne  s'attaque  ici 
qu'à  des  préjugés  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  foi.  11  ne  bat  en  brèche 
ici  que  les  sottises  nées  de  la  crédulité 
humaine,  comme  ce  protendu  miracle 
dont  il  est  question  un  peu  plus   loin. 

9.  Advancer,  c.-à-d.  donner  avance- 
ment, créance. 

10.  Fortune,  hasard. 
M.  Faillir,  tomber. 
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voysiiiiigo  avoit  oslt'^  amusé  plusieurs  mois;  ol  commenccoiont 
K's  provinces  voysinos  de  s'en  esmouvoir,  et  y  accourir  à  grosses 
troupes  (le  toutes  fjualitez.  Uu  ieune  liommc  du  lieu  s'csioit 
ioué  à  contrefaire,  une  nuict,  en  sa  maison,  la  voix  d'un  esj)rit, 
sans  penser  à  aullrc  finesse  qu'à  iouïr  d'un  badinnge  présent  : 
cela  luy  ayant  un  peu  niieulx  succédé  qu'il  n'esp^'roil,  pour 
estendre  sa  farce  à  plus  de  ressorts*,  il  y  associa  une  fille  de 
village,  du  toul^  stupide  et  niaise;  et  feurcnt  trois  enfin,  de 
niesme  aage  et  pareille  snflisance:  et  de  presclies  domestiques 
en  feirent  des  presclies  piiblicques,  se  carlianls  souhs  l'autel  de 
l'église,  ne  parlants  que  de  nuict,  et  di'lîemlants  d'y  apporter 
aulcune  lumière.  De  paroles  qui  lendoient  à  la  conversion  du 
monde,  et  menace  du  iour  du  ingénient  (car  ce  sont  subiects 
soubs  l'auclorité  et  révérence  desquels  l'imposture  se  tapit 
plus  ayseement),  ils  veinrenf  à  qmMques  visions  et  mouvements 
si  niais  et  si  ridicules,  qu'à  peine  y  a  il  rien  si  grossier  au  ieu 
des  petits  enfants.  Si  toutesfois  la  forlune  y  eust  voulu  prester 
un  peu  de  faveur,  qui  sçait  iusques  où  se  feust  accreu  ce  bas- 
telage?  Ces  pauvres  diables  sont  à  cette  beure  en  prison  :  et 
porteront  volontiers  la  peine  de  la  sottise  commune,  et  n.e  sçais 
si  queUjue  iuge  se  vengera  sur  eulx  de  la  sienne.  On  veoid 
clair  en  cette  cy,  qui  est  descouverte;  mais  en  plusieurs  clioses 
de  pareille  qualité,  surpassant  nostre  cognoissance,  ie  suis 
d'advis  que  nous  soubstenions  nostre  iugemeni,  aussi  bien  à 
reiectcr  qu'à  recevoir.  (ciiap.  ix.) 

50.   Ignorance  fondement  de  l'erreur  des  sorciers. 

Il  s'engendre  beaucoup  d'abus  au  monde,  ou,  pour  le  dire 
plus  hardiement,  touis  les  abus  du  monde  s'engendreni,  de  ce 
qu'on  nous  apprend  à  craindre  de  faire  profession  de  nostre  igno- 
rance, et  que  nous  sonmies  tenus  d'accepter  tout  ce  que  nous 
ne  pouvons  réfuter:  nous  parlons  de  toutes  ciioses  par  pré- 
ceptes et  resolution'.  Le  style,  à  Rome,  portoil  que  cela  mesme 
qu'un  tesmoing  doposoit  pour  l'avoir  vu  de  ses  yeulx,  et  ce 
qu'un  iuge  ordonnoit  de  sa  plus  cerlaine  science,  estoit  conceu 
en  celte  forme  de  parler.  «Il  me  seirdjie*.  »  On  me  faict  iiaïr 
les  cboses  vraysemblables,  quand  on  me  les  plante  pour  infail- 
libles :  i'ayme  ces  mois,  qui  amollissent  et  modèrent  la  témérité 
de  nos  propositions:  «A  i'adventure,  Aulcunement,  Quelque, 

1.  L'étendue  d'une  juiidiction.  1      3.  Resolution,  affirmation. 

2.  Uu  tout,  entièrement.  I      4.  Cioéron,  Académ-,  n,  47. 
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On  dict,  le  pense,  »  et  semblables:  et  si  l'eusse  eu  à  dresser  des 
enfants,  ie  leur  eusse  tant  mis  en  la  bouclie  cette  façon  de  res- 
pondre,  enquestante'  non  resolutifve  :«  Qu'est  ce  à  dire?  le 
ne  i'enfends  pas,  Il  pourroit  estre.  Est  il  vray?»  qu'ils  eussent 
plustost  gardé  la  forme  d'apprentifs  à  soixante  ans,  que  de 
représenter  les  docteurs  à  dix  ans,  comme  ils  font.  Qui  veult 
guarir  de  l'ignorance,  il  fault  la  confesser 

le  suis  lourd,  et  me  tiens  un  peu  au  massif  et  au  vraysem- 
blable,  évitant  les  reproches  anciens,  Majorem  fidem  homines 
adhibent  Us,  qus  non  inlelUgunt.  —  Cupldine  Immani  in- 
genii,  Ubentlus  obscura  creduntur'^ .  le  veois  bien  qu'on  se 
courrouce  ;  et  me  deffend  on  d'en  doubler,  sur  peine  d'in- 
iures  exsecrables  :  nouvelle  façon  de  persuader!  Pour  Dieu 
mercy,  ma  créance  ne  se  manie  pas  à  coups  de  poing.  Qu'ils 
gourmandenl  ceulx  qui  accusent  de  faulseté  leur  opinion;  ie  ne 
l'accuse  que  de  difficulté  et  de  hardiesse,  et  condamne  l'affir- 
mation opposite,  egualement  avecques  eulx,  sinon  si  impérieu- 
sement. Qui  establit  son  discours  par  braverie'  et  commendc- 
nient,  montre  que  la  raison  y  est  foible.  Pour  une  altercation 
verbale  et  scholaslique,  qu'ils*  ayenl  autant  d'apparence  que 
leurs  contradicteurs  ;  videantur  sane,  non  affxrmentur  viodo^  : 
mais  en  la  conséquence  effectuelle  qu'ils  en  tirent,  ceulx  cy 
ont  bien  de  l'advantage.  A  tuer  les  gents,  il  fault  une  clarté 
lumineuse  et  nette;  et  est  nostre  vie  trop  réelle  et  essencielle, 
pour  garantir  ces  accidents  supernaturels  et  fantastiques. 

Quant  aux  drogues  et  poisons,  ie  les  mets  hors  de  mon 
compte;  ce  sont  homicides,  et  de  la  pire  espèce:  toutesfois  en 
cela  mesme,  on  dict  qu'il  ne  fault  pas  tousiours  s'arrester  à  la 
propre  confession  de  ces  gents  icy;  car  on  leur  a  veu  par  fois 
s'accuser  d'avoir  tué  des  personnes  qu'on  trouvoit  saines  et 
vivantes*.  En  ces  aultres  accusations  extravagantes,  ie  dirois 


1.  Enquestante,  interrogalivc,  dubi- 
tative. 

2.  La  seconde  pensée  est  de  Tacite, 
Eist.,i,li. 

3.  Par  braverie,  avec  fierté,  arro- 
gamment. 

4.  Qu'ils  aient  autant  d'apparence. 
Ils  comme  on  (se  courrouce),  désigne 
tous  les  détenteurs  du  pouvoir  exécutif, 
à  quelque  ordre  qu'ils  appartiennent, 
tous  ceux  qu'une  loi  peut  autoriser, 
pour  divergence  d'opinions,  à  o  tuer 
les  gens  ». 

5.  Cicéron,  Academ.,  ii,  27. 

6.  Parmi  les  lettres  de  d'Aubigné  au 


médecin  de  la  Rivière,  on  lit  ce  passage 
curieux  qui  confirme  bien  le  dire  de 
Montaigne.  «  Pendant  une  peste  ter- 
rible qui  dépeupla  surtout  le  pays  de 
Loire  entre  Nantes  et  Angers,  les  loups 
venaient  ravir  les  enfants  et  les  filles 
jusque  dans  les  chambres  basses  des 
maisons...  «  Or  arriva  auprez  de  Che- 
milly  que  l'on  trouva  a^sis  dans  un 
fossé  un  grand  homme  eflfroyable,  les 
yeux  baves  et  fuiieus;  on  lui  trouva 
une  main  et  la  bouche  sanglantes,  il 
avoit  auprez  de  luy  un  petit  enfant  du- 
quel le  ventre  estoit  mangé  ;  on  luy  de- 
mande en  le  saisissant  qui  avoit  mangé 
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volontiers  (pio,  c'osl  bien  assoz  qu'un  lioinino,  quoique  rccom- 
mcmlalion  qu'il  aye,  soit  crcu  do  co  qui  est  humain  :  de  ce  qui 
est  liors  de  sa  concoption,  et  d'un  elTcct  supcrnaliu-el,  il  en 
doihl  eslre  crou  lors  sculcinont  qu'une  apprcibalion  superna- 
lurolle  l'a  auctorisé'.  Ce  iirivileye  (|u'il  a  pieu  à  Dieu  donner 
à  aulcuiis  de  nos  lesmoij^nagcs,  no  doihl  pas  estro  avily  et  com- 
niuniijué  legieronient.  l'ay  les  aureillos  battues  do  mille  tels 
contes.  «  Trois  le  voiront  un  tel  iour,  en  levant  :  Trois  le  voiront 
lendemain,  en  occident  :  à  telle  liouro,  toi  lieu,  ainsi  vestu  :  » 
certes,  le  ne  m'en  croirois  pas  moy  mosmo.  Combien  trouve  ie 
plus  naturel  et  plus  vraysemblable  que  deux  hommes  montent, 
que  ic  ne  fois^  (|u'un  homme,  en  douze  heures,  passe,  quand 
et  les  vents'',  d'orient  en  occident  :  combien  plus  naturel,  que 
nostre  entendement  soit  emporté  de  sa  place  par  la  volubilité'* 
do  noslrc  esprit  détraqué,  que  cela,  qu'un  do  nous  soit  envolé 
sur  un  balay,  au  long  du  tuyau  de  la  cheuùnoo,  en  chair  et  en 
os,  par  un  esprit  osirangier!  Ne  chorchons  pas  des  illusions  du 
dehors  et  iucognouos,  nous  qui  sommes  pori)Clucllemont  agitez 
d'illusions  domestiques  et  nostres.  Il  me  semble  qu'on  est  par- 
donnable do  mescroire  une  merveille,  autant  au  moins  qu'on 
pcuU  eu  deslourner  et  elider  la  verilication  par  voye  non  mer- 
veillouse^;  et  suys  l'advis  de  S.  Augustin,  «Qu'il  vault  niieulx 
pencher  vers  le  double  que  vers  l'asseurance,  oz  cliDses  de  dif- 
iicile  preuve  et  dangereuse  créance.  » 

Il  y  a  quelques  années  que  ie  passay  par  les  terres  d'un 
prince  souverain,  lequel  en  ma  faveur,  et  pour  rabbaltre  mon 


cet  enfant?  Il  respond  que  c'estoit  luy. 
Mené  à  Angers  entre  les  mains  de  la 
justice  et  d'un  presidial  auquel  la  cour 
de  Parlement  envoyoit  plus  de  causes 
qu'à  aucun  aultre  pour  la  bonne  répu- 
tation des  juges  du  lieu,  il  en  laissa 
fort  peu  des  personnes  du  lieu  qui 
avoient  esté  dévorées  en  tout  le  voisi- 
nage qu'il  n'avouasl  estre  passées  par 
ses  dénis...  Le  lieutenant  civil  demande 
à  ses  collègues  qu'ils  fissent  une  pose 
durant  quelque  interrogatoire  ..  Il  in- 
terroge ainsi  ce  brutal. —  «Viença,dit 
il,  qui  a  mangé  Pierre  Hérault?  —  C'est 
moy,  dict  ce  monstre.  —  Et  Giles  Ma- 
tras?  —  Moy  aussy,  »  dict  il.  Le  pre- 
mier était  le  lieutenant  criminel,  le 
second,  le  lieutenant  civil  qui  faisait 
cet  interrogatoire.  On  refit  le  proeez, 
on  trouva  ce  pauvre  homme  innocent 
de  tout,  et  qui  n'avoit  eu  sang  à  sa 
bouche  que  celuy  que  sa  main  y  avoit 


porté  aprez  avoir  touché  à  l'enfant.  » 

(tome  I"  des  Œuvres,  p.  424.) 

1.  Muntaigne  tient  à  établir  ici  une 
distinction  entre  certains  miracles  qui 
intéressent  la  foi  et  les  faux  miracles. 

2.  Que  je  ne  fois,  que  je  ne  trouve 
naturel,  emploi  commode  et  encore 
bien  français  du  verbe  faire,  pour  rem- 
placer un  verbe  précédemment  exprimé; 
les  Anglais  emploient  do  en  ce  sens. 

3.  Quand  et  les  vents,  comme  les 
vents. 

4.  Volubilité,  inconstance. 

5.  Elider,  syn.  de  escacher,  qui  si- 
gnifie écraser,  détruire,  anéantir  (Dict. 
de  Nicot).  Phrase  obscure  et  qui  signifie 
sans  doute  :  «  il  est  permis  de  révoquer 
en  doute  un  miracle  tant  qu'on  peut 
l'expliquer  par  voie  naturelle.  »  Le  mot 
éluder  serait  bien  plus  clair,  mais  il 
n'est,  croyons-nous,  fourni  par  aucun 
texte. 
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incrédulité',  me  feit  cette  grâce  de  me  faire  veoir  en  sa  pré- 
sence, en  lieu  particulier,  dix  ou  douze  prisonniers  de  ce  genre, 
et  une  vieille  entre  autres,  vrayement  bien  sorcière  en  laideur 
et  deformilé,  tresfameuse  de  longue  main  en  cette  profession. 
le  vois  et  preuves  et  libres  confessions,  et  le  ne  sçais  quelle 
marque  insensible  sur  cette  misérable  vieille;  et  m'enquis,  et 
parlay  tout  mou  saoul,  y  apportant  la  plus  saine  attention  que 
ie  peusse  ;  et  ne  suis  pas  homme  qui  me  laisse  gueres  garotter 
le  iugement  par  preoccupalion.  Enfin,  et  en  conscience,  ie  leur 
eusse  plustost  ordonné  de  l'ellébore  que  de  la  ciguë  :  captisque 
res  magis  77ientibus,  quam  consceleratis,  similis  visa  ^  :  la  ius- 
tice  a  ses  propres  corrections  pour  telles  maladies.  Quant  aux 
oppositions  et  arguments  que  des  lionnestes  hommes  m'ont 
faict,  et  là,  et  souvent  ailleurs,  ie  n'en  ay  point  senty  qui  m'at- 
tachent, et  qui  ne  souffrent  solution  tousiours  plus  vraysem- 
blable  que  leurs  conclusions.  Bien  est  vray  que  les  preuves  et 
raisons  qui  se  fondent  sur  l'expérience  et  sur  le  faict,  celles  là, 
ie  ne  les  desnoue  point  ;  aussi  n'ont  elles  point  de  bout  :  ie  les 
tranche  souvent  comme  Alexandre  son  nœud^.  Aprez  tout,  c'est 
mettre  ses  coniectures  à  bien  hault  prix,  que  d'en  faire  cuire  un 
homme  tout  vif*.  (Chap.  xi.) 

51,  Sénèque  et  Plutarque.  Courage  du  paysan. 
Maux  de  la  guerre  civile. 

A  veoir  les  efforts  que  .Scneque  se  donne  pour  se  préparer 
contre  la  mort;  à  le  veoir  suer  d'ahan  pour  se  roidir  et  pour 
s'asseurer,  et  se  desbattre  si  long  temps  en  cette  perclie  \  i'eusse 
esbranlé  sa  réputation,  s'il  ne  l'eust,  en  mourant,  trez  vaillam- 
ment  maintenue.  Son  agitation  si  ardente,  si  fréquente,  montre 
qu'il  cstoil  cliauld  et  impétueux  luy  mesme  {magnus  animus  re- 
missius  luquilur,  et  securius...  non  est  alius  ingénia,  aiius  animo 
color"",  il  le  fauit  convaincre  à  ses  despens);  et  montre  aulcune- 
ment  qu'il  estoit  pressé  de  son  adversaire.  La  façon  de  Plutarque, 
d'autant  qu'elle  est  plus  desdaigneuse  et  plus  destendue,  elle 


1.  Tite  Live,  viii,  18.  Il  me  semble 
qu'il  y  avait  en  cela  plus  de  folie  oue 
de  crime.  Celte  pensée  explique  la  pré- 
cédente :  l'ellébore  se  donne  aux  fous, 
la  ciguë  aux  criminels. 

2.  Le  nœud  gordien. 

3.  Sous  cette  forme  calnae  et  modé- 
rée on  ne  saurait  méconnaître  une  élo- 
quente   protestation    contre     l'intolé- 


rance. Montaigne  intitule  ce  chapitre 
des  boiteux  ;  encore  un  de  ces  titres 
insignifiants  faits  pour  dérouter  le  lec- 
teur. 

4.  Se  débattre  en  cette  perche,  terme 
de  fauconnerie,  se  dit  de  l'oiseau  de 
proie  qui  étant  à  la  perche  s'y  débat 
continuellement. 

5.  Sénèque,  Epist.,  115,  114. 
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est,  selon  moy,  d'autant  plus  virile  et  persiiasifvc  :  ie  croirois 
ayso-Muont  que  son  anie  avoil  les  mouvements  plus  asseurez  et 
plus  re|j;lez.  L'un,  plus  aigu,  nous  jticipie  cl  eslance  en  sur- 
sault;  touche  plus  l'esiirit  :  l'aultre,  plus  solide,  nous  informe*, 
cstablit  et  conforte  constamment;  touclie  plus  rentcndem(Mit. 
Celuy  là  ravit  nosire  iugemeiit  :  cettuy  cy  le  gaignc*.  l'ay  veu 
pareillement  d'aullres  escripls,  encorcs  plus  rêverez',  qui  en 
la  poincture  du  condial  qu'ils  soubstiennent  contre  les  aiguil- 
lons de  la  chair,  les  représentent  si  cuisants,  si  puissants  ei 
invincibles,  que  nous  mesmes,  qui  sommes  de  la  voirie^  du 
peuple,  avons  autant  à  admirer  l'estrangeté  et  vigueur  incog- 
neue  de  leur  tentation,  ijue  leur  résistance. 

A  quoy  faire  nous  allons  nous  gendarmant  par  ces  elTorls  de 
la  science?  Regardons  à  terre  :  les  pauvres  gcnts  que  nous  y 
veoyons  espandus,  la  teste  penchante  aprez  leur  besongne,  qui 
ne  sçavent  ny  Arislote  ny  Galon,  ny  exemple  ny  précepte;  de 
ceuix  là  tire  nature  touts  les  iours  des  effets  de  constance  cl  de 
patience,  plus  purs  et  plus  roides  que  ne  sont  ceulx  que  nous 
csludions  si  curieusement  en  l'escholc  :  combien  en  vcois  ie  or- 
dinaironient  qui  mescognoissent^  lapauvrelé;  combien  qui  dé- 
sirent la  mort,  ou  qui  la  passent  sans  alarme  et  sans  affliction? 
Celui  là  qui  fouît  mon  iardin,  il  a,  ce  matin,  enterré  son  père 
ou  son  fils.  Les  noms  mcsme,  dequoy  ils  appellent  les  maladies, 
en  addoulcissent  et  amollissent  l'aspreté  :  la  piithsie,  c'est  la 
toux  pour  eulx;  la  dysenterie,  devoyement  d'estomach;  un 
pleuresis,  c'est  un  morfondement  :  et,  selon  qn'ils  les  nomment 
doulcemenl,  ils  les  supportent  aussi;  elles  .sont  bien  griefves, 
quand  elles  rompent  leur  travail  ordinaire  ;  ils  ne  s'alictent  que 
pour  mourir®.  Simplex  illa  et  aperla  virtus  in  ohscuram  et  so- 
lertem  scicntiam  versa  esf. 

l'escrivois  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte  charge  de  nos 
troubles  se  croupit*  plusieurs  mois,  de  tout  son  poids,  droici  sur 


1.  Informe,  forme,  façonne,  infor- 
mer e. 

2.  Noua  avons  déjà  vu  un  parallèle 
entre  Sénèque  et  Plutarque  ;  Montaigne 
prf'fère  visiblement  le  dernier,  bien 
qu'il  ne  le  connaisse  que  par  la  traduc- 
tion d'Amyot. 

3.  Montaigne  fait  allusion  aux  Pères 
de  l'église  et  particulièrement  à  la  Con- 
fession de  S.  Augustin. 

4.  De  la  voirie  du  peuple,  de  la  lie 
du  peupla. 


5.  Mescognoissent,  n'en  prennent 
souci. 

6.  Ce  passage  sur  le  paysan  n'a  pas 
l'énergique  vigueur  des  lignes  si  con- 
nues de  La  Bruyère  :  «  On  voit  cer- 
tains animaux  farouches,  des  niàles  et 
des  femelles,  répandus  par  la  campagne 
[Caractères;  De  l'homme).  »  U  est  peut- 
être  plus  simple,  plus  ému,  plus  hu- 
main. 

7.  Sénèque,  Episl.,  9."). 

8.  5e  croupit,  il  s'agit  en  efTel  d'un 
fléau  permanent  et  dangereux. 
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moy  :  i'avois,  d'une  part,  les  ennemis  à  ina  porle  ;  d'aullre  part, 
les  picorcurs*,  pires  ennemis,  non  armis,  sed  vitiis  certatur; 
et  essayois^  toute  sorte  d'iniures  militaires  à  la  fois  : 

Iloslis  adest  dextra  laevaque  a  parte  timendus, 
Vicinoque  raalo  terret  utiuniqiie  latiis^. 

Monstrueuse  guerre  !  les  aullres  agissent  au  dehors;  celte  cy 
encores  contre  soy,  se  ronge  et  se  desl'aict  par  son  propre  ve- 
nin. Elle  est  de  nature  si  maligne  et  ruyneuse,  qu'elle  se  ruyne 
quand  et  quand  le  reste,  et  se  descliire  et  despece  de  rage. 
Nous  la  veoyons  plus  souvent  se  dissouldre  par  elle  mesrae,  que 
par  disette  d'aulcune  chose  nécessaire,  ou  par  la  force  enne- 
mie. Toute  discipline  la  fuyt  :  elle  vient  guarir  la  sédition,  et  en 
est  pleine;  veult  chastiert  la  désobéissance,  et  en  montre 
l'exemple;  et,  employée  à  la  deffense  des  loix,  faict  sa  part  de 
rébellion  à  l'encontre  des  siennes  propres.  Oij  en  sommes  nous? 
uostre  médecine  porte  infection  ! 

Nostre  mal  s'empoisonne 
Du  secours  qu'on  luy  donne. 

Exsuperat  magis,  œgrescitque  medendo*. 

Omnia  fanda,  nefanda,  malo  permista  furore, 
Justificam  nobis  nientem  avertere  deorums. 

En  ces  maladies  populaires,  on  peult  distinguer,  sur  le  com- 
mencement, les  sains,  des  malades;  mais  quand  elles  viennent 
à  durer,  comme  la  nostre,  tout  le  corps  s'en  sent,  et  la  teste  et  les 
tuions  :  aulcune  partie  n'est  exemple  de  corruption  ;  car  il  n'est 
air  qui  se  liume  si  gouluement,  qui  s'espande  et  pénètre,  comme 
faict  la  licence.  Nos  armées  ne  se  lient  et  tiennent  plus  que  par 
ciment  estrangier^  :  des  François  on  ne  sçait  plus  faire  un  corps 
d'armée  constant  et  réglé.  Quelle  honte!  il  n'y  a  qu'autant  de 
discipline  que  ^  nous  on  font  veoir  des  soldais  empruntez  !  Quant 
à  nous,  nous  nous  conduisons  à  discrétion,  et  non  pas  du  chef*, 
cliascun  selon  la  sienne;  il  a  plus  à  faire  au  dedans  qu'au  de- 


1.  Picoreurs,  maraudeurs,  prxdalo- 
rcs.  Aller  à  lapicorée  signifie  aller  à  la 
maraude. 

2.  Essayais,  éprouvais.  Nous  dirions 
essuyais. 

3.  Ovide,  de  Ponto,  I,  iir,  57. 

4.  Virgile,  Enéide,  xii,  46. 

5.  Catulle,  de  ISuidiis  Pelei  et  Ths- 
tidos,  V,  405. 


6.  Ciment  estran(/iiT.' îilonla'f^ne  en- 
tend par  là  les  mercenaires  »  les  sol- 
dats empruntez  u  reitres,  lansquenets, 
appelés  indifféremment  par  les  catho- 
liques et  les  protestants. 

7.  Nous  dirions:  de  discipline  qu'au- 
tant que... 

8.  C.-à-d.  non  à  la  discrétion,  à  la  vo- 
lonté du  chef,  mais  chacun  à  ia  sienne. 
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Iiors'  :  c'osl  au  coiiimaiulaul  do  siiyvre,  cmirlizrr  cl  plier,  à 
liiy  seul  d'oI)oïr;  foiit  lo  rosto  esl  ]il)re  et  dissolu.  Il  mo  plaisl 
de  vpoir  combien  il  y  a  de  lasclielé  cl  de  pusillaniniilc  en 
l'ambition  ;  par  combien  d'ai)icoUon  el  de  servilude  il  iuy  fault 
arriver  à  sou  but  :  mais  cecy  me  desphdst  il,  de  veoir  des  na- 
tures débonnaires,  el  capables  de  iuslioo,  se  corrompre  louis 
les  iours  au  maniement  et  commaiidcmenl  de  celte  confusioii. 
La  longue  soulîrance  engendre  la  couslume  ;  la  coustume,  le 
consenlement  el  l'iuiitation.  Nous  avions  assez  d'ames  mal  nées, 
sans  gaster  les  bonnes  et  généreuses:  si  que,  si  nous  conti- 
nuons, il  restera  uialayseement  à  qui  lier  la  saule  de  cet  estai, 
au  cas  que  fortune  nous  la  redonne  : 

llunc  saltem  evcrso  juvenera  succurrere  seclo 
Ne  pi'oliibele^. 


l'encourus  les  inconvénients  que  la  modération  apporte  en 
telles  maladies:  ie  feus  pelaudé^  à  toules  mains;  au  gibelin, 
i'estois  guelpbe  ;  au  guclpbe,  gibelin  :  quelqu'un  de  mes  poêles 
dicl  bien  cela,  mais  ie  ne  sçais  où  c'est.  La  situation  de  nia 
maison,  et  l'accoinlance  des  hommes  de  mon  voysinage,  me 
presenloient  d'un  visage  ;  ma  vie  et  mes  actions,  d'un  aultri!. 
il  ne  s'en  faisoit  point  des  accusations  formées*,  car  il  n'y 
avoit  où  mordre  ;  ie  ne  desempare  iamais  les  loix,  et  qui 
m'eust  recbercliém'eneust  deu  de  reste*  :  c'esloient  suspicions 
muettes  qui  couroient  soubs  main,  ausquelles  il  n'y  a  iamais 
faulle  d'apparence,  en  un  meslange  si  confus,  non  plus  que 
d'esprits  ou  envieux  ou  ineptes,  l'ayde  ordinairement  aux  pre- 
sumplions  iniurieuses  que  la  fortune  sente  contre  moy,  par  une 
façon  que  i'ay,  dez  lousiours,  de  fuyr  à  me  iustifier,  excuser  et 
interpréter^  ;  estimant  que  c'est  mellre  ma  conscience  en  com- 
promis, de  plaider  pour  elle;  perspicuitas  enim  argumeiitallone 
f.leiaiiir''  :  et,  comme  si  cliascun  veoyoil  en  moy  aussi  clair 
que  ie  fois,  au  lieu  de  me  tirer  arrière  de  l'accusation,  ie  m'y 
advancc,  et  la  renchéris  pluslost  par  une  confession  ironique  el 
mocqueuse,  si  ie  ne  m'en  tais  tout  à  plat,  comme  de  chose  in- 


1.  C.-à-d.  on  a  plus  de  difficultés  avec 
ses  soldais  qu'avec  l'ennemi. 

2.  Virgile,  Georg.,  i,  500.  Ce  jeune 
homme  destiné  à  soutenir  l'Elat  sur  le 
penchant  de  sa  ruine,  c'est,  dans  la 
pensée  de  Montaigne,  Henri  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre. 


3.  Pelaiidé,  battu,  étrillé. 

4.  Formées,  formelles,  précises. 

5.  iVen  eust  deu  de  reste,  c.à-d.  eùl 
été  bien  moins  innocent  que  moi.  » 

6.  Interpréter,   expliquer    sa    coa- 
duite. 

'-  Ciféron,  De  nalura  Deorum,  m,  4. 
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digne  de  responsc.  Mais  ceulx  qui  le  prennent  pour  une  irop 
liaultaine  confiance  ne  m'en  veulent  gueres  moins  de  mal,  que 
ceulx  qui  ieprenruMit  pour  foiblesse  d'une  cause  indeffensible; 
nommeement  les  grands,  envers  lesquels  faulte  de  soubmission 
est  l'extrême  faulte,  rudes  à  toute  iustice'  qui  se  cognoist,  qui 
se  sent,  non  desniise^,  liumble  et  suppliante:  i'ay  souvent 
beurté  à  ce  pilier.  Tant  y  a  que,  de  ce  qui  m'adveint  lors,  un 
ambitieux  s'en  feust  pendu  ;  si  eust  faict  un  avaricieux.  le  n'ay 
soing  quelconque  d'acquérir  ; 

Sit  mihi,  quod  nuiic  est,  etiam  minus;  etmihi  vivam 
Quod  superest  œvi,  si  quid  superesse  volent  di  3  : 

tuais  les  pertes  qui  me  viennent  par  l'iniure  d'aultruy,  soit  lar- 
recin,  soit  violence,  me  pincent  environ  comme  un  homme 
malade  et  géhenne  d'avarice.  L'offense  a,  sans  mesure,  plus 
d'aigreur  que  n'a  la  perte.  Mille  diverses  sortes  de  maulx  accou- 
rurent à  nioy  à  la  file  :  ie  les  eusse  plus  gaillardement  soufferts 
à  la  foule  ^.  ...  (Chap.  xa.) 

53.  Comment  Montaigne  se  conduisit 
pendant  les  guerres  civiles. 

La  \raye  liberté  c'est  pouvoir  toute  chose  sur  soy  :  potentii- 
simus  est,  qui  se  hahet  in  potestate  ^.  En  uu  temps  ordinaire  et 
tranquille,  on  se  prépare  à  des  accidents  modérez  et  com- 
muns :  mais  en  cette  confusion,  où  nous  sommes  depuis  trente 
ans,  tout  homme  françois,  soit  en  parliculicr,  soit  en  gênerai, 
se  veoid  à  chasque  heure  sur  le  poinct  de  l'entier  renversement 
de  sa  fortune  ;  d'autant  fault  il  tenir  son  courage  fourny  de  pro- 
visions^ plus  fortes  et  vigoreuses.  Sçachons  gré  au  sort  de  nous 
avoir  faict  vivre  en  un  siècle  non  mol,  languissant,  nyoysif: 
tel  qui  ne  l'eust  esié  par  aullre  moyen,  se  rendra  fameux  par 
son  malheur.  Comme  ie  ne  lis  gueres  ez  histoires  ces  con- 
fusions des  auUres  estais,  que  ie  n'aye  regret  de  ne  les  avoir 
peu  mieulx  considérer,  présent  :  ainsi  faict  ma  curiosité,  que  ie 
m'aggree  aulcunement  de  veoir  de  mes  yeulx  ce  notable  spec- 
tacle de  nostre  mort  publicque,  ses  symptômes  et  sa  forme;  cl, 
puisque  ie  ne  la  puis  retarder,  ie  suis  content  d'estre  destiné  à 

1.   Toute  justice,  loulhoa  tlioit.  [autres,  par  opposition  à  la  foule,  tous 

"J.  Desmise,  liujnble,  basse,  demissa.     ensemble. 

3.  Horace,  Epist.,  1,   wili,  107.  1      5.  Sénèque,  .E/JW^,  90. 

4.  A  la  file,  a  la  suite   les    uns    des  I      fi.  Provisions,  prévoyance. 
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y  assislor,  et  m'en  iiislniiro.  Si  clicrclions  nous  avidoinonl  do 
rcco^noislro,  en  iiml)rc  iiicsine,  cl  on  la  l'iihlc  des  llioalres,  la 
nionlic  des  ionx  trafiques  de  l'Iiiiniaine  fortune  :  ce  n'est  pas 
sans  coniiiassion  de  ce  (jue  nous  oyons  ;  mais  nous  nous  plai- 
sons d'esveiller  nosire  desjjlaisir,  par  la  rareté  de  ces  pitoyables 
evenemenls^  Rien  ne  clialouilic,  qui  ne  pince.  El  les  i)ons  liis- 
loriens  fuyent,  comme  un'  eau  dormante  et  mer  morte,  des 
narrations  calmes,  pour  rej^aigner  les  séditions,  les  guerres,  où 
ils  sçavcnt  que  nous  les  appelions'^. 

Ce  crouleiHeut  doncqucs  m'anima,  certes,  plus  qu'il  ne  m'at- 
terra, à  l'ayde  de  ma  conscience,  qui  se  portoit  non  paisible- 
ment seulement,  mais  fièrement;  et  ne  trouvois  en  quoy  me 
plaindre  de  moy.  Aussi,  comme  iJieu  n'envoyé  iamais  non  plus 
les  maulx  que  les  biens  touts  purs  aux  hommes,  ma  santé  teint 
bon  ce  temps  là,  oultre  son  ordinaire;  et,  ainsi  que  sans  elle 
ie  ne  puis  rien,  il  est  peu  de  choses  que  le  ne  puisse  avccques 
elle.  Elle  me  donna  moyen  d'esveiller  toutes  mes  provisions, 
et  de  porter  la  main  au  devant  de  la  playe  qui  eust  passé  volon- 
tiers plus  oultre^:  et  esprouvay,  en  ma  palience,  que  i'avois 
quelque  tenue  contre  la  fortune;  et  qu'à  me  faire  perdre  mes 
arçons,  il  falloit  un  grand  heurt.  le  ne  le  dis  pas  pour  l'irriter  à 
me  faire  un;'  charge  plus  vigoreuse  :  ie  suis  son  serviteur  ;  ie  kiy 
tends  les  mains*  :  pour  Dieu,  qu'elle  se  contente  !  Si  ie  sens  ses 
assaulls?  si  fais.  Comme  ceuix  que  la  tristesse  accable  et  pos- 
sède se  laissent  pourtant  par  intervalles  tastonncr^  à  quelque 
plaisir,  et  leur  eschappe  un  soubsrire  :  ie  puis  aussi  assez  sur 
moy  pour  rendre  mou  estai  ordinaire  paisible  et  deschargé  d'en- 
nuyeuse imagination  ;  mais  ie  me  laisse  pourtant,  à  boutades, 
surprendre  des  morsures  de  ces  malplaisanles  pensées,  qui  me 
battent  pendant  que  ie  m'arme  pour  les  chasser,  ou  pour  les 
luicter*.  (Chap.  xn.) 


1.  La  pensée  peut  sembler  subtile  et 
quelque  peu  égoïsle.  Montaigne  veut 
dire  en  somme  que  la  curiosité  de  ces 
spectacles  tragiques  offre  une  sorte  de 
compensation  aux  inquiétudes  et  aux 
douleurs  du  citoyen. 

2.  C.-à-d.  pour  arriver  à  la  peinture 
des  séditions...  qu'ils  savent  que  nous 
préférons. 

3.  Plus  oultre,  c.-à-d.  que  sans  ces 
«  provisions  » ,  sans  la  constance  dont 
il  ee  sentit  animé,  sa  plaie  se  fût  agran- 


die, il   eût  souffert  davantage  de  ces 
guerres  civiles. 

4.  Cedo  et  manuni  tollo.  [C\a.,Fragm. 
consol.  ap.  Lactan.,  m,  28.) 

5.  Tastonner,  flatter,  amadouer.  — 
Tastonner  les  chevaux  de  la  main  tout 
doucement  pour  les  calmer,  patpare. 
(Nicot.) 

6.  Pour  les  luicter.  Remarquer  en- 
core 1  emploi  du  verbe  luicter  (lutter) 
activement. 
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53.  La  peste  se  joint  aux  autres  calamités. 

Voicy  un  aulire  rcngrof^cmont  '  de  mal  qui  m'arriva  à  la 
suittc  du  reste  :  El  dehors  et  dedans  ma  maison,  ic  feus  ac- 
cueilly  d'une  peste,  veliemente  au  prix  de  toute  aultre:  car, 
comme  les  corps  sains  sont  subiects  à  plus  griefves  maladies, 
d'autant  qu'ils  ne  peuvent  eslre  forcez  que  par  celles  là;  aussi 
mon  air  fressalubre,  où  d'aulcune  mémoire,  la  contagion,  bien 
que  voysine,  n'avoit  sceu  prendre  pied,  venant  à  s'empoisonner, 
produisit  des  cffects  estranges, 

Mista  senum  et  juvenum  densantur  funera;  nullum 
Sœva  caput  Proserpina  fiigit^  : 

l'eus  à  souffrir  cette  plaisante*  condition,  que  la  veue  de  ma 
maison  m'esloit  effroyable  ;  tout  ce  qui  y  ostoit,  esloit  sans 
garde,  et  à  l'abandon  de  qui  en  avoit  envie.  Moy,  qui  suis  si 
liospilalier,  feus  en  trespenible  queste  de  retraicle  pour  ma 
famille;  une  famille  csgaree,  faisant  peur  à  ses  amis  et  à  soy 
mesme,  et  liorreur,  oii  qu'elle  cliercbast  à  se  placer  :  ayant  à 
changer  de  demeure,  soubdain  qu'un  de  la  troupe  commenceoit 
à  se  douloir*  du  bout  du  doigt:  toutes  maladies  sont  alors 
prinscs  pour  peste  ;  on  ne  se  donne  pas  le  loisir  de  les  recog- 
noislre.  Et  c'est  le  bon,  que,  selon  les  règles  de  l'art,  à  tout 
dangier  qu'on  approche,  il  fault  estre  quarante  iours  en  transe 
de  ce  mal^  :  l'imagination  vous  exerceant  ce  pendant  à  sa  mode, 
et  enfiebvrant  vostre  santé  m.esme.  Tout  cela  m'eust  beaucoup 
moins  touché,  si  ie  n'eusse  eu  à  me  ressentir  de  la  peine  d'aul- 
truy,  et  servir  six  mois  misérablement  de  guide  à  cette  cara- 
vane ;  car  ie  porte  en  moy  mes  préservatifs,  qui  sont,  resolution 
et  souffrance^.  L'appréhension  ne  me  presse  gucres,  laquelle 
on  craint  particulièrement  en  ce  mal  ;  et  si,  estant  seul,  ie 
l'eusse  voulu  prendre,  c'eust  esté  une  fuyte  bien  plus  gaillarde 
et  plus  esloingnee:  c'est  une  mort  qui  ne  me  semble  des  pires; 
elle  est  communément  courte,  d'estourdissement,  sans  douleur, 
consolée  par  la  condition  publicque,  sans  cerimonie,  sans  dueil, 
sans  presse.  iMais  quant  au  monde  des  environs,  la  centiesme 
partie  des  âmes  ne  se  peult  sauver  : 

Videas  desertaque  régna 
Pastoruui,  et  longe  saltiis  lateque  vacantes''. 


1.  Rengregement,  augmentation. 

2.  Horace,  Od.,  1,  xxviii,  19. 

3.  Plaisante,  par  antiphrase. 

4.  Se  doutoir,  se  plaindre,  dolere. 


3.  G.-à-d.  que    le   mal   peut   mettre 
quarante  jours  à  se  déclarer. 

6.  Souffrance,  patience  à  endurer. 

7.  Virgile,  Géorg.,  m,  4"6. 
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En  ce  lieu,  mon  iiUMllcur  revenu  est  manuel*:  ce  que  cent 
liommes  Iravailluieiil  jiour  moy,  cliuine  pour  lonjj;  Iciiips. 

(Cliap.  XII.) 

64.  Patience  et  simplicité  des  paysans  à  Tarticle 
de  la  mort. 

Or  lors,  quel  exemple  de  resolulion  ne  veismes  nous  en  la 
simplicilé  de  loul  ce  peuple  ?  Généralement,  cliascun  renon- 
ceoil  au  soing  de  la  vie  :  les  raisins  demeurèrent  suspendus  aux 
vignes,  le  bien  jiriucipal  du  pais  ;  touts  indilTeremmenl  se  pré- 
parants et  ati.endants  la  mort,  à  ce  soir,  ou  au  lendemain,  d'un 
visage  et  d'une  voix  si  peu  el'froyee,  qu'il  senddoil  ipi'ils  eussent 
compromis^  à  celte  necessilé,  et  que  ce  fenst  une  condemnation 
universelle  et  inévitable.  Elle  est  tousiours  telle  :  mais  à  com- 
bien peu  lient  la  résolution  au  mourir?  la  dislaiice  et  dilTerence 
de  quelques  lieures,  la  seule  considération  de  la  compaignie, 
nous  en  rend  l'apprebension  diverse.  Veoyez  cenlx  cy  :  pour  ce 
qu'ils  meurent  en  mesme  mois,  enfants,  ieunes,  vieillards,  ils 
ne  s'estonnent  plus,  ils  ne  se  pleurent  plus,  l'en  veis  qui  crai- 
gnoient  de  demeurer  derrière,  comme  en  une  borrible  solitude  : 
et  n'y  cogneus  communément  aultre  soing  que  des  sépultures; 
il  leur  fasclioit  de  veoir  les  corps  espars  emmy  les  champs,  à 
la  niercy  des  besles,  qui  y  peuplèrent^  incontinent.  Comment 
les  fantasies  humaines  se  descoupent*  !  les  Neorites,  nation 
qu'Alexandre  subiugua,  ieclent  les  corps  des  morts  au  plus  pro- 
fond de  leurs  bois,  pour  y  eslre  mangez  ;  seule  sépulture  estimée 
entr'eulx  heureuse^.  Tel,  sain,  faisoit  desia  sa  fosse  :  d'aultres 
s'y  couchoicnt  encores  vivants;  et  un  manœuvre  des  miens, 
avecques  ses  mains  et  ses  pi(Hls,  attira  sur  soy  la  terre  en  mou- 
rant. Esloit  ce  pas  s'abrier^  pour  s'endormir  plus  à  son  ayse, 
d'une  eutreprinse  en  haulleur  aulcunemenl  pareille  à  celle  des 
soldats  romains  qu'on  trouva,  aprez  la  iournee  de  Cannes,  la 
teste  plongée  dans  des  trous,  qu'ils  avoient  faicts  et  comblez  de 


1.  Manuel,  locution  expliquée  par  la 
phrase  suivante,  c.-à-d.  consiste  dana 
Je  travail  exécuté  sur  son  domaine,  dans 
la  culture  de  la  terre  et  particulière- 
pient  de  la  vigne,  comme  il  le  dit  au 
morceau  suivant. 

2  Compromis,  compromettre  en 
terme  de  droit  signifie  s'engager  à 
s'en  rapporter  au  jugement  d'un  ar- 
bitre. Compromis  à  cette  nécessité, 
siguiûe  donc  qu'ils  s'en  remettaient  au 


sort,  ayant  renoncé  à  lutter  contre  le 
mal. 

3.  Peuplèrent,  verbe  neutre  ici, 
comme  pulluler. 

4.  Se  descoupent,  se  partagent  en 
différentes  formes. 

5.  Diodore  de  Sicile,  xvii,  105. 

6.  S'abrier,  s'abritur,  le  verbe  altrier 
(abri)  appartient  à  la  vieille  langue. 
C'est  encore  un  terme  de  marine. 
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leurs  mains  en  s'y  suffoquant*?  Somme,  toute  une  nation  feut 
incontinent,  par  usage,  logée  en  une  marclie  qui  ne  cède  en 
roideur  à  aulcunc  resolution  estudice  et  consultée*. 

le  ne  vcis  ianiais  païsan  de  mes  voysins  entrer  en  cogitation 
de  quelle  contenance  et  asseurance  il  passeroit  cette  heure 
dernière  :  nature  luy  apprend  à  ne  songer  à  la  mort  que  quand 
il  se  meurt  ;  et,  lors,  il  y  a  meilleure  grâce  qu'Aristote,  lequel  la 
mort  presse  doublement,  el  par  elle,  et  par  une  si  longue  pré- 
méditation :  pourlant  feut  ce  l'opinion  de  César,  que  la  moins 
préméditée  mort  estoit  la  plus  heureuse  et  plus  deschargee^  : 
Plus  dolet,  qitam  iiecesse  est,  qui  antc  dolet,  quain  necesse  est'' 
L'aigreur  de  celte  imagination  naist  de  nostre  curiosité  :  nous 
nous  cmpcschons  tousiours  ainsi,  voulants  devancer  et  régenter 
les  prescription?  naturelles.  Ce  n'est  qu'aux  docteurs  d'en  disner 
plus  mal,  touts  sains,  et  se  renfrongner  de  l'image  de  la  mort  : 
le  coiumun  n'a  besoing  ny  de  remède,  ny  de  consolation,  qu'au 
heurt  et  au  coup  ;  et  n'en  considère  qu'autant  iustement  qu'il 
en  souffre.  Est  ce  pas  ce  que  nous  disons,  que  la  stupidité  et 
faulte  d'appréhension  du  vulgaire  luy  donne  cette  patience  aux 
maulx  présents,  et  cette  profonde  nonchalance  des  sinistres 
accidents  futurs  ;  que  leur  ame,  pour  estre  plus  crasse  et  obtuse, 
est  moins  penetrable  et  agitable?  Pour  Dieu  !  s'il  est  ainsi, 
tenons  doresenavant  eschole  de  bestise  :  c'est  l'extrême  fruict 
que  les  sciences  nous  promettent,  auquel  cette  cy  conduict  si 
douicement  ses  disciples.  (Chap.  xii.) 

55.  Jugement  de  Papologie  de  Socrate. 

Voylà  pas  un  plaidoyer^  puérile^,  d'une  haulteur  inimagi- 
n;d)le,  véritable,  franc  et  iusle,  au  delà  de  tout  exemple;  et 
eu^ployé  en  quelle  nécessité?  Vrayement  ce  feut  raison  qu'il  le 
preferast  à  celuy  que  ce  grand  orateur  Lysias  avoit  mis  par 
escript  pour  luy;  excellemment  façonné  au  style  iudiciaire, 
mais  indigne  d'un  si  noble  criminel.  Kust  on  ouï  de  la  bouche 
de  Socrales  une  voix  suppliante?  cette  superbe  vertu  eust  elle 
calé''  au  plus  fort  de  sa  montre  ?  et  sa  riche  et  puissante  nature 


1.  Tite  Live,  xxii,  51. 

2.  Comparez  ce  passage  avec  celui 
où  Montaigne  a  déjà  parlé  du  courage 
ou  de  l'indilTérence  dus  paysans  devant 
la  souiTrance  et  la  mort  (p.  2S5). 

3.  Deschargee,  légère.  V.  Suétone, 
César,  ch.  lx.xxvii. 

4.  Sénèque,  lipist.,  98. 


0.  11  s'agit  d'uu  discours  que  Platon 
prête  à  Socrate,  au  ch.  xvii  de  l'Apo- 
logie. 

6.  C.-à-d.  d'une  sécurité  enfantine, 
comme  le  dit  ensuite  Montaigne,  et 
représentant  la  pure  impression  et 
ignorance  de  nature. 

7.  Caler,  se  baisser,  s'abaisser,  terme 
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cust  ollo  commis  à  l'art  sa  doiïiMiso  :  ot,  (>.n  son  plus  liault  essay, 
renoncé  à  I;i  vtM'ité  ot  naïfvolé,  onicinonls  do  son  parler,  pour 
se  parer  du  fard  des  figures,  o.t  feinctcs  d'un'  oraison  apprinse? 
Il  feit  tressageniiMil,  et  selon  luy',  de  ne  corrom[)re  point  une 
teneur  de  vie  incorruiilihle*  et  une  si  saincle  image  de  l'Iui- 
niaine  l'orme,  pour  alunger  d'un  an  sa  décrépitude,  et  trahir 
l'immortelle  mémoire  de  celte  fin  glorieuse.  II  debvoit  sa  vie, 
non  pas  à  soy,  mais  à  rexem})lc  du  monde  :  seroil-ce  pas  dom- 
mage publicque  qu'il  l'eust  adievee  d'un'  oysifvc  et  obscure 
façon  ?  Certes,  une  si  noncliaiante  et  molle  considération  de  sa 
mort  mcriioit  que  la  postérité  la  considerast  d'aulant  plus  pour 
luy'  ;  ce  qu'elle  fcit  :  et  il  n'y  a  rien  en  la  iustice  si  iusle,  que 
ce  que  la  fortune  ordonna  pour  sa  recommendation  ;  car  les 
Athéniens  eurent  en  telle  abomination  ceulx  qui  en  avoient  esté 
cause,  qu'on  les  fuyoit  comme  personnes  excommuniées  ;  on 
tenoit  poilu*  tout  ce  à  quoy  ils  avoient  touché;  personne  à 
l'esluve  ne  lavoit^  avecques  eulx,  personne  ne  les  saluoit  ny 
accointoit  :   si  qu'enfin  ne   pouvant   plus   porter  cette  haine 

publicque,  ils  se  pendirent  eulx  mesmes* 

Oullre  ce,  la  façon  d'argumenter  de  laquelle  se  sert  icy 
Socrates,  est  elle  pas  admirable  egualement  en  simplicité  et  en 
véhémence?  Vrayement  il  est  bien  plus  aysé  de  parler  comme 
Aristote,  et  vivre  corr.uie  César,  qu'il  n'est  aysé  de  parler  et 
vivre  comme  Socrates  :  là,  loge  l'extrême  degré  de  perfection 
et  de  difficulté  ;  l'art  n'y  peult  ioindre.  (Chap.  xu.) 

56.  Il  est  dangereux  de  commencer  tard 
à,  se  faire  imprimer. 

Si  l'eusse  voulu  parler  par  science'',  l'eusse  parlé  plus  tost  ; 
l'eusse  escrlpt  du  temps  plus  voysin  de  mes  estudes,  que^  l'avois 
plus  d'esprit  et  de  mémoire  ;  et  me  feusse  plus  fié  à  la  vigueur 
de  cet  aagc  là,  qu'à  cettuy  cy,  si  l'eusse  voulu   l'aire  mestier 


de  marine,  se  dit  en  pai'iant   des  ver- 
gues, des  mâts  et  du  navire  même. 

1.  Et  selon  luy ,  c'est-à-dire  que 
sa  conduite  fut  conforme  à  toute  sa 
vie. 

2.  Teneur,  suite,  continuité  :  ténor 
vilao  per  omnia  consonans.  (Sénèque, 
Epist.,  31.) 

3.  Pour  luy,  à  sa  place,  puisqu'il  ne 
•  considérait  pas  »    sa  mort. 

4.  Poilu,  iovà\\è,poUulus.  Nous  avons 


vu  précédemment  impollu,  non  souillé, 
pur. 

5.  iVfl  Invoit,  ne  se  lavait,  ne  se  bai- 
gnait, lavabatiir. 

6.  Ces  deux  dernières  phrases  sont 
tirées  du  traité  de  Plutarque,  de  l'En- 
vie et  de  la  Haine,  ch.  m  de  la  version 
d'Amyot. 

7.  Par  science,  en  savant,  en  homme 
qui  fait,  comme  il  ajoute  plus  bas, 
mestier  d'escrire. 

8.  Que,  alors  que,  cum. 
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d'escrire.  Et  quoy,  si  coUc  faveur  gracieuse  que  la  fortune  m'a 
nagueres  oflerte  par  l'entremise  de  cet  ouvrage*,  m'eust  peu 
rencontrer  en  telle  saison,  au  lieu  de  celle  cy,  où  elle  est  egua- 
Icmenl  désirable  à  posséder,  et  preste  à  perdre?  Deux  de  mes 
cognoissants,  grands  hommes  en  celte  faculté,  ont  perdu  par 
moitié,  à  mon  advis,  d'avoir  refusé  de  se  mettre  au  iour  à  qua- 
rante ans,  pour  attendre  les  soixante.  La  maturité  a  ses  defaulls, 
comme  la  verdeur,  et  pires-,  et  autant  est  la  vieillesse  incom- 
mode à  cette  nature  de  besongne,  qu'à  tout  aultre  :  quiconque 
met  sa  décrépitude  soubs  la  presse,  faict  folie,  s'il  espère  en 
espreindre^  des  humeurs  qui  ne  sentent  le  disgracié,  le  resvour 
et  l'assopy  ;  nostre  esprit  se  constipe  et  s'espaissit  en  vieillissant, 
le  dis  pompeusement  et  opulemment  l'ignorance,  et  dis  la  science 
maigrement  et  piteusement  ;  accessoirement  cette  cy  et  acci- 
dentalement,  celle  là  expressément  et  principalement  :  et  ne 
traicte  à  poinct  nommé  de  rien,  que  du  rien  ;  ny  d'aulcune 
science,  que  de  celle  de  l'inscience.  l'ay  choisi  le  temps  où  ma 
vie,  que  i'ay  à  peindre,  io  l'ay  toute  devant  moy  ;  ce  qui  en 
reste  tient  plus  de  la  mort  :  et  de  ma  mort  seulement,  si  ic  la 
rencontrois  babillarde,  comme  font  d'aullres,  donroisie  encores 
volontiers  advis  au  peuple,  en  deslogeant.  (Chap.  xii.) 

57.  La  physionomie  de  Montaigne  lui  a  été  utile 
en  deux  mémorables  circonstances. 

Il  m'est  souvent  advenu  que,  sur  le  simple  crédit  de  ma  pré- 
sence et  de  mon  air,  des  personnes  qui  n'avoient  aulcune 
cognoissance  de  moy,  s'y  sont  grandement  fiées,  soit  pour  leurs 
propres  affaires,  soit  pour  les  miennes;  et  en  ay  tiré,  ez  pais 
estrangiers,  des  faveurs  singulières  et  rares.  Mais  ces  deux 
expériences  valent,  à  l'adventure,  que  ie  les  recite  particulière- 
ment :  Un  quidam  délibéra  de  surprendre  ma  maison  et  moy; 
son  art.feut  d'arriver  seul  à  ma  porte,  et  d'en  presser  un  peu 
instamment  l'entrée.  le  le  cognoissois  de  nom,  et  avois  occasion 
de  me  lier  de  luy,  comme  de  mon  voysin  et  aulcunemcnl';  mon 
allié  :  ie  luy  fcis  ouvrir,  comme  ie  fois  à  cliascun.  Le  voicy  tout 
cfl'royé,  son  cheval  hors  d'haleine,  fort  barrasse.  Il  m'enlreleint 
de  cette  fable  :  «  Qu'il  venoit  d'eslre  rencontré,  à  une  demie 
lieue  de  là,  par  un  sien  ennemy,  lequel  ie  cognoissois  aussi,  et 
avois  oui  parler  de  leur  querelle  ;  que  cet  ennemy  luy  avoit 


1.  Peut-être  Montaigne  faitilalliision 
aux  sentiments  que  la  lecture  de  son 
livre  avait  inspirés  à  M"'  de  Gournny. 


2.  Espreindre,  exprimer. 

3.  Dans  uu  sens  affirmatif,  quelque 
pou. 
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imMvoillousomont  olinussé  les  osporoiis  '  ;  cl  (|ii';iy;inl  eslô  siir- 
prins  en  dcsnrroy,  et  |)liis  foiblo  on  noml)ro,  il  s'osloil.  iodé  ù 
ma  porte  à  snuvoté*  ;  qu'il  osloit  on  grand'  peine  do,  ses  gcnls, 
losqnols  il  disoit  lonir  pour  morts  ou  prins.  »  i'ossayay  tout 
naïl'voment.  dolo  conforter,  assourer,ot roi'roschir. Ta nlostaproz 3, 
voyià  quatre  ou  cinq  do  ses  soldats  cpii  se  prosentonl,  en  mosnie 
contenance  et  clïroy  pour  entrer,  et  puis  d'aullres  cl  d'anltios 
encoros  aprez,  Ijion  oquippozot  bien  armez,  iusques  à  vingt  cinq 
ou  Irento,  foignants  avoir  leur  ennemy  aux  talons.  Ce  mystère 
commencooit  à  tastor  *  mon  souspeçon  :  io  n'ignorois  pas  ou  qu'd 
siècle  ic  vivois,  combien  ma  maison  pouvoit  estre  enviée  ;  et 
avois  plusieurs  exemples  d'aullres  de  ma  cogiioissancc,  à  qui  il 
estoit  mesadvenu^  do  mesmc.  Tant  y  a,  que,  trouvant  qu'il  n'y 
avoit  point  d'acquost"  d'avoir  commencé  à  faire  [ilaisir,  si  ie 
n'aciievois,  et  ne  pouvant  me  dosfaire  sans  tout  rompre,  ie  me 
laissay  aller  au  party  le  plus  naturel  et  le  plus  simple,  comme  ie 
fois  tousiours,  comman(lant  qu'ils  entrassent.  Aussi,  à  la  vorilo, 
ie  suis  peu  desfianl  et  souspeçonnoux  de  ma  nature;  ie  ponolm 
volontiers  vers  l'excuse  et  l'interprétation  plus  doulce  :  ie  prends 
les  liommes  selon  le  commun  ordre;  et  ne  crois  pas  ces  inclina- 
lions  perverses  et  desnalurecs,  si  ie  n'y  suis  forcé  par  grand 
tosmoignage,  non  plus  que  les  monstres  et  miracles  :  et  suis 
homme,  en  oultre,  qui  n)e  commets  volontiers  à  la  fortune,  et 
me  laisse  aller  à  corps  perdu  entre  ses  bras;  dequoy,  iusques  à 
celle  heure,  i'ay  eu  plus  d'occasion  de  me  louer  que  de  me 
plaindre,  et  i'ay  trouvée  et  plus  advisee,  et  plus  amie  de  mes 
affaires  que  ie  ne  suis.  11  y  a  quelques  actions  on  ma  vie  des- 
quelles on  peull  iustemont  nonmior  la  conduictc  difficile,  ou, 
qui  vouldra,  prudente  :  de  celles  là  mesrnes,  posez  que  la  tierce 
partie  soit  du  mien,  certes  les  deux  tierces  sont  richement  à 
elle''.  Nous  faillons,  ce  me  semble,  on  ce  que  nous  ne  nous  fions 
pas  assez  au  ciel  de  nous,  et  prétendons  plus  de  nostre  con- 
duictc, qu'il  ne  nous  appartient  ;  pourtant  se  fourvoyent  si  sou- 
vent nos  dessoings  :  il  est  envieux  de  l'ostendue  que  nous 
ahibuons  aux  droicts  de  l'humaine  prudence,  au  preiudicc  des 
siens  :  et  nous  les  raccourcit  d'autant  plus  que  nous  les  ampli- 


1.  Chausser  les  espérons  signifiait 
autrefois  faire  chevalier;  ici,  poursuivre 
un  fuyard. 

2.  A  sauveté,  terme  qui  a  vieilli.  On 
lit  encore  dans  Voltaire  {lett.  3),  se 
mettre  en  sauveté. 

3.  Tantost,  bientôt. 


4.  Taster,  éprouver,  éveiller. 

5.  Mesadvenu,  du  verbe  mesadvenir, 
subir  une  mésaventure. 

6.  D'acquest,  de  bénéfice,  que  c'était 
n'avoir  rien  gagné. 

7.  A  elle,  c.-à-d.  à  la  fortune. 
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fions.  CpuIx  cy  se  tinrent  à  clievai,  en  ma  court  ;  le  chef  avecques 
nioy  dans  ma  salle,  qui  n'avoit  voulu  qu'on  eslablasl*  son  cheval, 
disant  avoir  à  se  retirer  incontinent  qu'il  auroit  eu  nouvelles 
de  ses  hommes.  Il  se  veid  maistre  de  son  entreprinse  :  et  n'y 
restoit  sur  ce  point  que  l'exécution.  Souvent  depuis  il  a  dict,  car 
il  ne  craignoit  pas  de  faire  ce  conte,  que  Tnon  visage  et  ma 
franchise  luy  avoient  arraché  la  trahison  des  poings.  Il  remonta 
à  cheval,  ses  gents  ayants  continuellement  les  yeulx  sur  luy, 
pour  venir  quel  signe  il  leur  donneroit,  bien  donnez  de  le  veoir 
sortir  et  abandonner  son  advanlage. 

Une  aultre  fois,  me  fiant  à  ie  ne  sçais  quelle  trefve  qui  venoit 
d'eslre  publiée  en  nos  armées,  ie  m'acheminay  à  un  voyage,  par 
païs  esirangi'ment  chatouilleux*.  le  ne  feus  pas  sitost  esvenlé^, 
(juc  voyià  trois  ou  quatre  cavalcades  de  divers  lieux  pour 
m'attraper  :  l'une  me  ioignit  à  la  troisiesme  iournce,  où  ie  fus 
chargé  par  quinze  ou  vingt  gentilshommes  masquez,  suivis  d'une 
ondée  d'argoulets*.  Me  voyIà  prins  et  rendu,  retiré  dans  l'espez 
d'une  forest  voysine,  desmonté,  devalizé,  mes  cofres  fouillez, 
ma  boîte  5  prinse,  chevaulx  et  esquipage  dispersé  à^  nouveaux 
maistres.  Nous  feusmoslong  temps  à  contester  dans  ce  hallior, 
sur  le  faict  de  ma  rançon,  qu'ils  me  tailloient  si  haulte,  qu'il 
paroissoit  bien  que  ie  ne  leur  eslois  gueres  cogneu.  Ils  entrèrent 
en  grande  contestation  de  ma  vie.  De  vray,  il  y  avoit  plusieurs 
circonstances  qui  me  menaçoient  du  dangier  oîi  l'en  estois. 

Tune  animis  opus,  iEnea,  tune  pectore  firme''. 

le  me  mainteins  tousiours,  sur  le  liltre  de  ma  trefve,  à  leur 
(|uitter®  seulement  le  gaing  qu'ils  avoient  faict  en  ma  despouille, 
qui  n'estoit  pas  à  mespriser,  sans  promesse  d'aullre  rançon. 
Aprez  deux  ou  trois  heures  que  nous  eusmes  esté  là,  et  qu'ils 
m'eurent  faict  monter  sur  un  cheval  qui  n'avoit  garde  de  leur 
eschapper,  et  commis  ma  conduicte  particulière  à  quinze  ou 
vingt  harquebuziers,  et  dispersé  mes  gents  à  d'aultres,  ayant 
ordonné  qu'un  nous  menast  prisonniers  diverses  routes,  et  moy 
desià  acheminé,  à  deux  ou  trois  harquebuzades  de  là, 


1.  Establat,  estabier,  mènera  l'écu- 
rie; astable,  étable,  écurie. 

2.  Chatouilleux,  au  sens  figuré,  qui 
s'offense  facilement,  ombrageux,  par 
conséquent  dan^jereux. 

3.  Esventé,  découvert,  c.-à-d.  on  ne 
sut  pas  p'us  tôt  ma  sortie.  Eventé  se 
dit  plutôt  des  objets  que  des  personnes, 
évcuter  une  mine,  un  complot. 


4.  Argoulets.  On  appela  d'abord  de 
ce  nom  des  cavaliers  armés  d'arcs,  les 
arquebuses  n'étant  pasemore  en  us^ige; 
on  les  nomma  ensuite  arquebusiers  et 
puis  dragons. 

5.  Boite,  le  coffre  à  argent. 

6.  Dispersé  à,  entre  les  mains  de. 

7.  Virgile,  Enéide,  vi,  261. 

8.  Quitter,  abandonner. 

13. 
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Jani  prcrp  Polliicis,  juin  Cnstoris  iin|iloi'iila«, 

N'oicyunc  .soiilKlaiiic  et  très  iiioiiiiiPc  niulalioii  qui  loiir  print.  le 
vois  revenir  à  inoy  lo  chef  avocquos  paroles  |iliis  doiilccs  :  se, 
iiicllaiil  en  peine  de  reclierclier  en  la  frnnpe  mes  liardes  escarlees, 
et  nio  les  laisanl  rendre,  selon  qu'il  s'en  ponvoit  recouvrer, 
insquos  à  ma  hoîlo.  Le  meilleur  présent  qu'ils  nie  feirent,  ce, 
feut  enfin  ma  liberlé  :  le,  reste  ne  me  touchait  yueres  en  ce 
temps  là.  La  vraye  cause  d'un  clianjj;enionl  si  nouveau,  et  de  ce 
r'advisement  sans  aulcune  iu)pulsioii  apparente,  et  d'un  repentir 
si  miraculeux,  en  tel  temps,  en  une  enireprinse  ponrpensec  et 
délibérée,  et  devenue  iuste  par  l'usage  (car  d'arrivée  ie  leur 
confessay  ouvertement  le  party  duquel  i'estois  et  le  chemin  que 
ie  tenois)  certes  ie  ne  sçais  i)as  bien  encores  quelle  elle  est.  Le 
plus  apparent  qui  se  démasqua  et  me  feit  cognoistre  son  nom, 
nie  redict  lors  plusieurs  fois  que  ie  debvois  cette  délivrance  à 
mon  visage,  liberté  et  fermeté  de  mes  paroles  qui  me  rendoient 
indigne  d'une  telle  mcsadventure,  et  me  demande  asseurance 
d'une  pareille-.  Il  est  possible  que  la  bonté  divine  se  voulut 
servir  de  ce  vain  instrument  pour  ma  conservation  :  elle  me 
deffendit  encores  l'endemain  d'aullres  pires  embusches,  des- 
quelles ceulx  cy  mesmes  m'avoient  adverty.  Le  dernier  est  en- 
cores en  pieds,  pour  en  faire  le  conte.  Le  premier^  feut  tué  il 
n'y  a  pas  longtemps.  (Chap.  xii.) 

58.  Obscurité  de  la  langue  du  droit.  Les  gloses 
ne  font  qu'obscurcir  les  textes, 

Pourquoy  est  ce  que  nosire  langage  commun,  si  aysé  à  tout 
anltre  usage,  devient  obscur  et  non  intelligible  en  contract  et 
testament  ;  et  que  ccluy  qui  s'exprime  si  clairement,  quoy  ([u'il 
die  et  escrive,  ne  trenve  en  cela  aulcune  manière  de  se  déclarer 
qui  ne  tumbe  en  double  et  contradiction?  si  ce  n'est  que  les 
princes  de  cet  art,  s'appliquants  d'une  peculiere  attention  à  trier 
des  mots  solennes  et  former  des  clauses  artistes*,  ont  tant  poisé 
chasque  syllabe,  espeluclié  si  primement^  chasquc  espèce  de 


1.  Catulle,  Carmin.,  lxvi,  65.  I  teau,   sous  prétexte  qu'il   était    pour- 

2.  Asseurance  d'une  pareille,  c.-à-d.  1  suivi. 

de  l'assurer,  le  cas  échéant,  d'un  traite-        4.  Clauses  artistes  .phrases  SiTrangèes 
meut  pareil.  avec  art. 

3.  Ze  premier,  celui  qui,  dans  le  pre-        6.  l'rimement,    in   primis,   spécialo- 
mier  récit,  avait  pénétré  dans  le  cliâ-  I  ment,  particulièrement. 
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coiisliiro,  que  les  voylà  onfrasqiiez*  et  embrouillez  en  rinfinilé 
(les  figures,  et  si  menues  partitions,  qu'elles  ne  peuvent  plus 
lumber  soubs  aulcun  règlement  et  prescription,  ny  aulcune  cer- 
taine intelligence  :  confusum  est,  quidquicl  usqiic  in  imlvercm 
seciumest-.  Qui  a  veu  des  enfants,  essayants  de  renger  à  certain 
nombre  une  masse  d'argent  vif  ^  ;  plus  ils  le  pressentetpetrissent, 
et  s'estudient  à  le  contraindre  à  leur  loy,  plus  ils  irritent  la 
liberté  de  ce  généreux*  mêlai;  il  fuyt  à  leur  art,  et  se  va  menui- 
snnL^  et  esparpillant,  au  delà  de  tout  compte  :  c'est  de  mesme  ; 
car  en  subdivisant  ces  subtilitez,  on  apprend  aux  liommes  d'ac- 
croistrc  les  doubtes  ;  on  nous  met  en  train  d'estendrc  et  diver- 
sifier les  diflicultez,  on  les  alonge,  on  les  disperse.  En  semant 
les  questions  et  les  retaillant,  on  faict  fructilier  et  foisonner  le 
monde  en  incertitude  et  en  querelle  ;  comme  la  terre  se  rend 
fertile,  plus  elle  est  esmiee*'  et  profondément  remuée  :  Difftcul- 
latem  facitdoctriaa'' .  Nous  doublions  sur  Ulpian*,  et  redoublons 
encores  sur  Rartolus®  et  Baldus'".  Il  falloil  effacer  la  trace  de 
celte  diversité  innumerable  d'opinions  ;  non  point  s'en  parer,  et 
en  entcster*'  la  postérité.  le  ne  sçais  qu'en  dire,  mais  il  se  sent, 
par  expérience,  que  tant  d'interprclations  dissipent  la  vérité  et 
la  rompent.  Aristote  a  escript  pour  estre  entendu  :  s'il  ne  l'a 
peu,  moins  le  fera  un  moins  habile  et  un  tiers,  que  celuy  qui 
traicte  sa  propre  imagination  '-.Nous  ouvrons  la  matière,  et 
l'espandons  en  la  destrempanl'-';  d'un  subiect  nous  en  faisons 
mille,  et  retumbons,  en  multipliant  et  subdivisant,  à  l'infinité 
des  atomes  d'Épicurus.  Jamais  deux  hommes  ne  ingèrent  [la- 
reillement  de  mesme  chose  :  et  est  impossible  de  veoir  deux 
opinions  semblables  exactement,  non  seulement  en  divers 
hommes,  mais  en  mesme  homme  à  diverses  heures.  Ordinaire- 
ment ie  treuvc  à  doubler  en  ce  que  le  commentaire  n'a  daigné 


1.  ^'n/'cfls^HeJT,  embarrassés,  del'ital. 
infrascarsi,  s'embarrasser  dans  les 
branches  d'un  arbre. 

2.  Sénèqne,^y)i.s«.,  89. 

3.  Une  masse  d'argent  vif  ou  vif  ar- 
gent, mercure. 

4.  Généreux,  qu'on  ne  peut  soumeUre. 

5.  Se  vamenuisnnt,  se  divisant;  me- 
«în'ser  signifie  proprement  couper  menu 
(du  bois),  d'où  menuisier. 

6.  Esmiee,  réduite  en  mie,  émiettée. 

7.  Quinliiien,  Iiist.  oral.,  x  3.  Mon- 
taigne cite  bien  les  paroles  de  Quinli- 
iien, mais  dans  un  sens  tout  dillérent. 

8.  Ulpien,  jurisconsulte  romain,  fut 


préfet  du  prétoire  sous  Héliogabale  et 
Alexandre  Sévère.  C'est,  de  tous  les  ju- 
risconsultes, celui  auquel  les  Pandectcs 
ont  fait  le  plus  d'emprunts. 

9.  Bartolus,  célèbre  jurisconsulte,  né 
à  Ferrare  en  i3l3,  mort  on  lclo6.  Son 
principal  ouvrage  a  pour  titre  Lectwx 
in  très  Ubros  codicis. 

10.  Bakius,  jurisconsulte,  né  à  Pé- 
ronse  en  1400. 

11.  Entester,  surcharger,  alourdir, 
rompre  la  tète. 

a  C.-à-d.  qui  exprime  ses  inventions, 
ses  propres  idées. 
13.  Destrempant ,  délayant. 
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loiiclior;  io.  hrimclKi  plus  voloiilicrs  on  |i.iïs  pliil.  :  cniiimo  cor- 
l:iiiis  clicvimlx  ([\ic  ic  cof^iiois,  (jiii  clioinicril  jikis  souvciil  en 
cliiMiiin  iiny. 

Qui  ne  dirciil  (jue  U's  yloses  iuij^iiicnlt'nl  les  iluiiblcs  et  l'igno- 
rance, iiuiscju'il  ne  se  veoid  aniciin  livre,  soil,  humain,  soil  divin, 
sur  qui  le  monde  s'endiesonj^ne,  du(juel  riiilerpretalion  l'ace 
!arir  la  diriicullé?  le  cenliesme  corDmenlaire  le  renvoyé  à  son 
suyvanl,  pins  espineux  et  plus  scabreux  (pie  le  premier  ne  l'avoil 
Irouvé  :  quand  est  il  convenu  entre  nous,  «  ce  livre  en  a  assez, 
il  n'y  a  mesiiuy  plus  que  dire  ?  »  Cecy  se  veoid  mieulx  en  la 
cliicane  :  on  donne  aucloritc  de  loy  à  iidinis  docteurs,  ii, Unis 
arrests,  et  à  autant  d'interprétations -,  trouvons  nous  ponilant 
quelque  fin  au  besoing  d'interpréter?  s'y  veoid  il  quelque  pro- 
grez  et  advancement  vers  la  tranquillité?  nous  i'ault  il  moins 
d'advocals  et  de  inges,  que  lorsque  cette  masse  de  droits  estoit 
cncores  en  sa  première  enfance?  Au  contraire,  nous  obscurcis- 
sons et  ensepvelissons  rinlelligence  ;  nous  ne  la  descouvrons 
plus  qu'à  la  mercy  de  tant  de  elostures  et  barrières.  Lesliommes 
mescognoissent  la  maladif!  naturelle  de  leur  esprit  :  il  ne  faicl 
que  furcler  et  quester,  et  \*a  sans  cesse  tournoyant,  bastissant, 
et  s'empcstrant  en  sa  besongne,  comme  nos  vers  à  soye,  et  s'y 
eslouiïe-;  mus  in  pice^  :  il  pense  remar(]uer  de  loing  ie  ne  sçais 
quelle  a|)parence  de  clarté  et  vérité  imaginaire  ;  mais,  pendant 
qu'il  y  court,  tant  de  diflieultez  luy  traversent  la  voye,  d'em- 
pcscliements  et  de  nouvelles  questes,  qu'elles  l'esgarent  et 
l'enyvrent  :  non  gueres  aultrement  qu'il  adveinl  aux  chiens 
d'Ksope,  lesquels  descouvrants  quelque  apparence  de  corps 
morts  flotter  en  mer,  et  ne  le  pouvants  approcher,  entreprin- 
drent  de  boire  celte  eau,  d'asseicher  le  jiassage  et  s'y  estouf- 
ferent 

11  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  inter[iretations,  qu'à  inter- 
préter les  choses  -,  et  plus  de  livres  sur  les  livres,  que  sur  auitre 
subiect  :  nous  ne  faisons  que  nous  entregloser.  Tout  formille  de 
commentaires  :  d'aucteurs,  il  en  est  grand'  cherté*.  Le  principal 
et  plus  fameux  sçavoir  de  nos  siècles,  est  ce  pas  sçavoir  entendre 
les  sçavants?  est  ce  pas  la  fin  commune  et  dernière  de  touts 
estudes?  Nos  opinions  s'entent  les  unes  sur  les  aultres  ;  la  pre- 
mière sert  de  tige  à  la  seconde,  la  seconde  à  la  tierce  :  nous 
cschellous*  ainsi  de  degré  en  degré  ;  et  advient  de  là  que  le 

1.  Proverbe  grec  et  latin.  C'est  laie  \  2.  Parce  qu'ils  sont  rares  sur  la  place. 
souris  dans  la  poix,  qui  s'englue  à  I  3.  Esc/ieUons,  du  verbe  esc/teller, 
mesure  qu'elle  se  veut  dépêtrer.  I  monter  à  l'échelle. 
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plus  liault  monté  a  souvent  plus  d'honneur  que  d'î  mérite,  car  il 
n'est  monté  que  d'au  grain*  sur  les  espaules  du  penultime^. 

(Cliap.  xui.) 

59.  Imperfection  des  lois  et  incertitude  de  la  justice. 

Considérez  la  forme  de  cette  iusiice  qui  nous  régit;  c'est  un 
vray  lesmoigiiage  de  l'iiuniaine  im])ecillité  :  Tant  il  y  a  de  con- 
tradiction et  d'erreur!  Ce  que  nous  trouvons^  laveur  et  rigueur 
en  la  iusiice,  et  y  en  trouvons  tant,  que  ie  ne  sçais  si  l'euire- 
deux*  s'y  treuve  si  souvent,  ce  sont  parties  maladifves  et  mem- 
bres iniustes  du  corps  mesme  et  essence  de  la  iustice.  Des 
païsaus  viennent  de  ui'advertir  en  liasle  qu'ils  ont  laissé  pré- 
sentement, en  une  l'orest  qui  est  à  moi,  un  homme  meurlry  de 
cent  coups,  qui  respire  encores,  et  qui  leur  a  demandé  de  l'eau 
par  pitié,  et  du  secours  pour  le  soubslever:  disent  qu'ils  n'ont 
osé  l'approcher,  et  s'en  sont  fuys,  de  peur  que  les  gents  de  la 
iustice  ne  les  y  attrapassent,  et,  comme  il  se  faict  de  ceulx 
qu'on  rencontre  prez  d'un  homme  tué,  ils  n'eussent  à  rendre 
compte  de  cet  accident,  à  leur  totale  ruyne  ;  n'ayants  ny  suffi- 
sance, ny  argent,  pour  delTendre  leur  innocence.  Que  leur  eusse 
ie  dict?  il  est  certain  que  cet  office  d'humanité  les  eust  mis  en 
peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d'innocents  avoir  esté  punis, 
ie  dis  dans  la  coulpe  des  iuges;  et  combien  en  y  a  il  eu  que 
nous  n'avons  pas  descouverts?  Cecy  est  advenu  de  mon  temps  : 
Certains  sont  condamnez  à  la  mort  pour  un  homicide  ;  l'arrest, 
sinon  prononcé,  au  moins  conclu  et  arresté.  Sur  ce  poinct,  les 
iuges  sont  advertis,  par  les  officiers  d'une  cour  subalterne 
voysine.  qu'ils  tiennent  quelques  prisonniers,  lesquels  advouent 
diserlement^  cet  homicide,  et  apportent  à  tout  ce  faict  une  lu- 
mière indubitable.  On  délibère  si  pourtant  on  doibt  interrompre 
et  difl'erer  l'excculion  de  l'arrest  donné  contre  les  premiers:  on 
considère  la  nouvelleté  de  l'exemple,  et  sa  conséquence  pour 
accrocher^  les  iugements;  que  la  coudemnation  est  iuridiquc- 
ment  passée  ;  les  iuges  privez  de  repentance.  Somme,  ces  pau- 
vres diables  sont  consacrés''  aux  formules  de  la  iusiice.  Phi- 


i.  L'un  grain,  c.-à-d.  d'un  grain  de 
blé,  métaphore  tirée  de  l'argument 
nommé  sorite,  de  nuço;,  tas  de  Ijlé. 

2.  PenitUime  ou  pénultième,  pêne 
tillimus,  avant  dernier,  celui  qu'il  n'a 
dépassé  que  de  l'épaisseur  d'un  grain. 


3.  Ce  que  no!«  trouvons...  ce  sont, 
c.-à-d.  le  fait  de  trouver...  tient  à... 

4.  L'entre  deux,  c.-à-d.  l'imiiarlialité. 

5.  Disertement,  sans  hésitation. 

6.  Accrocher,  entraver. 

7.  Consacrés,  immolés. 
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lippus,  ou  quelque,  iiiillie',  proiivcul  à  uu  jiiU'eil  iiicnnvnnlont, 
on  colto  nianioro  :  Il  nvoil  cnnrlomné  on  grosses  amendes  un 
lionmio  envers  nii  nulire,  par  nn  iuscmeni,  résolu-.  La  veril(!  se 
(lesoouvrant  (]uei(|ue  temps  aprez,  il  se  trouva  qu'il  avoit  ini- 
quement iu;^é.  D'un  costé  csloit  la  raison  de  la  cause-,  de 
l'anllrc  costé  la  raison  des  formes  iudiciiiiros  :  il  salisieit  aulcn- 
noment'^  à  toutes  les  deux,  laissant  en  son  estât  la  sentence,  et 
récompensant,  do  sa  bourse,  l'interest*  du  condeinné.  Mais  il 
avoit  alTaire  à  un  accident  rejiarahic:  les  miens  l'eurent  pendus 
irréparablement.  Combien  ay  io  veu  do  condemnations  plus  cri- 
n)inens(>s5  que  le  crime! 

Nul  iugc  n'a  cncores  Dieu  mercy!  parlé  à  moy  comme  iuiçe, 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ou  mienne  ou  tierce,  on  eiimi- 
nellc  ou  civile  :  nulle  prison  m'a  recen,  non  pas  seulement  pour 
m'y  promener;  l'imaf^ination  m'en  rend  la  veuc,  mesme  du  de- 
hors, desplaisantc.  le  suis  si  alTady^  aproz  la  liberté,  que  qui 
me  dclïendroit  l'accez  de  quelque  coing  des  Indes,  l'en  vivrois 
aulcunement  plus  mal  à  mon  ayse  :  et  tant  que  ic  (rouveray 
terre,  ou  air  ouvert  ailleurs,  le  ne  croupiray  en  lieu  où  il  me 
faille  cacher.  Mon  Dieu!  que  mal  pourrois  le  souffrir  la  con- 
dition où  ic  veois  tant  de  gents,  clouez  à  un  quartier  de.  ce 
royaume,  privez  de  l'entrée  des  villes  principales,  et  des  courts, 
et  de  l'usage  des  clienu'ns  publicqucs,  [lour  avoir  querellé  nos 
loix  !  Si  celles  que  ie  sers  me  menaceoi(>nt  seulement  le  bout  du 
doigt,  ie  m'en  irois  incontinent  en  trouver  d'aultrcs,  où  que  ce 
feust.  Toute  ma  petite  prudence,  en  ces  guerres  civiles  où  nous 
sommes,  s'employe  à  ce  qu'elles  n'interrompent  ma  liberté 
d'aller  et  venir. 

Or,  les  loix  se  maintiennent  en  crédit,  non  parce  qu'elles  sont 
iubtcs,  mais  parce  qu'elles  sont  loix  :  c'est  le  fondement  mys- 
tique'' de  leur  auctorité,  elles  n'en  ont  point  d'aullre,  qui  bien 
leur  sert.  Elles  sont  souvent  faicles  par  des  sols;  plus  souvent 
par  des  genls  qui,  en  haine  d'egualité,  ont  faultc  d'e(|uilé;  mais 
louiours  par  des  hommes,  aucleurs  vains  et  irrésolus.  Il  n'est 


1.  Il  s'agit  bien  en  effet  de  Philippe, 
comme  on  le  voit  dans  les  Apoph- 
t/iegmes  de  Pliitarque,  mais  Montaigne 
a  un  peu  modifié  les  circonstances  ; 
dans  Pkitarquc,  il  s'agit  d'un  soldat 
qui,  ayant  aperçu  le  prince  sommeiller 
pendant  qu'il  plaidait  sa  cause,  en 
appela  à  Philippe  éveillé. 

2.  Besoin,  sans  hésitation. 

3.  Aulcunement,  aulcun,  comme  tou- 


jours afflrmatif  quand  il  n'est  pas  ac- 
compagné de  ne.  Le  latin  aliquis  a 
donné  au  vieux  français  algue,  alcnn, 
alqun,  d'où  aulcun,  aulcunement.  (Voir 
p.  295,  note  3). 

4.  Recompensantl'interest ,  le  dédom- 
mageant de  sa  condamnation. 

5.  Crimineuses,  criminelles. 

6.  A/fadij,  infatué,  fou  de  la  liberté. 

7.  Mystique,  secret,  mystérieux. 
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rion  si  lourdement  et  largement  faullicr,  que  les  loix;  ny  si 
ordinairement.  Quiconque  leur  obéît  parce  qu'elles  sont  iusies, 
no  leur  obéît  pas  iuslement  par  où  il  doibt.  Les  nosires  fran- 
çoises  prestent  aulcunement  la  main,  par  leur  desreglement  et 
deformité*,  au  desordre  et  corruption  qui  se  veoid  en  leur  dis- 
pensation  et  exécution  :  le  commandement  est  si  trouble  et 
inconstant,  qu'il  excuse  aulcunement  et  la  désobéissance,  et  le 
vice  de  l'interprétation,  de  l'administration  et  de  l'observation^. 

(Chap.  xm.) 

60.  Il  n'y  a  que  l'expérience  personnelle  qui  serve 

Quel  que  soit  doncques  le  fruict  que  nous  pouvons  avoir  de 
l'expérience,  à  peine  servira  beaucoup  à  nosire  institution  celle 
que  nous  tirons  des  exemples  estrangiers,  si  nous  faisons  si 
mal  nostre  proufit  de  celle  que  nous  avons  de  nous  mesmes,  qui 
nous  est  plus  familière,  et,  certes,  suffisante  à  nous  instruire 
de  ce  qu'il  nous  fault.  le  m'estudie  plus  qu'aultre  subiect  :  c'est 
ma  metapiiysiquc,  c'est  ma  pliysique. 

Qua  Deiis  liane  muiidi  tomperet  aite  domum; 
Qiia  veiiit  exoriens,  qua  déficit,  iinde  coactis 

Coi'iiibus  in  plénum  menslma  luna  redit; 
Unde  sale  superant  venti,  quid  flaniine  captet 

Eurus,  et  in  nubes  unde  perennis  aqua; 
Sit  venlura  dies,  mundi  quœ  subruat  arces, 

Qua}ri(e,  quos  agitât  mundi  labor». 

En  cette  université,  ie  me  laisse  ignoramment  et  négligemment 
manier  à  la  loy  générale  du  monde  :  ie  la  sçauray  assez,  quand 
ie  la  sentiray  ;  ma  science  ne  luy  peult  faire  changer  de  route  : 
elle  ne  se  diversifiera  pas  pour  moy;  c'est  folie  de  l'espérer,  et 
plus  grand'folie  de  s'en  mettre  en  peine,  puisqu'elle  est  néces- 
sairement semblable,  publicque,  et  commune.  La  bonté  et  capa- 
cité du  Gouverneur  nous  doibt,  à  pur  et  à  plein,  descharger  du 
soing  de  gouvernement  :  les  inquisitions  et  contemplations  phi- 
losophiques ne  servent  que  d'aliment  à  nostre  curiosité.  Les 
philosophes,  avecques  grand'  raison,  nous  rcnvoyent  aux  règles 
de  nature  ;  mais  elles  n'ont  que  faire  de  si  sublime  cognois- 
sance:  ils  les  falsifient,  et  nous  présentent  son  visage  peinct, 


1.  Deformité,  laideur,  deformitas. 

2.  11  y  a  inversion  dans  la  phrase, 
et  le  vice  de  l'interprétation,  de  l'ad- 
vnnistration  et  de   l'observation  sont 


sujets  comme  le  commandement. 

3.  Les  six  premiers  vers  sont  de  Pro- 
perce, III,  V,  26.  Le  second  passage 
est  de  Lucain,  i,  417. 
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Irop  liaiill  ou  coiiltMir  cl  Irop  sopliisliqiic  ;  d'où  ii;iiss<Mil  liint  de 
divers  puiirlraicls  d'un  sidiioct  si  uuiformo.  Cdiniuo  oilo  nous 
a  Ibiuiiy  de  jjiods,  à  iiiaiclior  '  ;  aussi  a  elle  de  prudence*,  à  nous 
j^uider  eu  la  vie  :  prudence  non  lanl  ingénieuse,  robuste  et.  pom- 
peuse, comme  celle  de  leur  invention^;  mais,  à  l'advenant, 
laeilc,  quieLe  et  salulnire,  cl  qui  l'aicl  Iresbicn  ce  que  l'aullre 
dici,  en  celuy  qui  a  l'heur  de  sçavoir  l'employer  naïrvement  et 
ordonncement,  c'est  à  dire  iialurellenKîiil.  Le  plus  simplement 
se  comuK'ttre  à  nature*,  c'est  s'y  commeltre  le  plus  sagement. 
Oli!  ([ue  c'est  un  tlouix  et  mol  chevet,  el  sain,  que  l'ignorance 
et  l'incnriosilé,  à  re|)oser  une  teste  bien  faicle  "^î 

l'aymerois  mieulx  m'entendre  bien  en  moy,  ipi'en  Ciceron. 
l)e  rexjieriencc  que  i'ay  de  moy,  ie  treuve  assez  de  quoy  nie 
l'aire  sage,  si  i'estois  bon  escholier;  qui  remet  en  sa  mémoire 
l'excez  de  sa  cholere  passée,  et  iusfjues  où  celle  fiebvre  l'em- 
jiorla,  vcoid  la  laideur  de  celle  passion  mieulx  que  dans  Aris- 
lote,  el  en  conceoil  une  haine  plus  iusle  :  qui  se  souvient  des 
niaulx  qu'il  a  courus,  de  ceulx  qui  l'ont  menacé,  des  legieres 
occasions  (jui  l'ont  remué  d'un  estai  à  aullre,  se  prépare  jtar  lu 
aux  mutations  lulures,  et  à  la  recognoissance  de  sa  condition. 
La  vie  de  César  n'a  point  plus  d'exemple  que  la  nostre  pour 
uous  ;  et  emperiere^,  et  populaire,  c'est  tousiours  une  vie,  que 
touls  accidents  liumaius  regardent,  Escoutons  y  seulcmenl  ; 
nous  nous  disons '^  tout  ce  dequoy  nous  avons  principalement 
besoing  :  qui  se  souvient  de  s'estre  tant  et  tant  de  fois  mcs- 
compté  de  son  propre  iugement,  est  il  pas  un  sot  de  n'en  entrer 
pour  iamais  en  desfiauce  ?  Quand  ie  me  treuve  convaincu,  par 
la  raison  d'aultruy,  d'une  opinion  faulse,  ie  n'apprends  pas  tant 
ce  qu'il  m'a  dicl  de  nouveau  et  celte  ignorance  particulière,  ce 
seroil  peu  d'acquest,  comme  en  gênerai  i'apprends  ma  débilité 
el  la  trahison  de  mon  entendement  :  d'oij  ie  lire  la  reformalion 
lie  toute  la  masse.  En  toutes  mes  aullres  erreurs,  ie  fois  de  / 
mesme  ;  et  sens  de  celte  règle  «rando  utilité  à  la  vie  :  ie  ne 


1.  A  marcher;  à  est  la  traduction 
exacte  de  ad  dans  le  sens  de  pour.  Le 
seizième  siècle  et  le  dix-septième  ont 
sans  cesse  employé  cette  proposition 
dans  le  sens  de  pour.  La  désuétude  en 
est  le^rettable,  cet  emploi  de  la  prépo- 
sition à  donnait  à  la  phrase  une  allure 
légère  et  rapide. 

-,  A  elle  de  prudence,  c.-à-d.  aussi 
nous  a-t-elle  fourni  de  prudence. 

3.  Leur  invention,  celle  des  philo- 
sophes. 


4.  C'est  le  précepte  sloïcien  Ç-^v  ojjuoIo- 

5.  On  a  souvent  cité  cette  phrase  qui 
résume  bien  le  c6té  d'épicurisme  in- 
souciant de  Montaigne,  mais  il  y  a 
autre  chose  chez  lui.  Son  livre,  ses 
voyages  ne  prouvent-ils  pas  que  nul 
n'est  moins  que  lui  «  ignorant  et  incu- 
rieux? t 

6.  Vie  emperiere,  vie  d'empereur. 

7.  Nous  nous  disons,  en  l'écoutant. 
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regarde  pas  l'espèce  et  l'inflividu,  comme  une  pierre  où  i'aye 
brnnché  ;  i'apprends  à  craindre  mon  allure  par  tout,  et  m'at- 
tends à  la  régler.  D'apprendre  qu'on  a  dict  ou  faict  une  sottise, 
ce  n'est  rien  que  cela:  il  fault  apprendre  qu'on  n'est  qu'un  sot; 
instruction  bien  plus  ample  et  importante.  (Cliap.  xni.) 

61.  Montaigne  eût  été  bon  conseiller  de  roi. 

Quelquesfois  on  me  demandoit  à  quoy  l'eusse  pensé  estre 
bon.  qui  *  se  feust  advisé  de  se  servir  do  moy  pendant  que  l'en 
avois  l'aagc  ; 

Diim  melior  vires  sangiiis  dabat,  œmula  necdum 
Temporibiis  geminis  canebat  sparsa  senectus^  : 

A  rien  dis  ie  :  et  m'excuse  volontiers  de  ne  sçavoir  faire  cbose 
qui  m'esclave  à  aultruy.  Mais  l'eusse  dict  ses  veritez  à  mon 
maislre,  et  eusse  contreroollé  ses  mœurs,  s'il  eust  voulu  :  non 
en  gros,  par  leçons  scbolastiques  que  ie  ne  sçais  point,  et  n'en 
veois  naistre  aulcune  vraye  reformation  en  ceulx  qui  les  sçavent; 
mais  les  observant  pas  à  pas,  en  toute  opportunité,  et  en  iugcaut 
à  l'œil,  pièce  à  pièce,  simplement  et  naturellement;  luy  faisant 
veoir  quel  il  est  en  l'opinion  commune;  m'opposant  à  ses  flat- 
teurs. Il  n'y  a  nul  de  nous  qui  ne  valust  moins  que  les  roys,  s'il 
esloit  ainsi  continuellement  corrompu,  comme  ils  sont,  de  celte 
canaille  de  gents  :  comment,  si  Alexandre*,  ce  grand  et  roy  et 
philosoplie,  ne  s'en  peut  deffendre?  l'eusse  eu  assez  de  fidélité, 
de  iugoment  et  de  liberté,  pour  cela.  Ce  seroit  un  office  sans 
nom,  aullrement  il  perdroit  son  cffect  et  sa  grâce;  et  est  un 
roolle  qui  ne  peult  indifleremment  appartenir  à  touts  :  car  la 
vérité  me,sme  n'a  pas  ce  privilège  d'estre  employée  à  toute  beure 
et  en  toute  sorte;  son  usage,  tout  noble  qu'il  est,  a  ses  circon- 
criptions  et  limites.  Il  advient  souvent,  comme  le  monde  est, 
qu'on  la  lascbe  à  l'aureille  du  prince,  non  seulement  saus  fruitt, 
mais  dommageablemcnt,  et  encores  iniustement  :  et  ne  me  fera 
Ion  pas  accroire  qu'une  saincte  remontrance  ne  puisse  estre  ap- 
pliquée vicieusement;  et  que  l'interest  de  la  substance  ne  doibve 
souvent  céder  à  l'interest  de  la  forme. 
le  vouldrois,  à  ce  mestier  un  homme  content  de  sa  fortune, 

Quod  sit,  esse  velit  :  nihilque  malit*, 

1.  s. -eut.  à  qui,  pour  qui.  [  en  serait-il  autrement,  iorsque...  quid 

2.  Virgile,  Enéide,  v,  415.  si? 

3.  Comment  si  Alexandre,  comment  |      4.  Martial,  X,  xlvij,  lï. 
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cl  iiay  do,  nioyonno  forlnnc  :  (r;ui(;uil  {|ni',  d'une  p;irl,  il  n'anroil, 
jioiiil  do  craiiilo  do  tmiclior  virvomoiil  cl.  profoiidcini'nl  lo,  cœur 
du  miiisiro,  pour  no  perdre  par  U\  lo  cours  do  son  advancomoni  ; 
et  d'aullrc  pari,  ]tour  osire  d'une  condition  moyenne,  il  aiu-oil 
|>lus  aysee  comtnunicalion  îi  toute  sorte  de  yenis.  le  le  vouidrois 
ù  un  homme  seul;  car  respaiidre  le  privilège  do  cette  liberté  et 
privante  à  plusieurs,  ongendreroit  une  nuisible  irrévérence; 
ouy,  de  celuy  là  ic  requerrois  surtout  la  fidélité  du  silence 

62.  Habitudes  auxquelles  Montaigne  était  asservi 
dans  sa  vieillesse. 

Quoyquc  i'aye  esté  dressé,  autant  qu'on  a  peu,  à  la  liberté  et 
à  l'inditYorence,  si  est  ce  que  par  nonclialance  m'estant,  en  vieil- 
lissant, plus  arresté  sur  certaines  formes  (mon  aage  est  hors 
d'institution,  et  n'a  désormais  dequoy  regarder  ailleurs  qu'à  se 
maintenir),  la  coustuiue  a  desia,  sans  y  penser,  imprimé  si  bien 
en  moy  son  cliaractere  en  certaines  choses,  que  i'appelle  excez, 
de  m'en  desparlir  :  et,  sans  m'essayer,  ne  puis  ny  dormir  sur 
iour,  ny  faire  collation  entre  les  repas,  ny  desieuner,  ny  m'aller 
coucher  sans  grand  intervalle,  comme  de  trois  bonnes  heures, 
aprez  le  souper,  ny  porter  ma  sueur,  ny  m'abbruver  d'eau  pure 
ou  de  vin  pur,  ny  me  tenir  nue  leste  long  temps,  ny  me  faire 
tondre  aprez  disncr;  et  me  passerais  autant  malayseement  de 
mes  gants  que  de  ma  chemise,  el  de  me  laver  à  l'issue  de  table 
et  à  mon  lever,  et  de  ciel  et  rideaux  à  mon  lict,  comme  de  choses 
bien  nécessaires.  le  disnerois  sans  nappe;  mais  à  l'allemande, 
sans  serviette  blanche,  Iresincommodemeut  ;  ie  les  souille  plus 
qu'eulx'  et  les  Italiens  ne  font,  et  m'ayde  peu  de  cuillier  et  de 
fourchette.  le  plainds  qu'on  n'aye  suivi  un  train  que  i'ay  veu 
commencer,  à  l'exemple  des  roys  :  qii'on  nous  cliangeast  de 
serviette  selon  les  services,  comme  d'assietic.  Nous  tenons  de  ce 
laborieux  soldat  Marius,  que,  vieillissant,  il  devint  délicat  en 
son  boire,  et  ne  le  prenoit  qu'en  une  sienne  couppc  particulière- . 
moy  ie  me  laisse  aller  de  mesme  à  certaine  forme  de  verres, 
et  ne  bois  pas  volontiers  en  verre  commun;  non  plus  que  d'une 
main  commune  :  tout  métal  m'y  deplaist  au  prix  d'une  matière 
claire  et  transparente  :  que  mes  yeulx  y  tastent^  aussi,  selon  leur 
capacité.  le  doibs  plusieurs  telles  mollesses  à  l'usage.  Nature 

l.  PUii  qu'eux,  répond  à  l'idce  d'Al-  |  2.  Comment  il  fault  refréner  la  cho- 
leniands,  qui  n'est  pas  exprimée,  mais     1ère,  cli.  xiii. 

comprise  dans  l'expression  à  l'aile-  3.  C.-à-d.  que.  me»  yeux  purla^^cnl 
mande.  \  mon  plaisir. 
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m'a  aussi,  d'aiiltre  parf,  apporté  les  siennes  :  comme,  de  ne 
soubstenir  plus  deux  pleins  repas  en  un  iour,  sans  surcharger 
mon  estomacli  ;  ny  l'abstinence  pure  de  l'un  des  repas,  sans  me 
remplir  de  vents,  asseicher  ma  bouche,  estonner  mon  appétit  : 
De  m'olTenser  d'un  long  serein  :  car,  depuis  quehjucs  années, 
aux  courvees  de  la  guerre*,  quand  toute  la  nuict  y  court, 
comme  il  advient  communément,  aprez  cinq  ou  six  heures  l'es- 
tomach  me  commence  à  troubler,  avecques  véhémente  douleur 
de  teste;  et  n'arrive  point  au  iour  sans  vomir.  Comme  les  aultres 
s'en  vont  desieuner,  ie  m'en  vois  dormir;  et,  au  partir  de  là, 
aussi  gay  qu'auparavant,  l'avois  tousiours  apprins  que  le  serein 
ne  s'espandoit  qu'à  la  naissance  de  la  nuit  :  mais,  hantant  ces 
années  passées  familièrement,  et  longtemps,  un  seigneur  imbu 
de  cette  créance,  Que  le  serein  est  plus  aspre  et  dangereux  sur 
l'inclination  du  soleil  une  heure  ou  deux  avant  son  coucher, 
lequel  il  évite  soigneusement,  et  mesprise  celuy  de  la  nuict;  il 
a  cuidé  m'imprimer,  non  tant  son  discours  2,  que  son  sentiment. 
Quoy,  que^  le  double  mesme,  et  l'inquisition,  frappe  nostre 
imagination,  et  nous  change?  Ceulx  qui  cèdent  tout  à  coup  à 
ces  pentes,  attirent  l'enliere  ruyne  sur  eulx;  et  plainds  plusieurs 
gentilshommes,  qui,  par  la  sottise  de  leurs  médecins,  se  sont 
mis  en  charlre*  touts  icunes  et  entiers  :  encores  vauldroit  il 
mieux  souffrir  un  rhcumc,  que  de  perdre  pour  iamais,  par  des- 
accoustumance,  le  commerce  de  la  vie  commune,  en  action  de 
si  grand  usage.  Fascheuse  science,  qui  nous  descrie  les  plus 
doulces  heures  du  iour!  Estendons  nostie  possession  iusques 
aux  derniers  moyens  :  le  plus  souvent  on  s'y  durcit  en  s'opi- 
niaslrant,  et  corrige  Ion  sa  complexion,  comme  feit  César  le 
haut  mal,  à  force  de  le  mespriser  et  corrompre^.  On  se  doiht 
addonner  aux  meilleures  règles,  mais  non  pas  s'y  asservir;  si 


1.  Bien  qu'on  ne  voie  ni  dans  les  his- 
toires ni  dans  les  mémoires  de  l'époque, 
que  Montaigne  ait  occupé  un  grade  dans 
l'armée  royale,  et  qu'on  n'y  trouve  aucun 
renseignement  sur  les  lieux  et  le  temps 
où  il  aurait  combattu,  Montaigne,  ainsi 
qu'il  ressort  de  ce  passage  et  d'autres, 
a,  comme  tous  les  gentilshommes  de 
son  temps,  coc\iu  la  vie  militaire.  Le 
malin  Brantôme  a  beau  le  plaisanter 
sur  la  manière  dont  il  traînait  l'épée, 
après  avoir  déposé  la  robe  et  le  bonnet 
carré,  bien  ou  mal,  il  a  porté  lépée. 
«  11  m'est  advenu  plus  d'une  fois  d'ou- 
blier le  mot  du  guc-t  que  j'avois,  trois 
heures  auparavant,  donné  ou  reçu  d'un 


aultre.  »  (Liv.  II,  ch.  xvii.) —  a  Je  ne 
voyage  sans  livres,  ny  en  paix,  ny  en 
guerre.  »  (Liv.  III,  ch.  m.)  —  «  Soldat 
et  gascon  sont  qualitez  aussi  un  peu 
subjectes  à  l'indiscrétion,  u  (Liv.  III, 
ch.  XIII,)  etc. 

2.  C.-à-d.  non  pas  tant  son  opinion 
que  sa  sensation. 

3.  Quoy  que,  toujours  dans  l'accep- 
tion souvent  rencontrée,  dirai-je  que, 
ajoutez  que,  quid  quod? 

4.  Charire,  prison.  On  dit  encore 
tenir  en  chartre  privée. 

.1.  Vie  de  César,  ch .  v,  de  la  version 
d'Amyot,  Plutarque.  CoiTompi'e signiùe 
ici  ruiner,  détruire. 
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ce  n'est  à  ocllos,  s'il  y  en  a  quelqu'une,  ausquellcs  l'ohllynlion 
et  servitude  soil  utile.  (Cliaii.  xui.) 

63.  Il  faut  souffrir  comme  lois  de  notre  condition 
la  vieillesse  et  la  mort. 

Il  faut  souffrir  doulcemeut  les  loix  de  nostre  condition  : 

nous  sommes  pour  vieillir,  pour  afi'oiblir',  pour  estre  malades, 
en  despil  de  toute  médecine.  C'est  la  première  leçon  que  les 
Mexicains  font  à  leurs  enfants;  quand,  au  partir  du  ventre  des 
mères,  ils  les  vont  saluant  ainsiii  :  «  lùifant,  tu  es  venu  au 
monde  pour  endurer  :  endure,  souflVe,  et  lais  toy,  »  C'est  inius- 
tice,  do  se  douloir  qu'il  soit  advenu  h  queUju'un  ce  qui  peult 
advenir  à  cliascun  :  Indignare,  si  qu'ai  in  le  inique,  proprie  con 
stitutum  est^. 

Vcoyez  un  vieillard  qui  demande  à  Di(>u  qu'il  luy  maintienne 
sa  santé  entière  et  viyorcuse,  c'est  à  dire  qu'il  le  remette  en 
ieunesse : 

Sfidte,  quid  liœc  frustra  votis  puerilibus  optas^? 

n'est-ce  pas  folie?  sa  condition  ne  le  porte  pas.  La  goutte,  la 
gravelle,  l'indigestion,  sont  symptômes  des  longues  années; 
comme  des  longs  voyages,  la  chaleur,  les  pluyes  et  les  vents. 
Platon*  ne  croit  pas  qu'Aesculape  se  meisl  en  peine  de  prou- 
veoir,  par  régimes,  à  faire  durer  la  vie  en  un  corps  gasté  et 
imbecille,  inutile  à  sa  vacation,  et  à  produire  des  enfants  sains 
et  robustes;  et  ne  treuve  pas  ce  soing  convenable  à  la  iustice 
et  prudence  divine,  qui  doibl  conduire  toutes  choses  à  utilité. 
Mon  bon  homme,  c'est  faict  :  on  ne  vous  sçauroit  redresser,  on 
vous  plastrera  pour  le  plus,  et  estansonnera^  un  peu,  et  alongera 
Ion  de  quelque  heure  vosire  misère  : 

Non  seciis  instantem  cupiens  fiilcire  niinam, 

Diversis  contra  nilitiir  ohjicibus; 
Donec  cerla  (lies,  omni  compage  soluta, 

Ipsum  cum  rébus  subruat  auxilium^  : 

Il  faut  apprendre  à  souffrir  ce  qu'on  ne  peult  éviter  :  nostre  vie 
est  composée,  comme  l'harmonie  du  monde,  de  choses  contraires, 
aussi  de  divers  Ions,  doulx  et  aspres,  aigus  et  plats,  mois  et 

i.  Affaiblir,  nous  affaiblir,  deficere.  |      4.  République,  111,  p.  423. 

2.  Sénèque,  Epist.,  91.  5.  Soulenir  avec  une  pièce  de  bois. 

3.  Ovide,  Trist.,  111,  vm,  H.  1      6.  Pseudo-Gallus,  i,  171. 
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graves  :  le  musicien  qui  n'eu  aymeroit  que  les  uns,  que  voiil- 
droil  il  dire?  il  fault  qu'il  s'en  sçache  servir  en  commun,  et  les 
mesler;  et  nous  aussi,  les  biens  et  les  maulx,  qui  sont  consub- 
stanciels  à  nostre  vie  :  nostre  estre  ne  peult',  sans  ce  meslange; 
et  y  est  l'une  bande  non  moins  nécessaire  que  l'aullre.  D'es- 
sayer à  regimber  contre  la  nécessité  ualurcile,  c'est  représen- 
ter la  folie  de  Ctesipbon^,  qui  entreprenoit  de  faire  à  coups  de 
pied  avecques  sa  mule.  (Chap.  xm.) 


64.  Eloge  de  la  vie  militaire. 

Il  n'est  occupation  plaisante  comme  la  militaire*  :  occupation 
et  noble  en  exécution  (car  la  plus  forte,  généreuse  et  superbe  de 
toutes  les  vertus  est  la  vaillance),  et  noble  en  sa  cause  :  il  n'est 
point  d'utilité,  ny  plus  iuste,  ny  plus  universelle,  que  la  protec- 
tion du  repos  et  grandeur  de  son  pais.  La  compaignie  de  tant 
d'iiommes  vous  plaisl,  nobles,  icunes,  actifs;  la  veue  ordinaire 
de  tant  de  spectacles  tragiques;  la  liberté  de  cette  conversation, 
sans  art,  et  une  façon  de  vie,  masle  et  sans  cerimonie  ;  la  va- 
riété de  mille  actions  diverses;  cette  courageuse  harmonie  de  la 
musique  guerrière,  qui  vous  entretient  et  escbauffe  et  les  au- 
reilles  et  l'ame;  l'honneur  de  cet  exercice;  son  asprelé  mesme 
et  sa  difficulté,  que  Platon  estime  si  peu,  qu'en  sa  republicque 
il  en  faict  part  aux  femmes  et  aux  enfants  :  vous  vous  conviez 
aux  roolles  et  hasards  particuliers,  selon  que  vous  ingez  de  leur 
esclat  et  de  leur  importance;  soldat  volontaire;  et  veoyez  quand 
la  vie  mesme  y  est  excusablcment  employée, 

Pulciii'umque  mori  succurrit  la  armis*. 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent  une  si  grande 
presse  ;  de  n'oser  ce  que  tant  de  sortes  d'ames  osent,  et  tout  un 
peuple,  c'est  à  faire  à  un  cœur  mol  et  bas  oullre  mesure  :  la 
compaignie  asseure^  iusques  aux  enfants.  Si  d'aultres  vous  sur- 
passent en  science,  en  grâce,  en  force,  en  fortune,  vous  avez 
des  causes  tierces®  à  qui  vous  en  prendre;  mais  de  leur  céder 
en  fermeté  d'ame,  vous  n'avez  à  vous  en  prendre  qu'à  vous.  La 


1.  Nostre  estre  ne  peult,  sous-ent. 
exister.  Nous  avons  déjà  rencontré 
chez  Montaigne  ce  genre  d'ellipse. 

2.  Certain  escrimeur  dont  Plularque 
rapporte  ce  trait  dans  le  traité,  Com- 
ment  il  fault  refréner  lacàolere,  eh.  viii 
de  la  version  d'Amyot. 


3.  On  sent  que  Montaigne  regrette  de 
ne  pas  appartenir  à  la  noblesse  d'épée. 

4.  Virgile,  Enéide,  ii,  317. 

5.  Asseure,   donne    de    l'assurance, 
rassure. 

6.  Des  causes  tierces,  des  tiers,  des 
causes  indépendantes  de  votre  volonté. 
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mort  est  plus  nhiectc,  plus  liingiiissiinlo  ol,  |ipnibl('  dnns  un  licl, 
qu'on  un  comlcit  :  les  lic])vr(>s  cl  ii's  calarrlii's,  aillant  donlou- 
roux  cl  ninrtçjs,  qu'une  liarquebuzarle.  Qui  scroit  faict  à  porter 
valeureusement  les  accidents  de  la  vie  cummnnc,  n'auroil  point 
à  grossir  son  courage  pour  se  rendre  gendarme.  Vivei^e,  mi 
Lurili,  miUtarc  est^.  (Cliap.  xin.) 

65.  Education  populaire  de  Montaigne. 

Si  i'avois  des  enfants  niasles,  le  leur  désirasse-  volontiers  ma 
fortune  :  Le  bon  père  (jue  Dieu  me  donna,  (jui  n'a  de  moy  que 
la  recognùissance  de  sa  bonté,  mais  certes  bien  gaillarde,  m'en- 
voya, dez  le  berceau,  nourrir  à  un  pauvre  village  des  siens,  et 
m'y  teint  autant  (|ue  ie  feus  en  nourrice,  et  encores  au  delà;  me 
dressant  à  la  plus  basse  et  conunune  façon  de  vivre  :  magna 
fiars  libertatis  est  benc  moratus  venter^.  Ne  prenez  ianiais,  et 
donnez  encores  moins  à  vos  femmes,  la  charge  de  leur  nourri- 
ture ;  laissez  les  former  à  la  fortune,  sonbs  des  loix  populaires  et 
naturelles;  laissez  à  la  conslume,  de  les  dressera  la  frugalité  et 
à  l'austérité  :  qu'ils  ayeni  pluslost  à  descendre  de  l'aspreté*,  qu'à 
monter  vers  elle.  Son  humeur  visoit  encores  à  une  aultre  fin  :  de 
me  r'allier  avecques  le  peuple  et  cette  condition  d'hommes  qui 
a  besoing  de  nostre  ayde;  et  estimoit  que  ie  feussc  tenu  de  re- 
garder pluslost  vers  celuy  qui  me  tend  les  bras,  que  vers  celuy 
qui  me  tourne  le  dos  :  et  feut  cette  raison,  pour  quoy  aussi  il 
me  donna  à  tenir,  sur  les  fonts  ^,  à  des  personnes  de  la  plus  ab- 
iecte  fortune,  pour  m'y  obliger  et  attacher.  (Cliap.  xui.) 


66.  Les  jeux  et  distractions  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  la  grandeur  d'âme. 

Le  relaschement^  et  facililé  honnore,  ce  semble,  à  mer- 
veilles, et  sied  mieulx  à  une  ame  forte  et  généreuse  :  Epami- 
nondas'  n'estimoit  pas  que  de  se  mesler  à  la  danse  des  garsons 
de  sa  ville,  de  chanter,  de  sonner^,  et  s'y  embesongner  avecques 


1.  Scnèque,  Epist.,  96.  Chez  Sé- 
nèqiie  ce  mot  n'est  qu'une  métaphore, 
il  ne  s'agit  point,  comme  ici,  d'un  éloge 
de  la  vie  militaire. 

2.  Je  leur  désirasse.  Montaigne  em- 
ploie souvent  ce  temps  du  subjonctif 
pour  le  conditionnel,  je  désirerais. 

3.  Sénèque,  Epist.,  123. 

4.  Asprelé,  condition  rigoureuse. 


5.  Sur  les  fonts  "  baptismaux.  » 
G.  Le  relaschement,  les  distractions, 
remissio. 

7.  Voyez  Cornélius  Nepos,  Epami- 
nondas,  u. 

8.  Sonner,  jouer  des  instruments,  de 
l'ital.  suonare.  Se  dit  encore  absolu- 
ment pour  certains  instruments  da 
cuivre,  cor,  trompette. 
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allpntion,  feut  chose  qui  dérogeas!  à  rijoiineur  de  ses  glorieuses 
victoires,  et  à  laparfaicte  reformation*  des  mœurs  qui  estoil  eu 
]uy.  Et  parmy  tant  d'admirables  actions  de  Scipion  l'ayeul,  per- 
sonnage digne  de  l'opinion  d'une  genilure  céleste  2,  il  n'est  rien 
qui  luy  donne  plus  de  grâce,  que  de  le  vcoir  nonclialamment  et 
puérilement  baguenaudant 3  à  amasser  et  choisir  des  coquilles*, 
et  iouer  à  Cornichon  va  devant»,  le  long  de  la  marine,  avecques 
Laelius;  et,  s'il  taisoit  mauvais  temps,  s'amusant  et  se  chatouil- 
lant à  représenter  par  escript,  en  comédies^  les  plus  populaires 
et  basses  actions  des  hommes;  et,  la  teste  pleine  de  ce4:te  mer- 
veilleuse entreprise  d'Annibal  et  d'Afrique,  visitant  les  escholcs 
en  Sicile,  et  se  trouvant  aux  leçons  de  la  philosophie,  iusques 
à  eu  avoir  armé  les  dents  de  l'aveugle  envie  de  ses  ennemis  à 
Rome''  :  Ny  chose  plus  remarquable  en  Socrales,  que  ce  que, 
tout  vieil,  il  treuve  le  temps  de  se  faire  instruire  à  baller*,  et 
iouer  des  instruments-,  et  le  tient  pour  bien  employé.  Cettuy  cy 
s'est  veu  en  ecslase,  debout,  un  iour  entier  et  une  nuict,  en 
présence  de  toute  l'armée  grecque,  surprins  et  ravy  par  quelque 
profonde  pensée  :  Il  s'est  veu  le  premier,  parmy  tant  de  vail- 
lants liommes  de  l'armée,  courir  au  secours  d'Alcibiades  accablé 
des  ennemis,  le  couvrir  de  son  corps,  et  le  descharger  de  la 
presse,  à.vifve  force  d'armes;  en  la  battaille  Delienne^,  relever 
et  sauver  Xenophon  renversé  de  son  cheval  :  et  emmy  tout  le 
peuple  d'Athènes,  oultré  comme  luy,  d'un  si  indigne  spectacle, 
se  présenter  le  premier  à  recourir  *"  Theramenes,  que  les  trente 
tyrans  faisoient  mener  à  la  mort  par  leurs  satellites;  et  ne  de- 


1.  Réformalion  des  mœurs,  pureté. 

2.  C.-à-Q.  digne  qu'on  le  crût  d'ori- 
gine divine.  Voyez  Aulu-Gelle,  vu,  1. 

3.  Baguenaudant,  s'amusant  à  des 
clioses  vaines  et  frivoles.  La  bague- 
naude, fruit  du  baguenaudier,  est  une 
gousse  pleine  d  air  et  de  petites  graines 
et  qui  éclate  avec  bruit  lorsqu'on  la 
presse. 

4.  Cicéron,  De  Oratore,  n,  6.  Mais 
il  s'agit  du  second  Scipion  et  non  du 
premier. 

5.  Cornichon  va  devant.  Jeu  qui  con- 
siste, suivant  le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, à  ramasser  divers  objets  en  cou- 
rant. Peut-être  aussi  s'agit-il  du  jeu 
des  ricnclicts,  Scipion  et  Laelius  sébat- 
tant  «  le  loug  do  la  marine»  (rivage  de 
1.1  mer). 

6.  Ces  comédies  sont  celles  de  Té- 
rence,  auxquelles  Scipion  et  La;lius 
muent  beaucouji  d.:  part,  s'il   faut  en 


croire  Suétone  dans  la  vie  de  ce  poète, 
ce  dont  Montaigne  était  si  persuadé 
qu'il  dit  expressément  n  et  ine  feroit 
on  desplaisir  de  me  desloger  de  celte 
créance  »  (I,  xxxix  ).  Montaigne  se 
trompe  encore  ici;  c'est  le  second  Sci- 
pion, et  non  Scipion  l'ayeul,  qui  fut 
soupçonné  d'avoir  eu  quelque  part  au.x 
comédies  de  Térence. 

7.  Voyez  les  discours  de  Q.  Fabius 
contre  le  premier  Scipion.  (Tite  Live, 
xxix,  19.) 

8.  Daller,  danser.  Voyez  le  Banquet 
de  Xenophon,  ir,  16. 

9.  Bataille  Détienne.  C'est  la  ba- 
taille de  Delium,  en  Béotie,  livrée  en 
427,  entre  les  ïhébains  et  les  Atlié- 
iiiens. 

10.  Recourir,  secourir.  Ce  fait  et  tous 
ceux  qui  l'accompagnent  sont  assez 
connus  par  les  témoignages  de  Xéuo- 
plion  et  de  Platon. 
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sisia  *  cotto  liardio  cnln'priiisc,  (\u'h  la  rcitioiilranco  do  Tli^ra- 
ni.Mios  iiM'snio,  (Hiovfiii'il  ne  fciisl  siiyvi  que  de  deux,  cii  loul,  : 
Il  s'osl  voii,  rccliiMclié  |iar  une  boaiité  do  laijiiclle  il  o.sloit  <>s- 
priiis,  maiiihMiir  an  hosuiii^  une  scvcro  ahsliniMioo  :  Il  s'osl  vimi 
C(tiitiiiui'il('ii)('ul  inarclicr  à  la  yiiorro,  cl  foidcr  la  f,dacc,  les  pieds 
mids  ;  iiortor  nicsmo  rtihbo  en  liyvor  ot  en  esté;  siiniiniitor  tonts 
ses  cdiiipaignons  en  palience  de  travail;  ne  manger  point,  aul- 
Iroinent  en  festin  qn'en  son  oïdinaire  :  Il  s'est  veu  vingt  et  sept 
ans,  de  pareil  visage,  porter  la  faim,  la  pauvreté,  l'iiidoeililé  de 
ses  enfants,  les  grilles  de  sa  femme *,  et  enlin  la  calomnie,  la 
tyrannie,  la  prison,  les  fers,  et  le  venin  :  Mais  cet  lionmie  là 
estoit  il  convié  de  boire  à  lut^,  par  devoir  de  civilité?  cestoit 
aussi  celuy  de  l'armée  à  qui  en  demeuroit  l'advantage;  et  ne 
refusoit  ny  à  iouer  aux  noisettes  avecques  les  enfants,  ny  à  courir 
avec  culx  sur  un  cheval  de  bois,  et  y  avoit  bonne  grâce;  car 
toutes  actions,  dict  la  philosophie,  siéent  egualement  bien,  et 
honnorenl  egualement  le  sage.  On  a  de  quoy,  et  ne  doiht  on 
iamais  se  lasser  de  présenter  l'image  de  ce  personnage  à  touls 
patrons  et  formes  de  perfection.  11  est  fort  peu  d'exem{)Ies  de 
vie,  pleins  et  purs  :  et  faict  on  tort  à  nostrc  instruction  de  nous 
en  proposer  touts  les  iours  d'imbccillcs  et  manques*  à  ju'int! 
bons  à  un  seul  ply,  qui  nous  tirent  arrière,  pliistost;  corrupteurs 
pluslost  (jue  correcteurs.  Le  [leuple  se  trompe  :  on  va  bien  plus 
facilement  par  les  bouts,  où  l'extrémité  sert  de  borne,  d'arrest 
et  de  guide,  que  parla  voye  du  milieu  large  et  ouverte;  et  selon 
l'art,  que  selon  nature;  mais  bien  moins  noblement  aussi,  et 
moins  recommendablement. 

La  grandeur  de  l'ame  n'est  pas  tant,  tirer  à  mont^,  et  tirer 
avant,  comme  sçavoir  se  renger  et  circonscrire  :  elle  tient  pour 
grand  tout  ce  qui  est  assez;  et  montre  sa  haulteur,  à  aymer 
mieulx  les  choses  moyennes,  que  les  eminentes.  Il  n'est  rien  si 
beau  et  légitime  que  de  faire  bien  l'homme^  etdeuement;  ny 
science  si  ardue  que  de  bien  et  naturellement  sçavoir  vivre  cette 
vie;  et  de  nos  maladies  la  plus  sauvage,  c'est  niespriser  nosire 
cstre.  (Chap.  xiu.) 


1.  Ne  dfsista  relie  entreprise.    On 
dil  maintenant  se  désister  de. 

2.  On  connaît  le  caractère  irascible 
df:  Xantippe,  femme  de  Socrate. 

3.  Boire  à  lut,  expression  dont  l'ori- 
gine est  douteuse,   qui  signifie  boire 


beaucoup  du   commenceiient  à  lu  lin 
du  repas,  pergrxeari. 

4.  Manques,  adj.  défectueux. 

5.  A  mont,  en  haut,  en  montant. 

6.  Faire   bien    l'homme,   bien  jouer 
son  rôle  d'homme,  agere  homincm. 
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67.  Usage  que  Montaigne  faisait  de  la  vie; 
sa  résignation. 

l'ay  un  diclionnaire'  tout  à  part  moy  :  Je  passe  le  temps, 
quand  il  est  mauvais  et  incommode;  quand  il  est  bon,  ie  ne  le 
veulx  pas  passer,  ie  le  rctaste,  ic  m'y  tiens  :  il  fault  courir  le 
mauvais,  et  se  rasseoir  au  bon.  Cette  pliraze  ordinaire  de  «  Passe 
temps,  »  et  de  «  Passer  le  temps,  »  représente  l'usage  de  ces 
prudentes  gi^nts,  qui  ne  pensent  point  avoir  meilleur  compte  de 
leur  vie,  que  de  la  couler  et  esclia|iper,  de  la  passer,  gauchir-, 
et,  autant  qu'il  est  en  eulx,  ignorer  et  fuyr,  comme  chose  de 
qualité  ennuyeuse  et  desdaignable  :  mais  ie  la  cognois  aultre; 
et  la  treuve  et  prisahle  et  commode,  voire  en  son  dernier  de- 
cours'  où  ie  la  tiens;  et  nous  l'a  nature  mise  en  main,  garnie 
de  telles  circonstances  et  si  favorables,  que  nous  n'avons  à  nous 
plaindre  qu'à  nous,  si  elle  nous  presse  et  si  elle  nous  eschappe 
inutilement;  stulti  vita  ingrata  est.  trépida  est,  tota  in  fatiirum 
fertur'*.  le  me  compose^  pourtant  à  la  perdre  sans  regret;  mais 
comme  perdable  de  sa  condition,  non  comme  moleste  et  impor- 
tune :  aussi  ne  sied  il  proprement  bien  de  ne  se  desplaire  pas  à 
mourir,  qu'à  ceulx  qui  se  plaisent  à  vivre.  Il  y  a  du  mesnage'' 
à  la  iouir  :  le  la  iouïs  au  double  des  aullres;  car  la  mesure,  en 
la  iouïssance,  despend  du  plus  ou  moins  d'application  que  nous 
y  preslons.  Principalement  à  cette  heure,  que  i'apperceois  la 
mienne  si  briefve  en  temps,  ie  la  veulx  estendre  en  poids,  ie 
veulx  arrester  la  promptitude  de  sa  fuyte  par  la  promptilude  de 
ma  saisie,  et  par  la  vigueur  de  l'usage,  compenser  la  hastitVelé 
de  son  escoulement  :  à  mesure  que  la  possession  du  vivre  est 
plus  courte,  il  me  la  fault  rendre  plus  profonde  et  plus  pleine. 

Les  aullres  sentent  la  doulceur  d'un  contentement  et  de  la 
prospérité,  ie  la  sens  ainsi  qu'eulx,  mais  ce  n'est  pas  en  passant 
et  glissant  :  si  la  fault  il  esludier,  savourer  et  ruminer,  pour  en 
rendre  grâces  ccndigiies''  à  celui  qui  nous  l'octroye.  Ils  iouïs- 
seut  les  aultres  plaisirs,  comme  ils  ibnt  celuy  du  sommeil,  sans 
h;  cognoistre.  A  celle  fin  que  le  dormir  mesme  ne  m'eschappast 
ainsi  stupidement,  i'ay  aullrefois  trouvé  bon  au'on  me  le  trou- 


1.  Dictionnaire,  c.-à-d.  une  sorte  de 
code,  un  livre  de  préceptes  à  son  usage 
particulier. 

2.  Gauchir,  éviter  en  tournant  à  gau- 
chir, se  détourner  de  la  route. 

3.  Decours,  cours  en  descendant,  de- 
cunus. 


4.  Scnèque,  Epist.,  xv. 

5.  Je  me  compose  à,  je  m'arrange 
pour. 

6.  Mesnage  est  proprement  l'ordre 
et  l'arrangement,  l'économie  dans  l'ad- 
ministration d'un  bien. 

7.  Condignes,  dignes. 

MOMAIG.NE.  14 
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M;is(,  à  (in  que  io  l'ciitri'voisse.  le  coiisiillc  '  d'un  eonl(Milemcnl 
aveccjues  niiiy,  ie  ne  l'escnnie  pas,  ie  le  sonde;  elplit^  ma  ridson 
à  le  retueillir,  devenue  eliagrinc  et  des^oulee.  Me  trouve  ic  en 
(jueUiue  assiette  traniiuitic?  y  a-l-il  quel(jue  volupté  qui  me 
chatouille?  ie  ne  la  laisse  pas  Iripponin-r  aux  sens^  :  i'y  associe 
mon  amc;  non  pas  pour  s'y  en^iager,  mais  pour  s'y  aj^reer;  non 
pas  pour  s'y  perdre,  mais  pour  s'y  trouver;  et  l'employé,  de  sa 
jtart,  à  se  mirer  dans  ce  prospère  estât,  à  en  poiser  et  estimer  le 
bonheur,  et  l'amplilier  :  elle  mesure  coml)ion  c'est  qu'elle  doibt 
à  Dieu,  d'estre  en  repos  de  sa  conscience  et  d'aultrcs  passions 
intestines;  d'avoir  le  corps  en  sa  disposiiion  naturelle,  iouïssaiit 
ordonneemcnt  et  competemmenl  ^  des  functions  molles  et  flat- 
teuses, par  lesquelles  il  luy  plaist  compenser  do  sa  grâce  les 
tlouleurs  de  quoy  sa  iusticc  nous  bat  à  son  tour  :  Combien  luy 
vaull  d'estre  logée  en  tel  poincl  que,  où  iju'elle  iecte  sa  veue,  le 
ciel  est  calme  autour  d'elle;  nul  désir,  nulle  crainte  ou  double 
qui  luy  Irouble  l'air;  aulcune  diflicullé  passée,  présente,  future, 
par  dessus  laquelle  son  imagination  no  passe  pas  sans  offense. 
Cette  consideralion  prend  grand  lustre  de  la  comparaison  des 
condilions  diflerenles  :  ainsi,  ie  me  propose  en  mille  visages 
ceul\  que  la  ibrlune,  ou  (|ue  leur  [iropre  erreur  emporic  et  tom- 
peslc*;  et  cncores  cculx  cy,  plus  prcz  de  moy,  qui  rcceoiveut  si 
laschement  et  incurieusemcnl  leur  bonne  forlui.e  :  ce  sont  gents 
qui  passent  voirement"'*  leur  temjis;  ils  oultrepasscut  le  présent 
et  ce  qu'ils  possèdent,  pour  servir  à  l'espérance,  et  pour  des 
uml)rages  et  vaines  images  que  la  fantaisie  leur  met  au  devant, 

Morte  obita  qiiales  fama  est  volitare  figuras, 
Aiil  qua;  sopitos  deluannt  somnia  sciisus^  : 

lesquelles  liaslent  et  alongeul  leur  fuyte,  à  racsme  qu'on  les 
suyt  :  le  fruict  et  but  de  leur  poursuitte,  c'est  poursuyvre; 
comme  Alexandre  disoit  que  la  lin  de  son  travail,  c'esloit  tra- 
vailler''. 

i\il  aclum  credens,  qiium  quid  superesset  agendiun*  : 


1.  Je  consulte,  consulter,  c'est  déli- 
bérer sur  une  chose,  s'y  arrêter  lon- 
guement en  s'inlerrogeant. 

2.  Fripponncr  aux  sejis,  je  ne  per- 
mets pas  e-iu.x  sens  d'en  dérober  la 
jouissance  à  l'ùme. 

3.  Competemment,  d'une  façon  com- 
pétente, en  connaisseur. 

4.  Tempcste.  Ce  verbe  tempesler  est 


ici  employé  dans  le  sens  de  exposer  à 
la  tem])ête. 

b.  Qui  passent  voirement,  qui  dépen- 
sent vraiment,  gaspillent  leur  temps. 

6.  Virgile,  Enéide,  x,  641. 

7.  Arrien,  de  Exped.  Alex.,  v,  26. 

8.  Lucain,  ii,  657.   Ce  vers  est  légè- 
rement modifié.  Lucain  a  dit  : 

Nil  actiim  reputans,   si  «piiil  sniierefsct 
[agouilciin. 
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Pour  moy  donccjues,  i'ayrne  la  vie,  et  la  cultive,  telle  qu'il  a 
pieu  à  Dieu  nous  l'oclroyer.  le  ne  vois  pas  désirant  qu'elle  eust 
à  dire'  la  nécessité  de  boire  et  de  manger;  et  me  sembleroit 
faillir,  non  moins  excusablement,  de  désirer  qu'elle  l'eust 
double,  Sapiens  divitiarum  naturalium  quxsitor  acerrimus^; 
Ny  que  nous  nous  subslautassions^,  mettant  seulement  en  la 
bouche  un  peu  de  cette  drogue  par  laquelle  Epimenides  se  pri- 
voit  d'appétit,  et  se  maintenoit*;  Ny  que  le  corps  feust  sans  désir 
et  sans  chatouillement  :  ce  sont  plaintes  ingrates  et  iniques.  l'ac- 
cepte de  bon  cœur,  et  recognoissant,  ce  que  nature  a  faict  pour 
moy;  et  m'en  agrée  et  m'en  loue.  On  faict  tort  à  ce  grand  et  tout 
puissant  Donneur  8,  de  refuser  son  don,  l'annuUer  et  desfigurer  : 
Tout  bon,  il  a  faict  tout  bon  :  omnia,  quw  secundum  naturam 
sunt,  sdstimatione  digna  sunt*.  (Chap.  xm.) 


1.  Avoir  à  dire.  Nous  avons  déjà 
rencontré  cette  locution  dans  le  sens 
de  manquer  de. 

2.  Sénèque,  Epist.,  119. 

3.  Que  nous  nous  substantassions,  se 
substanter,  se  soutenir,  sub  stare. 

4.  Se  maintenoit  en  vie,  durabat. 
Diogène  Laërce,  i,  114. 

5.  Donneur,  s'oppose  plus  exacte- 
ment au  substantif  rfon;  mais  on  dit 
donateur. 


6.  Cicéron,  de  Finibus  bonorum  et 
mal.  y  iif,  6.  Celte  page  est  presque  la  der- 
nièredu  livre.  Nous  aimons  à  laissernos 
lecteurs,  ou  plutôt  ceux  de  Montaigne, 
sur  celle  impression  de  douce  et  philo- 
sophique résignation.  Si  son  er.prit  se 
révolte  rarement  contre  les  lois  inélue- 
tables  de  la  nature,  il  n'a  pas  toujours 
l'apaisement  de  ces  touchantes  paroles  : 
0  Pour  moy,  i'ayme  la  vie  et  la  cultive, 
telle  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  l'octroyer.  » 


LETTRES  DE  MONTAIGNE 


1.  A  monseigneur  Monseigneur  de  Montaigne*. 


Quant  à  ses  dorniert's  paroles,  sans  double  si  homme  en 

doil)t  rendre  bon  compte,  c'est  moy;  lani  parce  que,  du  lon^'  de 
sa  maladie,  il  parloit  aussi  volontiers  à  moy  qu'à  nul  aullre,  que 
aussi  pource  que,  pour  la  sin^idiere  et  fraternelle  amitié  que 
nous  nous  estions  enlreportee'',  i'avois  Irescertaine  co^noissance 
des  intentions,  iugemenis  et  volonlezqu'il  avoit  eus  durantsa  vie, 
autant  sans  double  qu'iiomme  peult  avoir  d'un  auitre;  et  parce 
que  ie  les  sçavois  estre  luiultos,  vertueuses,  jdeines  de  trescer- 
taine  résolution,  et,  quand  tout  est  dict*,  admirables,  le  pro- 
veoyois  bien,  que  si  la  maladie  luy  laissui»  ]e  moyen  de  se  pou- 
voir exprimer,  qu'il  ne  luy  escliapperoit  rien,  en  une  telle 
nécessité,  qui  ne  feust  grand  el  plein  de  bon  exemple  :  ainsi,  ie 
m'en  prenois  le  plus  garde"  que  ie  pouvois.  Il  est  vray,  monsei- 
gneur, comme  i'ay  la  mémoire  fort  courte,  et  desbaucliee*  en- 
cores  par  le  trouble  que  mon  esprit  avoit  à  souflrir  d'une  si 
lourde  perte  et  si  importante,  qu'il  est  impossible  que  ie  n'aye 
oublié  beaucoup  de  choses  que  ie  vouldrois  estre  sccues  :  mais 
celles  desquelles  il  m'est  souvenu,  ie  les  vous  manderay  le  plus 
au  vray  qu'il  me  sera  possible;  car,  pour  le  représenter  ainsi 


1.  Nous  possédons  trente  lettres  au- 
tlifcnliques  de  Montaigne, d'importances 
diverses.  La  première  que  nous  don- 
nons ici,  a  une  grande  valeur  pour 
l'Iiistoiro  littéraire  et  l'éloquence.  Ou 
ne  saurait  la  détacher  de  l'œuvre  de 
Montaigne  sans  faire  tort  à  l'écrivain. 
D'autres  sont  de  simples  billets,  mais 
dont  il  ne  faut  pas  toujours  mesurer 
l'inlérèt  à  la  longueur.  Ainsi  l'avant- 
dernière  lettre  que  nous  reproduisons 
également,  adressée  à  Henri  IV,  est 
un  modèle  de  convenance  et  de  di- 
gnité. 

2.  Cette  lettre  se  trouve  dans  un 
petit  livre  publié  par  Montaigne  lui- 
même,  environ  neuf  ans  avant  la  pre- 
mière édition  de  ses  Essais  qui  parut 
i    Bordeaux  eu   1580.   Ce  petit   livre 


(1571)  est  intitulé  :  la  Mesnagerie  de 
Xenophnn,  les  licgles  de  Mariaçio,  de 
Phit.riae;  Lettre  de  Consolation  de 
Pluturque  à  sa  femme,  le  tout  traduit 
(le  grec  en  français  par  feu  M.  Esticnne 
de  La  Boetie,  etc.  Elle  est  précédée 
dos  lignes  suivantes  :  u  Extraict  d'une 
lettre  que  monsieur  le  conseiller  de 
Montaigne  escrit  à  monseigneur  de 
Montaigne  son  père,  concernant  quel- 
ques particularitez  qu'il  remarqua  en 
la  maladie  et  mort  de  feu  monseigneur 
de  La  Boetie.  » 
<i.  Entrrportee,  portée  mutuellement. 

4.  Quand  tout  est  dict,  c.-à-d.  pour 
achever,  pour  tout  dire  (comme  p.  323). 

5.  Je  m'en  prenois  le  plus  garde,  j'y 
faisais  la  plus  grande  attention. 

6.  Desbauchee,  troublée. 
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fièrement  arresté  en  sa  brave  desmarche;  pour  vous  faire  veoir 
ce  courage  invincible  dans  un  corps  atterré  et  assommé  par  les 
furieux  efforts  de  la  mort  et  de  la  douleur,  ie  confesse  qu'il  y 
fauldroit  un  beaucoup  meilleur  style  que  le  mien;  parce  qu'en- 
cores  que  durant  sa  vie,  quand  il  parloit  de  cboses  graves  et 
importantes,  il  en  parloit  de  telle  sorte,  qu'il  esloit  malaysé  de 
les  si  bien  escrire,  si  est  ce  qu'à  ce  coup  il  sembloit  que  son 
esprit  et  sa  langue  s'efforceassent  à  l'envy,  comme  pour  luy  faire 
leur  dernier  service  :  car  sans  doute  ie  ne  le  veis  jamais  plein 
ny  de  tant  et  de  si  belles  imaginations,  ny  de  tant  d'éloquence, 
comme  il  a  esté  le  long  de  celte  maladie.  Au  reste,  monseigneur, 
si  vous  trouvez  que  i'aye  voulu  mettre  en  compte  ses  propos  plus 
legiers  et  ordinaires,  ie  l'ay  faict  à  escient;  car  estant  dicts  en 
ce  temps  là,  et  au  plus  fort  d'une  si  grande  besongne,  c'est  un 
singulier  tesmoignage  d'une  ame  pleine  de  repos,  de  tranquillité 
et  d'asseurance. 

Comme  ierevenois  dupalais,le  lundyneufviesme  d'aousti563*, 
ie  l'envoyay  convier  à  disner  chez  moy.  Il  me  manda  qu'il  me 
mercioit;  qu'il  se  trouvoit  un  peu  mal,  et  que  ie  luy  ferois  plai- 
sir, si  ie  voulois  estre  une  heure  avecques  luy,  avant  qu'il  par- 
tist  pour  aller  en  Medor^.  le  l'allay  trouver  bientost  aprez 
disner  :  il  estoit  couché  vestu,  et  montroit  desia  ie  ne  sçais  quel 
changement  en  son  visage.  Il  me  dist  que  c'estoit  un  flux  de 
ventre  avecques  des  trenchees,  qu'il  avoit  prins  le  jour  avant, 
iouant  en  pourpoinct  soubs  une  robbe  de  soye,  avecques  mon- 
sieur d'Escars  ;  et  que  le  froid  luy  avoit  souvent  faict  sentir  sem- 
blables accidents.  le  trouvay  bon  qu'il  continuast  l'entreprinse 
qu'il  avoit  pieça  faicle  de  s'en  aller;  mais  qu'il  n'aliast  pour  ce 
soir  que  iusques  à  Germignan,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  la 
ville.  Cela  faisois  ie  pour  le  lieu  oîi  il  estoit  logé,  tout  avoysiné 
de  maisons  infectes  de  peste,  de  laquelle  il  avoit  quelque  appré- 
hension, comme  revenant  de  Perigord  et  d'Agenois,  oij  il  avoit 
laissé  tout  empesté;  et  puis,  pour  semblable  maladie  que  la 
sienne,  ie  m'estois  aultrefoistresbien  trouvé  de  monter  à  cheval. 
Ainsin  il  s'en  partit,  et  madamoisellc  de  La  Boëtie  sa  femme, 
et  monsieur  de  Bouilihonnas  son  oncle,  avecques  luy. 

Le  lendemain,  de  bien  bon  matin,  voycy  venir  un  de  ses 
gents,  à  moy,  de  la  part  de  madamoiselle  de  La  Boëtie,  qui  me 


l.  La  Boétie  mourut  à  Germignac, 
non  loin  de  Pons(Cliarente-Inférieure), 
le  18  août  1563,  âgé  de  trente-deux  ans, 
ueuf  mois  et  dix-sept  jours,  étant  né 


le  l"  nov.  1530,  à  Sarlat,  en  Perigord. 
2.  Medor  semble  une  faute  de  texte 
pour  Medoc,  comme  un  peu  plus  loin, 
Germignan  pour  Germignac. 
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inandoit  qu'il  s'csioit  tort  mal  Iroiivé  la  niiict,  d'iino  foric  dys- 
onlcric.  Elle  envoyoit  qiKM-ir  un  niodccin  et  un  apoli(iuairo,  cl 
inc  prioil  d'y  aller  :  comme  ie  fois  l'aitresdiner. 

A  mon  arrivée,  il  sembla  qu'il  feust  toul,  esiouï  de  me  vcoir-, 
et  comme  ie  voulois  prendre  congé  de  luy  pour  m'en  revenir, 
et  luy  promisse*  de  le  reveoir  le  lendemain,  il  me  pria,  avccques 
plus  d'alVection  et  d'instance  qu'il  n'avoit  iamais  faict  d'aullre 
chose,  que  ie  l'eusse  le  plus  que  ie  pourrois  avecques  luy.  Cela 
me  loucha  aulcunement.  Ce  néanmoins  ie  m'en  allois,  quand 
madamoiselle  de  La  Boëtie,  qui  pressentoit  desia  ie  ne  sais  quel 
malheur,  me  pria,  les  larmes  à  l'œil,  que  ie  ne  bougeasse  pour 
ce  soir.  Ainsin  elle  m'arresta;  dcquoy  il  se  reiouït  avecques 
moy.  Le  lendemain,  ie  m'en  reveins;  et  le  ieudy,  le  feus  re- 
trouver. Son  mal  alloit  en  empirant;  son  flux  de  sang,  e!  ses 
Irencbees  qui  l'affoiblissoient  encores  plus,  croissoient  d'heure 
à  aultre. 

Le  vendredy,  ie  le  laissay  encores  :  et  le  samedy,  ie  le  feus 
reveoir  desia  fort  abbaltu.  Il  me  dict  lors  que  sa  maladie  esloit 
un  peu  contagieuse,  et,  oullre  cela,  qu'elle  estoit  malplaisaute 
et  melancholique  2;  qu'il  cognoissoit  tresbien  mon  naturel,  et 
me  prioit  de  n'estre  avecques  luy  que  par  boutées 3,  mais  le  plus 
souvent  que  ie  pourrois.  le  ne  l'abandonnay  plus.  lusques  au 
dimanche,  il  ne  m'avoit  tenu  nul  propos  de  ce  qu'il  iugeoit  de 
son  estre,  et  ne  parlions  que  de  particulières  occurrences  de  sa 
maladie,  et  de  ce  que  les  anciens  médecins  en  avoient  dict; 
d'affaires  publicques  bien  peu,  car  ie  l'en  trouvay  tout  desgousté 
dez  le  premier  iour.  Mais  le  dimanche,  il  eust  une  grand'foi- 
blesse  :  et  comme  il  feut  revenu  à  soy,  il  dict  qu'il  luy  avoit 
semblé  estre  en  une  confusion  de  toutes  choses,  et  n'avoir  rien 
\eu  qu'une  espesse  nue,  et  brouillart  obscur,  dans  lequel  tout 
estoit  peslemesle  et  sans  ordre;  toutesfois  qu'il  n'avoit  eu  nul 
desplaisir  à  tout  cet  accident.  «  La  mort  n'a  rien  de  pire  que 
cela,  luy  dis  ie  lors,  mon  frère  :  »  «  JMais  n'a  rien  de  si  mau- 
vais, »  me  respondit  il. 

Depuis  lors,  parce  que  dez  le  commencement  de  son  mal  il 
n'avoit  prins  nul  sommeil,  et  que,  nonobstant  touts  les  remèdes, 
il  alloit  tousiours  on  empirant,  de  sorte  qu'on  y  avoit  desia  em- 


1.  Et  luy  promisse,  cum  promisis- 
sem,  pour  e<  lui  promeitois.  Montaigne 
a  oublié  le  premier  verbe  je  voulais. 
Nous  avons  déjà  rencontré  cet  emploi 
incorrect  de  temps  du  subjonctif. 

2.  Melanchùlique ,    proprement    af- 


fecté de  bile   noire,  par  suite,  triste, 
qui  inspire  la  mélancolie. 

3.  Par  boutées,  par  accès,  par  mo- 
ments, à  intervalles.  Boutée  semble 
avoir  ici  quelque  analogie  avec  le  mot 
boutade. 
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ployé  certains  bruvages  desquels  on  ne  se  sert  qu'aux  dernières 
cxlremitez,  il  commencea  à  désespérer  entièrement  de  sa  gua- 
rison-,  ce  qu'il  me  communiqua.  Ce  mesme  iour,  parce  qu'il 
fcut  trouvé  bon,  ie  luy  dis,  «  Qu'il  me  seroit  mal,  pour  l'cxtrcmo 
amitié  que  ie  luy  portois,  si  ie  ne  me  souciois,  que  comme  eu 
sa  santé  on  avoit  veu  toutes  ses  actions  pleines  de  prudence  et 
do  bon  conseil  autant  qu'à  bomme  du  monde,  qu'il  les  conli- 
nuasl  encores  en  sa  maladie;  et  que,  si  Dieu  vouloit  qu'il  empi- 
rast,  ie  serois  tresmarry  qu'à  faultc  d'adviscment  il  eust  laissé 
nul  de  ses  alîaires  domestiques  descousu,  tant  pour  le  dommage 
que  ses  parents  y  pourroicnt  soutl'rir,  que  pour  l'inlerest  de  sa 
réputation  :  »  ce  qu'il  print  de  moy  de  tresbon  visage;  et,  aprez 
s'estre  résolu  des  dilTicultez  qui  le  tenoient  suspens'  en  cela,  il 
me  pria  d'appeller  son  oncle  et  sa  femme,  seuls,  pour  leur  faire 
entendre  ce  qu'il  avoit  délibéré  quant  à  son  testament,  le  luy 
dis  qu'il  les  estonneroit.  «  Non,  non,  me  dict  il,  ie  les  conso- 
leray;  et  leur  donneray  beaucoup  meilleure  espérance  de  ma 
santé,  que  ie  ne  l'ay  moy  mesme.  »  Et  puis,  il  me  demanda  si 
les  foiblesses  qu'il  avoit  eues  ne  nous  avoient  pas  un  peu  eslon- 
nés.  c(  Cela  n'est  rien,  lui  feis  ie,  mon  frère,  ce  sont  accidents 
ordinaires  à  telles  maladies.  »  «  Vrayement  non,  ce  n'est  rien, 
mon  frère,  me  respondit  il,  quand  bien  il  en  adviendroit  ce  que 
vous  en  craindriez  le  plus.  »  «  A  vous  ne  seroit  ce  que  beur^, 
lui  repliquay  ie;  mais  le  dommage  seroit  à  moy,  qui  perdrois  la 
compaiguie  d'un  si  grand,  si  sage  et  si  certain  amy,  et  tel  que 
ie  serois  asseuré  de  n'en  trouver  iamais  de  semblable.  »  «  Il 
pourroit  bien  esire,  mon  frère,  adiousta  il  :  et  vous  asseure  que 
ce  qui  me  faict  avoir  quelque  soing  que  i'ay  de  ma  guarison,  et 
n'aller  si  courant  au  passage  que  i'ay  desia  francliy  à  demy,  c'est 
la  considération  de  vostre  perle,  et  de  ce  pauvre  bomme  et  de 
cette  pauvre  femme  (parlant  de  son  oncle  et  de  sa  femme),  que 
i'ayme  touts  deux  uniquement,  et  qui  porteront  bien  impatiem- 
ment, l'en  suis  asseuré,  la  perte  qu'ils  feront  en  moy,  qui  de 
vray  est  bien  grande  pour  vous  et  pour  eulx.  I'ay  aussi  respect 
au  desplaisir  qu'auront  beaucoup  de  gents  de  bien  qui  m'ont 
aymé  et  estimé  pendant  ma  vie,  desquels  certes  ie  le  confesse, 
si  c'esloit  à  moy  à  faire,  ie  serois  content  de  ne  perdre  encores 
la  conversation;  et,  si  ie  m'en  vois,  mon  frère,  ie  vous  prie,  vous 
qui  les  cognoisscz,  de  leur  rendre  tesmoignage  de  la  bonne  vo- 

i.  Le  tenoient  suspens,  pour  en  sus-  1  cnre  employé  pendant  tout  le  dix-sep- 
pens  ou  suspendu.  1  ticrne  siècle,  mais  plus  particulièrement 

2.  Heur,  bonheur.  Ce  mol  sera  en-  |  chez  les  poètes. 
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loiil»'  <|ti('  ic  |(>iir  ;iy  porlec  iiiscjnos  à  co  dornior  lormo  do,  ma 
vie  ;  ol  jniis,  iiioii  fiuM'o,  [tar  ailveiiliuT,  n'csiois  ic  poit)l  nay  si 
imililo,  (juo  ie  n'eusse  moyen  do  i'aii'e  service  à  la  cliose  ]iii- 
l)lii()iie;  mais,  quoy  (ju'il  en  soit,  ic  suis  iircst  à  jiartir,  f|naiul  il 
nlaira  à  Dieu,  eslaiit  (ont  asseurc  (jue  ie  iouïray  do  l'ayse  que 
vous  me  |)rcdiles.  El,  (|uaril  à  vous,  mon  amy,  ie  vous  co^nois  si 
sage,  que  quel(|uo  inlerest  que  vous  y  ayez,  si  vous  conformerez 
vous  volonliers  et  palienunenl  à  tout  ce  (ju'il  plaira  à  sa  sainelc 
Rlajeslé  d'ordonner  de  moy;  et  vous  supj)lie  vous  prendre  garde 
(|uc  le  deud  do  ma  perle  ne  jioulso  ce  bon  homme  et  celte  bonne 
leunne  Jiors  des  gonds  do  la  raison.  »  Il  mo  demanda  lors  comme 
ils  s'y  comporloient  dosia  le  luy  dis  que  assez  bien  pour  i'im- 
portance  do  la  chose.  «  Ouy,  suyvit  il,  à  cette  heure  qu'ils  ont 
encorcs  un  peu  d'espérance;  mais  si  ie  la  leur  ay  une  fois  toute 
oslee,  mon  frère,  vous  serez  bien  enipesché  à  les  coulenir.  » 
Suyvant  ce  respect ',  tant  qu'il  vescut  depuis,  il  leur  cacha  lous- 
iours  l'opinion  certaine  qu'il  avoit  de  sa  mort,  et  me  prioit  bien 
fort  d'en  user  de  inesme.  Quand  il  les  veoyoit  auprez  de  luy,  il 
conirofoisoit  la  chore^  plus  gaye  et  les  paissoil  de  belles  espé- 
rances. 

Sur  ce  poitict,  ie  le  laissoy,  pour  les  aller  appeller.  Ils  com- 
poseront leur  visage  le  mieulx  qu'ils  peurenl,  pour  un  temps. 
Kt  aprez  nous  estro  assis  autour  de  son  lict,  nous  quatre  seuls, 
il  dict  ainsi,  d'un  visage  posé  et  comme  tout  esiouy  :  «  Mon 
oncle,  ma  femme,  ie  vous  asseure,  sur  ma  foy  que  nulle  nou- 
velle allaincle  de  ma  maladie,  ou  opinion  mauvaise  que  i'aye  de 
ma  guarison,  no  m'a  mis  en  fantaisie  de  vous  faire  appeler  pour 
vous  dire  ce  que  l'entreprends;  car  ie  me  porte.  Dieu  mcrcy, 
tresbien,  et  plein  do  bonne  espérance  :  mais  ayant  de  longue 
main  apprins,  tant  par  longue  e.\[)erionce  que  par  longue  estude, 
le  peu  d'asscurance  qu'il  y  a  à  l'inslabililé  et  inconstance  des 
choses  humaines,  et  mesme  en  noslre  vie,  que  nous  tenons  si 
clicre,  qui  n'est  loulesfois  que  fumée  et  chose  de  néant;  et  con- 
sidérant aussi  que  puisque  ie  suis  malade,  ic  me  suis  d'aulant 
approché  du  dangier  de  la  mort,  i'ay  délibéré  do  mettre  quelque 
ordre  à  mes  alTairos  domestiques,  aprez  en  avoir  eu  vostro  advis 
jiremieremcnl.  »  Et  puis  addressant  son  propos  à  son  oncle  : 
«  Mon  bon  oncle,  dict  il,  si  i'avois  à  vous  rendre  à  cette  heure 


1.  Jiespect.  Mol  déjà  remarqué  dans 
son  acception  de  considération,  égard, 
rcspectus. 

2.  Chère  signifie  bon  accueil,  faire 


bonne  chère,  d.ins  racceptioii  ordinaire, 
donner  un  bon  repas,  ne  s'éloigne  guère 
de  ce  premier  sens,  un  bon  repas  éLaul 
une  partie  du  bon  accueil. 
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compte  des  grandes  ohlignlions  que  ic  vous  ay,  ie  n'aurois  en 
pièce  faict*  :  il  me  suffil  que,  iusqucs  à  présent,  où  que  i'nye 
esté,  et  à  quiconque  i'en  aye  parlé,  i'aye  tousiours  dict  que  tout 
ce  que  un  tressage,  tresbun  et  tresliberal  père  pouvoit  faire  pour 
son  fils,  tout  cela  avez  vous  faict  pour  moy,  soit  pour  le  soing 
qu'il  a  fallu  à  m'inslruire  aux  bonnes  lettres,  soit  lorsqu'il  vous 
a  pieu  me  poulser  aux  cstats^;  de  sorte  que  tout  le  cours  de  ma 
vie  a  esté  plein  de  grands  et  recommandablcs  offices  d'amitiez 
vostrcs  envers  moy;  somme,  quoy  que  i'aye,  ie  le  tiens  de  vous, 
ie  l'avoue  de  vous,  ie  vous  en  suis  redevable,  vous  estes  mon 
vray  père  :  ainsi,  comme  fils  de  famille,  ie  n'ay  nulle  puissance 
de  disposer  de  rien,  s'il  ne  vous  plaist  de  m'en  donner  congé.  » 
Lors  il  se  leut  et  attendit  que  les  soupirs  et  les  sanglots  eussent 
donné  loysir  à  son  oncle  de  luy  respondre.  Qu'il  trouveroit  tous- 
iours tresbou  tout  ce  qu'il  luy  plairoit.  Lors  ayant  à  le  faire  son 
lieritier,  il  le  supplia  de  prendre  de  luy  le  bien  qui  estoit  sien. 

Et  puis  deslournant  sa  parole  à  sa  femme  :  «  Ma  scmblance, 
dict  il  (ainsi  l'appclloit  il  souvent,  pour  quelque  ancienne  al- 
liance qui  estoit  entre  eulx),  ayant  esté  ioinct  à  vous  du  sainct 
nœud  de  mariage,  qui  est  l'un  des  plus  respectables  et  invio- 
lables que  Dieu  nous  ait  ordonné  ça  bas  pour  l'entretien  de  la 
société  humaine,  ie  vous  ay  aymec,  cberie  et  estimée  autant 
qu'il  m'a  esté  possible,  et  suis  tout  asseuré  que  vous  m'avez 
rendu  réciproque  affection,  que  ie  ne  sçaurois  assez  reco- 
gnoistre.  le  vous  prie  de  prendre  de  la  part  de  mes  biens  ce  que 
ic  vous  donne,  el  vous  en  contenter,  encores  que  ie  sçacbe  bien 
que  c'est  bien  peu  au  prix  de  vos  mérites.  » 

F^t  puis  tournant  son  propos  à  moy  :  «  Mon  frère,  dict  il,  que 
i'ayme  si  chèrement,  et  que  i'avois  clioisy  pnrmy  tant  d'hommes 
pour  renouvellor  avecques  vous  cette  vertueuse  et  sincère  ami- 
tié, de  laquelle  l'usage  est,  par  les  vices,  dez  si  longtemps  es- 
loingné  d'entre  nous,  qu'il  n'en  reste  que  quelques  vieilles 
traces  en  la -mémoire  de  l'antiquité,  ie  vous  supplie,  pour  signal 
de  mon  affection  envers  vous,  vouloir  estre  successeur  de  ma 
bibliothèque  et  de  mes  livres  que  ie  vous  donne  :  présent  bien 
petit,  mais  qui  part  de  bon  cœur,  et  qui  vous  est  convenable 


1.  E7i  pièce  faict,  je  n'aurais  jamais 
fait.  Cette  locution  appartient  à  la 
vieille  langue,  a  Ains  ne  véistes  plus 
plaisant,  ne  ne  verres,  ce  quit,  en  pièces. 
(Chust.  de  Couci.,  v,  1117,  quatorzième 
siècle.)  Mais  vous  ne  vites  plus  plai- 
sant, ni  ne  verrez,  je  pense,  jamais.  • 


2.  Aux  estais,  aux  emplois  publics. 
Dans  une  lettre  au  chancelier  de  l'Hos- 
pital,  Montaigne  dit  que  son  ami  o  es- 
toit eslevé  aux  dignitez  de  son  quar- 
tier qu'on  estime  des  grandes  o  (p.  300). 
Lu  Boétie  fut  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux. 
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pour  riiiïiTlion  que  vous  avez  aux  li'tiros.  Ci>  vous  sora  [jlvt,u(5- 
auvov  tui  social i s  '.  » 

Et  puis,  parlant  h  touts  trois  gonoralciuout,  loua  Dieu  do  quoy. 
en  une.  si  extrême  nécessité,  il  se  trouvoil  accompaigné  de 
toutes  les  plus  chères  personnes  qu'il  eusl  en  ce  monde;  et 
qu'il  luy  sembloit  tresbeau  à  veoir  une  assemblée  de  quaire  si 
accordants  et  si  unis  d'amilié;  faisant,  disoit  il,  estât,  que  nous 
nous  enlr'aymions  unanimement  les  uns  pour  l'amour  des 
aullres.  El  nous  ayant  recomniendé  les  uns  aux  aullres,  il  suyvit 
ainsin  :  «  Ayant  mis  ordre  à  mes  biens,  eucores  nio  fauil  il 
penser  à  ma  conscience.  le  suis  rlirestien,  ic  suis  calliolique  : 
tel  ay  vescu,  tel  suis  ie  délibère  de  clorre  ma  vie.  Qu'on  me  face 
venir  un  prcsbtre;  car  ie  ne  veulx  faillir  à  ce  dernier  debvoir 
d'un  chrestien.  » 

Sur  ce  poinct  il  finit  son  propos,  lequel  il  avoit  continuel 
avecques  telle  asseurance  de  visage,  telle  force  de  parole  et  de 
voix,  que,  là  où  ie  l'avois  trouve,  lorsque  i'eutray  en  sa  chambre, 
foible,  Iraisnant  lentement  les  mots  les  uns  aprez  les  aultres, 
ayant  le  pouls  abbatlu  comme  de  fiebvre  lente,  et  tirant  à  la 
mort,  le  visage  pasie  et  tout  meurtry,  il  sembloit  lors  qu'il 
veinst,  comme  par  miracle,  de  reprendre  quelque  nouvelle  vi- 
gueur, le  teinct  plus  vermeil,  et  le  pouls  plus  fort,  de  sorte  que 
ie  luy  l'eis  taster  le  mieii,  pour  les  comparer  cusend)le.  Sur 
l'heure  i'eus  le  cœur  si  serré,  que  ie  ne  sceus  rien  luy  res- 
pondrc.  Mais  deux  ou  trois  lieures  aprez,  tant  pour  luy  conti- 
nuer celte  grandeur  de  courage',  que  aussi  parce  que  ie  soidiai- 
tois,  pour  la  ialousie  que  i'ay  eue  toute  ma  vie  de  sa  gloire  et 
de  son  honneur,  qu'il  y  eust  plus  de  tesnioings  de  tant  et  si 
belles  preuves  de  magnanimité,  y  ayant  plus  grande  compaignie 
en  sa  chambre,  ie  luy  dis  que  i'avois  rougi  de  honte  de  quoy  le 
courage  m'avoit  failiy  ii  ouïr  ce  que  luy,  qui  esloit  engagé  dans 
ce  mal,  avoit  eu  courage  de  me  dire  :  que  iusques  lors  i'avois 
pensé  que  Dieu  ne  nous  donnast  gueres  si  grand  advantage  sur 
les  accidents  humains,  et  croyois  malaysecment  ce  que  quel- 
quesfois  i'en  lisois  parmy  les  histoires  :  mais  qu'en  ayant  senti 
une  telle  preuve,  ie  louerois  Dieu  de  quoy  ce  avoit  esté  en  une 
personne  de  qui  ie  feusse  tant  aymé,  et  que  i'aymasse  si  chère- 
ment; et  que  cela  me  serviroit  d'exemple  pour  iouer  ce  mesme 
roolle  à  mon  tour. 

Il  m'interrompit  pour  me  prier  d'en  user  ainsin,  et  de  mon- 

1.  Un  souvenir  de  votre  ami.  1  c'est-à-dire  l'entretenir  dans  cette  gran- 

2.  Luy    continuer  cette    grandeur,  |  deur  de  courage. 
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trer,  par  eiïoct,  que  les  discours  que  nous  avions  tenus  ensemble 
pendaat  nostrc  santé,  nous  ne  les  portions  pas  seulement  à  la 
bouche,  mais  engravcz  bien  avant  au  cœur  et  en  l'amc,  pour  les 
mettre  en  éxecution  aux  premières  occasions  qui  s'offriroient; 
adiouslant  que  c'estoit  la  vraye  practique  de  nos  estudes  et  de 
la  philosophie.  Et  me  prenant  par  la  main,  «  Mon  frerc,  mon 
amy,  me  dict  il,  ie  t'asseure  que  i'ay  faict  assez  de  choses,  ce 
me  semble,  en  ma  vie,  avecques  autant  de  peine  et  difficulté 
que  ic  l'ois  cette  cy.  Et  quand  tout  est  dict,  il  y  a  fort  longtemps 
que  l'y  cstois  préparé,  et  que  l'en  sçavois  ma  leçon  toute  par 
cœur.  Mais  n'est  ce  pas  assez  vescu  iusques  à  l'aage  aucpiel  ie 
suis?  l'estois  prest  à  entrer  à  mou  trente  troisième  an.  Dieu  m'u 
faict  cette  grâce  que  tout  ce  que  i'ay  passé  iusques  à  cette  heure 
de  ma  vie  a  esté  plein  de  santé  et  de  bonheur  :  pour  l'incons- 
tance des  choses  humaines,  cela  ne  pouvoit  gueres  plus  durer. 
Il  estoit  mesliuy  temps  de  se  mettre  aux  affaires,  et  de  veoir 
mille  choses  malplaisantes,  comme  l'incommodité  de  la  vieillesse, 
de  laquelle  ie  suis  quite  par  ce  moyen  :  et  puis  il  est  vrayscm- 
blable  que  i'ay  vescu  iusques  à  cette  heure  avecques  plus  de 
simplicité  et  moins  de  malice,  que  ie  n'eusse,  par  adventure, 
faict  si  Dieu  m'eust  laissé  vivre  iusqu'à  ce  que  le  soing  de  m'en- 
richir,  et  accommoder  mes  afTaires,  me  feust  entré  dans  la  teste. 
Quant  à  moy,  ie  suis  certain,  ie  m'en  vois  Ireuver  Dieu,  et  le 
seiour  des  bienheureux.  »  Or,  parce  que  ie  montrois,  mosme  au 
visage,  l'impatience  que  i'avois  à  l'ouïr:  «  Comment  mon  frère! 
me  dict  il,  me  voulez  vous  faire  peur?  Si  ie  I'avois,  à  qui  scroit 
ce  de  me  l'oster  qu'à  vous? 

Sur  le  soir,  parce  que  le  notaire  surveint,  qu'on  avoit  mandé 
pour  recevoir  son  testament,  ie  le  luy  feis  mettre  par  escript, 
et  puis  ie  luy  feus  dire.  S'il  ne  vouloit  pas  signer  :  «  Non  pas 
signer,  dicl-il,  ie  le  veulx  faire  moy  mesme  :  mais  ie  vouldrois, 
mon  frère,  qu'on  me  donnast  un  peu  de  loysir;  car  ie  me  treuve 
extrêmement  travaillé,  et  si  affoibly  que  ie  n'en  puis  quasi 
plus.  »  le  me  mcis  à  changer  de  propos;  mais  il  se  reprit  soul- 
dain  et  me  dict  qu'il  ne  lalloit  pas  grand  loysir  à  mourir  et  me 
pria  de  sçavoir  si  le  notaire  avoit  la  main  bien  legierc,  car  il 
u'arresteroit  gueres  à  dicter,  l'appelloy  le  notaire;  et  sur  le 
champ  il  dicta  si  vite  son  testament  qu'on  estoit  bien  empesclié 
à  le  suyvre.  Et  ayant  achevé,  il  me  pria  de  luy  lire  :  et  parlant 
à  moy  :  «  Voyià,  dict  il,  le  soing  d'une  belle  chose  que  nos  ri- 
chesses, su7it  hase,  qu3B  hominibus  vocantur  bona  !  »  Aprcz  que 
le  testament  eust  esté  signé,  connue  sa  chambre  estoit  pleine  de 
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jzciils,  il  mo  (ItMiiiiiida  s'il  liiy  icroil  mal  tli-  parNu'.  1(^  li)y  dis 
(|ii('  iKUi,  mais  qiio  ce  friist  tout  douIccmi'Dl.  Lors  il  IVil  ap- 
jK'llt'r  inadamoiscllo  de  Saiiil  Qiicnliii  sa  iiicpcc,  et  parla  ainsiii  à 
elle  :  «  Ala  iiiopcc  ni'aiiiic,  il  m'a  scmhlr,  depuis  (|ue  io  t'ay  co- 
}^iu'iit>,  avoir  vcu  reluire  on  loy  des  Iraicls  de  tresboiuie  nature  : 
mais  ces  derniers  ollices  que  tu  fois  avecqucs  si  boime  alleelion 
et  telle  diliiîonre,  à  ma  présente  nceessilé,  me  promettent  Iteau- 
(xmp  de  loi;  et  vrayement  ic  t'en  suis  obligé  et  t"en  mercic 
Ires  alTcctueusemenl.  Au  reste,  pour  me  descliarger,  ie  t'ad- 
verlis  d'estre  premieremiMit  dévote  envers  Dieu  :  car  c'est  sans 
douille  la  priucipale  partie  de  nostre  debvoir,  et  sans  laqu(dle 
nulle  aultre  action  ne  peull  cstrc  ny  bonne  ny  belle;  et  celle  là 
y  estant  bien  à  bon  escient,  elle  traisne  aprez  soy  yar  nécessité 
loules  aullres  actions  de  vertu.  Aprez  Dieu,  il  le  lault  aymer  cl 
honorer  ton  }ierc  et  ta  mère  ;  nicsme  la  mère  ma  sœur,  que  i'es- 
lime  des  meilleures  et  plus  sages  femmes  du  monde  et  te  prie 
de  prendre  d'elle  l'exemple  de  ta  vie.  Ne  te  laisse  point  empor- 
l(!r  aux  plaisirs;  fuy  comme  peste  ces  folles  privautez  que  tu 
veois  les  femmes  avoir  quelquesfois  avecques  les  bouunes;  car, 
encores  qiie  sur  le  commencement  elles  n'ayent  rien  de  mau- 
vais, loutesl'ois  petit  à  petit  elles  corrompent  l'esprit,  et  le  con- 
duisent à  l'oysifveté,  et  de  là,  dans  le  vilain  bourbier  du  vice. 
Crois  moy,  la  plus  seure  garde  de  la  cliasteté  à  une  fille,  c'est  la 
sévérité.  le  te  prie,  et  veulx  qu'il  te  souvienne  de  moy,  jiour 
avoir  souvent  devant  les  yeulx  l'amitié  que  ie  t'ay  portée;  non 
pas  pour  te  plaindre  et  pour  te  douloir  de  ma  perle,  et  cela  def- 
lends  ie  à  touls  mes  amis  lant  que  ic  puis,  attendu  qu'il  sem- 
bleroit  qu'ils  feussent  envieux  du  bien,  ducpiel,  mercy  à  ma 
mort  '  ie  me  verray  bientost  iouïssanl;  et  t'asseure,  ma  lille,  que 
si  Dieu  me  donnoit  à  celle  heure  à  choisir,  ou  de  retourner  à 
vivre  encores,  ou  d'achever  le  voyage  que  i'ay  commencé,  ie 
serois  bien  empesché  au  chois.  Adieu,  ma  niepce  m'amie.  » 

Il  feit,  aprez,  appeler  madamoiselle  d'Arsal,  sa  belle  fdie,  et 
luy  dicl  :  «  Ma  fdle,  vous  n'avez  pas  grand  besoing  de  mes  ad- 
vorlissements  ayant  une  telle  mère,  que  i'ay  Irouvce  si  sage,  si 
bien  conforme  à  mes  conditions  et  volontez,  ne  m'ayanl  iamais 
i'aict  nulle  faulte  :  vous  serez  très  bien  instruite,  d'une  telle 
maislresse  d'escliole.  Et  ne  trouvez  point  esirange,  si  moy,  qui 
ne  vous  touche  d'aulcune  parenlë,  me  soulcie  et  me  rnesie  de 
VOUS;  car,  estant  lille  d'une  personne  qui  m'est  si  proche,  il  est 

1.  Mercy  à,  grâce  à. 
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iinpossi!)Io  que  (oui  ce  qui  vous  concerne  ne  me  touche  aussi. 
Et  pourtant  ay  ie  fousiours  eu  tout  le  soing  des  affaires  de  mon- 
sieur d'Arsat  vostre  frère,  comme  des  miennes  propres,  et,  par 
adventure,  ne  vous  nuira  il  pas  à  vostre  advaucement  d'avoir 
esté  ma  belle  (ille.  Vous  avez  de  la  richesse  et  de  la  beauté 
assez;  vous  estes  damoiselie  de  bon  lieu  :  il  ne  vous  reste  que 
d'y  adiouster  les  biens  de  l'esprit;  ce  que  ic  vous  prie  vouloir 
faire.  Ic  ne  vous  deffends  pas  le  vice,  qui  est  lanf  deteslable 
aux  femmes;  car  ie  ne  veulx  pas  penser  seulement  qu'il  vous  en 
puisse  lumber  l'entendement,  voire  ie  crois  que  le  nom  mesme 
vous  en  est  horrible.  Adieu,  ma  belle  fdie. 

Toute  la  chambre  estoit  pleine  de  cris  et  de  larmes,  qui  n'in- 
tcrrompoient  toutesfois  nullement  le  train  de  ses  discours,  qui 
feurent  longuets'.  Mais,  aprez  tout  cela,  il  commenda  qu'on 
feist  sortir  tout  le  monde,  sauf  sa  garnison;  ainsi  nomma  il  les 
filles  qui  le  servoient.  El  puis  appellant  mon  frère  de  Beaure- 
gard  :  «  Monsieur  de  Beauregard,  luy  dict  il,  ie  vous  mercie 
bien  fort  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  moy.  Vous  voulez 
bien  que  ie  vous  descouvre  quelque  chose  que  i'ay  sur  le  cœur 
à  vous  dire.  »  De  quoy  quand  mon  frère  luy  eut  donné  asseu- 
rance,  il  suyvit  ainsi  :  a  le  vous  iure  que  de  touts  ceulx  qui  se 
sont  mis  à  la  reformation  de  l'Eglise,  ie  n'ay  iamais  pensé  qu'il 
y  en  ayt  eu  un  seul  qui  s'y  soit  mis  avecques  meilleur  zèle,  plus 
entière,  sincère  et  simple  affection  que  vous  :  et  crois  certaine- 
ment que  les  seuls  vices  de  nos  prélats,  qui  ont  sans  double  be- 
soing  d'une  grande  correction,  et  quelques  imperfections  que 
le  cours  du  (emps  a  apporté  en  nostre  Eglise,  vous  ont  incité  à 
cela.  le  ne  vous  en  veulx,  pour  cette  heure,  desmouvoir  2;  car 
aussi  ne  prie  ie  pas  volontiers  personne  de  faire  quoy  que  ce 
soit  contre  sa  conscience  :  mais  ie  vous  veulx  bien  adverlir 
qu'ayant  respect  à  la  bonne  réputation  qu'a  acquis  la  maison  de 
huiuelle  vous  estes  par  une  continuelle  concorde,  maison  que 
i'ay  autant  chère  que  maison  du  monde  (mon  Dieu,  quelle  case*, 
de  laquelle  il  n'est  iamais  sorty  acte  que  d'homme  de  bien!), 
ayant  respect  à  la  volonté  de  vostre  père,  ce  bon  père  à  qui 
vous  debvez  tant,  de  vostre  bon  oncle,  à  vos  frères,  vous  fuyiez 
ces  extremitez  :  ne  soyez  point  si  aspre  et  si  violent;  accom- 
modez vous  à  eulx;  ne  faictes  point  de  bande  et  de  corps  à  part; 
ioignez  vous  ensemble.  Vous  veoyez  combien  de  ruynes  ces  dis- 


1.  Longuets  n'a  pas   ici   le  sens  de 
tmp,  mais  assez  longs. 

2.  Desmouvoir,  éloigner,  détourner. 


3.  Case,  caso,  signifie  ordinairement 
petite,  chétive  maison,  ici  simplement 
maison. 
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sontioiis  ont  npporlé  on  co  royaiimo  ;  et  vous  rosponds  qu'elles 
en  apporteront  de  bien  plus  grandes.  Et,  comme  vous  estes 
sage  et  bon,  gardez  de  mettre  ces  inconvénients  parmy  vostrc 
famille,  de  juMir  de  iuy  faire  perdre  la  gloire  et  le  bonlu'ur  du- 
(]iiel  elle  a  iouï  iusques  h  cette  heure.  Prenez  en  lionne  part, 
monsieur  de  Heauregard,  ce  que  ic  vous  en  dis,  et  poin*  nu  cer- 
tain tesmoignage  de  l'amitié  que  ie  vous  porte  :  car  pour  cet 
efl'ot  me  suis  ie  réservé,  iuscjues  à  cette  heure,  à  vous  le  dire; 
et,  à  l'adveiiture,  vous  le  disant  en  Testât  auquel  vous  me 
vooyez,  vous  donnerez  plus  de  poids  et  d'auclorité  à  mes  pa- 
roles. »  Mon  frère  le  remercia  bien  fort. 

Leluudy  matin,  il  esloit  si  mal,  qu'il  avoit  (juité  toute  esjie- 
rance  de  vie.  De  sorte  que  deslors  ([u'il  me;  veil,  il  m'appella 
piteusement,  et  me  dict  :  «  Mon  frère,  n'avez  vous  pas  couqias- 
sion  de  tant  de  torments  que  ie  souffre?  ne  veoyez  vous  pas 
niesliuy,  que  tout  le  secours  que  vous  me  faites  ne  sert  que 
d'alongement  à  ma  peine?  »  Bientost  aprez,  il  s'esvanouit;  de 
sorte  qu'on  le  cuida  abandonner  pour  trespassé  :  enfin,  on  le  re- 
veilla à  force  de  vinaigre  et  de  vin.  Mais  il  ne  veit  de  fort  long- 
temps aprez;  et  nous  oyant  crier  autour  de  Iuy,  il  nous  dict  : 
«  Mon  Dieu!  qui  me  lormente  tant?  Pourquoy  m'oste  Ion  de 
ce  grand  et  plaisant  repos  auquel  ie  suis?  Laissez  moy,  ic  vous 
prie.  »  Et  puis  m'oyant,  il  me  diet  :  «  Et  vous  aussi,  mon  frère, 
vous  ne  voulez  doncques  pas  que  ic  guarisse?  Oh  !  quel  ayse 
vous  me  faites  perdre!  »  Enfin,  s'estant  encorcs  plus  remis,  il 
demanda  un  peu  de  vin.  Et  puis,  s'en  estant  bien  trouvé,  me 
dict,  que  c'estoit  la  meilleure  liqueur  du  monde.  «  Non  estdea*, 
fois  ie  pour  le  mettre  en  propos;  c'est  l'eau.  »  «  C'est  mou,  ré- 
pliqua il  uSojp  dpwxov-.  »  Il  avoit  desia  toutes  les  extremilez, 
iusques  au  visage,  glacées  de  froid,  avecques  une  sueur  mor- 
telle qui  Iuy  couloit  tout  le  long  du  corps  :  et  n'y  pouvoit  on 
quasi  plus  trouver  nulle  rccognoissauce  de  pouls. 

Ce  matin,  il  se  confessa  à  son  presbtre,  mais  parce  que  le 
presbire  n'avoit  apporté  tout  ce  qu'il  Iuy  fallait,  il  ne  Iuy  peut 
dire  la  messe.  Mais  le  mardi  matin,  monsieur  de  La  Boëtie  le 
demanda,  pour  l'ayder,  dict  il,  à  faire  son  dernier  office  chres- 
tien.  Ainsin  il  ouït  la  messe  et  feit  ses  pasques.  Et  comme  le 
presbtre  prenoit  congé  de  Iuy,  il  Iuy  dict  :  «  Mon  père  spirituel, 
ie  vous  supplie  humblement,  et  vous  et  ceulx  qui  sont  soubs 

1.  No7i  est  dea,  comme  oa  dit  :  oui-  i  à  la  particule. 
da,   nenni-da  ,   dérivé    des    anciennes        2.  Début  de  la  1"  Olympique  de  Pin- 
formes  diva,  dea;  donne  plus  de  force  |  dare. 


LETTRES    DE   MONTAIGNE. 


327 


vostre  charge,  priez  Dieu  pour  moy.  Soit  qu'il  soit  ordonné  par 
les  tressacrez  thresors  des  desseings  de  Dieu,  que  ic  finisse  à 
cette  heure  mes  iours,  qu'il  ayt  pilié  de  mon  ame,  et  me  par- 
donne mes  péchez,  qui  sont  infinis,  comme  il  n'est  pas  possible 
que  si  vile  et  si  basse  créature  que  moy  aye  peu  exécuter  les 
commandements  d'un  si  liault  et  puissant  maistre  :  ou  s'il  luy 
semble  que  je  face  cncores  besoing  par  deçà',  et  qu'il  veuille 
me  reserver  à  quelque  aultre  heure,  suppliez  le  qu'il  finisse 
bienlost  en  moy  les  angoisses  que  ie  souflre,  et  qu'il  me  face  la 
grâce  de  guider  doresnavant  mes  pas  à  la  suyte  de  sa  volonté 
et  de  me  rendre  meilleur  que  ie  n'ay  esté.  » 

Sur  ce  poinct,  il  s'arrcsta  un  peu  pour  prendre  haleine;  et 
veoyant  que  le  presbtre  s'en  alloil,  il  le  rappela,  et  luy  dict  : 
«  Encore  veulx  ie  dire  cecy  en  vostre  présence  :  ie  proteste  que 
comme  i'ay  esté  baptlzé  ay  vescu,  ainsi  veulx  ie  mourir  soubs 
la  foy  et  religion  que  Moïse  planta  premièrement  depuis  en 
Indee:  et  qui  de  main  en  main,  par  succession  de  temps,  a  esté 
apportée  en  France.  »  Il  me  sembla,  à  le  veoir,  qu'il  eust  parlé 
eucores  plus  longtemps,  s'il  eust  peu;  mais  il  finit  priant  son 
oncle  et  moy  de  prier  Dieu  pour  luy  :  «  Car  ce  sont,  dit-il,  les 
meilleurs  offices  que  les  chrestiens  puissent  faire  les  uns  pour 
les  aultres.  »  Il  s'estoit,  en  parlant,  descouvert  une  espaule,  et 
pria  son  oncle  de  la  recouvrir,  encores  qu'il  eust  un  valet  plus 
prez  de  luy;  et  puis  me  regardant  :  Ingenui  est,  dict  il,  cui  mitl- 
tum  debcas,  ei  plurimum  velle  debere'^. 

Monsieur  de  Belot  le  veint  veoir  aprez  midy,  et  il  luy  dict, 
luy  présentant  sa  main  :  «  Monsieur,  mon  bon  arny,  i'eslois  icy 
à  mesme  pour  payer  ma  debte  ;  mais  i'ay  trouvé  un  bon  crédi- 
teur qui  me  l'a  remise.  »  Un  peu  aprez,  comme  il  se  resveilloit 
eu  sursault  :  «  Bien!  bien!  qu'elle  vienne  quand  elle  vouldra,  je 
l'attends  gaillard  et  de  pied  coy*  »,  mots  qu'il  redict  deux  ou 
trois  fois  en  sa  maladie.  Et  puis,  comme  on  luy  entreouvroit  la 
bouche  par  force  pour  le  faire  avaller  :  an  vivere  tanti  est'^l 
dict  il,  tournant  son  propos  à  monsieur  de  Belot.  Sur  le  soir,  il 
commença  bien  à  bon  escient  à  tirer  aux  Iraicls  de  la  mort;  et 
comme  ie  soupois,  il  me  feil  appeller,  n'ayant  plus  que  l'image 
et  que  l'umbre  d'un  homme,  et,  comme  il  disoit  luy  mesme  : 
non  hoino,  sed  species  hominis  ;  et  me  dict  à  toutes  peines  ^  :  «  Mon 
frère,  mon  amy,  pleust  à  Dieu  que  ie  veisse  les  effets  des  ima- 


1.  Par  deçà,  en  ce  inonde. 

2.  Cicéron,  Epist.  fam.,  ii.  6. 

3.  De  pied  coy,  de  pied  ferme.  Coy 


signifie   tranquille,  qui   ne  bouge  pas 

4.  La  vie  vaut-elle  tant  de  peine  1 

5.  A  toutes  peines,  à  grand'peine. 
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f^iiiiilions  que  \o  viiMis  d'avoir!  »  Apre/  iivoir  alfoiidii  quelque 
tt'iii|is  (in'il  no  parloil,  plus,  cl  qu'il  tiroil,  dos  soupirs  (raricliauls  ' 
pour  s'on  oflbrcor,  car  alors  la  lan^no  cominoncooit  fort  à  luy 
doiiior  son  oflico,  «  Qiiollos  sont  ellos^,  mon  po.ro?  »  hiy  dis  io. 
«  Graiidos,  grandos,  »  nio  rospondil.  il.  «  Il  no  fout,  ianiais,  suy- 
vis  io,  qno  io  n'onsso  col  lionnour  (|uo  do  ooninnini(|U('r  à  ioidos 
collos  qui  vous  vonoionl  à  l'onlondornonl,^  ;  douioz  vous  pas  qno 
i'en  iouisso  oncoros?  «  CVst  mon  (loa*,  rospondil-il;  mais  mon 
fi'oro,  ic  ne  puis;  ollos  sont,  admirables,  inlinios  et  indicibles.  » 
Nous  en  domourasmos  là;  car  il  n'en  [louvoil  plus.  De  sorte 
qu'un  pou  auparavant  il  avoit  voulu  [tarlor  à  sa  l'ommo,  ol  luy 
avoil  diot,  d'un  visage  Io  plus  gay  (ju'il  le  pouvoit  conlrefairo, 
(pi'il  avoit  à  luy  dire  un  conte.  Et  sembla  (|u'il  s'.dTorcoast  fiour 
[larlor;  mais  la  force  luy  défaillant,  il  demanda  un  peu  de  vin 
pour  la  luy  rendre.  Ce  font  pour  néant;  car  il  osvanouït  soub- 
dain  et  foui  longtemps  sans  veoir. 

Estant  desia  bien  voysin  de  sa  mort,  oyant  les  pleurs  de  ma- 
damoiselle  de  La  Boëtie,  il  l'appel  la  et  luy  dict  ainsi  :  «  Ma  sem- 
blanco,  vous  vous  tormentez  avant  le  temps  :  voulez  vous  pas 
avoir  pitié  de  moy?  Prenez  courage.  Certes,  ie  porte  plus  la 
moitié  de  peine,  pour  le  mal  que  ie  vous  veois  souiïrir,  que  pour 
le  mien;  et  avecques  raison,  parce  que  les  maulx  que  nous  sen- 
tons en  nous,  ce  n'est  pas  nous  propren)ent  (jui  les  sentons, 
mais  certains  sens  que  Dieu  a  mis  en  nous  :  mais  ce  que  nous 
sentons  pour  les  aultres,  c'est  par  certain  ingénient  et  par  dis- 
cours de  raison  que  nous  le  sentons.  Mais  ie  m'en  vois  ^  :  »  C(da 
disoit  il,  parce  que  le  cœur  luy  failloit.  Or,  ayant  eu  peur  d'avoir 
estoiiné*  .sa  femme,  il  se  reprint,  et  dict  :  «  le  m'en  vois  dor- 
mir :  bon  soir,  ma  femme;  allez  vous  en.  »  Voylà  le  dernier 
congi!  qu'il  priut  d'elle. 

Aprcz  qu'elle  fout  partie,  «  Mon  frère,  me  dict  il,  tenez  vous 
auproz  de  moy,  s'il  vous  plaist.  »  Et  puis,  ou  sentant  les  poincles 
de  la  mort  plus. pressantes  et  poignantes',  ou  bien  la  force  de 
quehjue  médicament  cbauld  qu'on  luy  avoit  faict  avaller,  il  print 
une  voix  plus  esclatante  et  plus  forte,  et  donnoit  dos  tours  ^  dans 


1.  Soupirs  tranchants,  déchirants. 
Amyot  emploie  cette  même  expression  : 
«  Marius  lui  respondil  av^c  un  soupir 
tranchant,  tiré  du  profond  du  cœur. 
[Mar.,  73.) 

i.  Quelles  sont  elles?  Ces  imagina- 
tions, ces  pensées. 

3.  //  ne  feut  iamais  que  ie  n'eusse 
cet  honneur  que  de  communiquer,  etc., 


c.-à-d.   il   n'est  jamais   arrivé   que   je 
n'eusse  l'honneur  d'avoir  part... 

4.  C'est  mon  dea,  n'est-ce  pas?  C'est 
mon  est  une  particule  interrogative. 
Le  mot  dea  a  déjà  été  e.xpliqué  p.  3iO. 

5.  Je  m'en  vois,  je  m'en  vais. 

6.  Estonnc,  efTrayé. 

7.  Poiynnntes,  piquantes. 

8.  Donnait  des  tours,  se  tournait. 
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son  lict  avocquos  tout  plein  de  violence  :  de  sorte  que  toute  la 
compaignie  comincncoa  à  avoir  quelque  espérance,  parce  que 
iusqiics  lors  la  seule  foiblesse  nous  l'avoit  faict  perdre.  Lors, 
entre  aultres  choses,  il  se  print  à  me  prier  et  reprier,  avecques 
une  extrême  alTectioti,  de  luy  donner  une  place.  De  sorte  que 
i'eus  peur  que  son  ingement  feust  esbranlé  :  mesme  que  luy 
ayant  bien  doulcemont  remontré  qu'il  se  laissoit  emporter  au 
mal,  et  que  ces  mois  n'esloient  pas  d'homme  bien  rassis,  il  ne 
se  rendit  point  au  premier  coup,  et  redoubla  encores  plus  fort  : 
«  Mon  frorc!  mon  frère!  me  refusez  vous  donc(|uos  une  place?» 
lusques  à  ce  qu'il  me  contraignit  de  le  convaincre  par  raison, 
et  de  luy  dire,  que  puisqu'il  respiroit  et  parloit,  et  qu'il  avoit 
corps,  il  avoit  par  conséquent  son  lieu.  «  Voire,  voire,  me  res- 
pondit  il  lors,  i'en  ay;  mais  ce  n'est  pas  celuy  qu'il  me  fault:  et 
puis,  quand  tout  est  dict,  ie  n'ay  plus  d'cstre.  »  «  Dieu  vous  en 
donnera  un  meilleur  bientost,  »  luy  feis  ie  «  Y  feusse  ie  desia, 
mon  frère!  me  respondit  il;  il  y  a  trois  iours  que  i'abanue  pour 
partir.  »  Estant  sur  ces  desiresses,  il  m'appella  souvent  pour 
s'informer  seulement  si  i'eslois  prez  de  luy.  Enfin,  il  se  meit  un 
peu  à  reposer,  qui  nous  confirma  encores  plus  en  nostre  bonne 
espérance  :  de  manière  que,  sortant  de  sa  chambre,  ie  m'enres- 
iouïs  avecques  madamoiselle  de  La  Boëtie.  Mais  une  heure  aprez, 
ou  environ,  me  nommant  une  fois  ou  deux,  et  puis  tirant  à  soy 
un  grand  souspir,  il  rendit  l'ame,  sur  les  trois  heures  du  mer- 
credy  malin  dixhuiliesme  d'aoust,  l'an  mil  cinq  cents  soixante 
trois,  aprez  avoir  vescu  trente  deux  ans,  neuf  mois,  et  dix-sept 
iours. 

3.  A  monseigneur  Monsieur  de  THospital', 

CHANCELIER    DE    FRANCE. 


Monsieur,  cette  considération  m'a  souvent  consolé,  sçachaiit 
M.  Estienne  de  La  Boëtie,  l'un  des  plus  propres  et  nécessaires 
hommes  aux  premières  charges  de  la  France-,  avoir  tout  du 


1.  Lettre  imprimée  dans  le  même 
recueil  que  la  précédente  lettre  au  de- 
vant des  Poemata  d'Eslienne  de  La 
Boétie.  Michel  l'Hospital  s'était  de  lui- 
même  exilé  à  sa  terre  de  Vignay  pour 
ne  pas  être  témoin  des  vengeances  de 
Charles  IX  contre  les  protestants.  Il 
était  naturel  de  dédier  des  vers  latins 


à  un  des  premiers  poètes  latins  du 
siècle,  mais  l'époque  de  celte  dédicace 
fait  honneur  à  l'indépendance  de  Mon- 
taigne. 11  ne  craignait  point  de  rendre 
cet  hommage  public  à  un  disgracié. 

2.  Nous  lisons  quelques  lignes  plus 
bas  que  La  Boétie  ne  fut  élevé  qu'aux 
dignités  «  de  son  quartier.  • 
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\ouii  (!o  sa  vie  cr(iii|ty,  mosprisé,  oz  coiulrcs  de  son  foiiyer  do- 
!ii(>sii(jii(\  au  grand  intcrest'  de  noslre  bien  commun;  car, 
quant  au  sien  parliculier,  ie  vous  advise,  nxmsieur,  qu'il  estoil 
si  aliondamment  f^arny  des  biens  et  des  Ibresors  (|ui  deslient  la 
fortune,  que  iamais  liomine  n'a  vescu  plus  satisfaicl  ny  plus 
0(111 1 eut.  le  seais  bien  (]u'il  estoit  cslevé  aux  dij^nilez  de  son 
quartier,  qu'on  estime  des  grandes;  et  sçais,  dadvanlage,  que 
iamais  iiomme  n'y  apporta  plus  de  suflisance,  et  qiu^,  en  l'aage 
de  trente  deux  ans,  qu'il  nioiu-ut,  il  avoil  acquis  plus  de  vrayc 
réputation  en  ce  genre  là  que  nul  auKre  avant  luy  :  mais  tant  y 
a  (jue  ce  n'est  pas  raison  de  laisser  en  Testât  de  soldat  un  digne 
capitaine,  ny  d'employer  aux  cbarges  moyennes  ceulx  qui  fe- 
roient  bien  encores  les  premières.  A  la  vérité,  ses  forces  feurcnl 
mal  mesnagees^,  et  trop  espargnees  :  de  façon  que,  au  delà  de 
sa  cliarge,  il  lui  rcsloit  beaucoup  de  grandes  parties  oysifves  et 
inutiles,  desquelles  la  cbosc  pubiicipic  eust  peu  tirer  du  service, 
et  luy  de  la  gloire. 

Or,  monsieur,  puisqu'il  a  esté  si  noncbalaut  de  se  poulscr  soy 
mesmc  en  lumière,  comme,  de  malbeur,  la  vertu  et  l'ambition 
ne  logent  gueres  ensemble;  et  qu'il  a  esté  d'un  siècle  si  grossier 
ou  si  plein  d'envie,  qu'il  n'y  a  peu  nullement  estre  aydé  par  le 
lesmoignage  d'aultruy,  ie  soubaite  merveilleusement  que,  au 
moins  aprez  luy,  sa  mémoire,  à  qui  seule  mesbuy  ie  doibs  les 
offices  de  noslre  amitié,  receoive  le  loyer  de  sa  valeur,  et  qu'elle 
se  loge  en  la  recommendalion  des  personnes  d'bonneur  et  de 
vertu.  A  cette  cause  m'a  il  prins  envie  de  le  mettre  au  iour,  et 
de  vous  le  présenter,  monsieur,  par  ce  peu  de  Vers  latins  qui 
nous  restent  de  luy^.  Tout  au  rebours  du  masson,  qui  met  le 
plus  beau  de  sou  basliment  vers  la  rue,  et  du  niarcliand,  qui 
faict  montre  et  parement  du  plus  ricbe  escbantillon  de  sa  mar- 
cbandise;  ce  qui  estoit  en  luy  ie  plus  rccomniendable,  le  vray 
suc  et  moelle  de  sa  valeur  l'ont  suivy,  et  ne  nous  en  est  demeuré 
que  l'escorce  et  les  feuilles.  Qui  pourroit  faire  veoir  les  réglez 
branles*  de  son  ame,  sa  pieté,  sa  vertu,  sa  iuslice,  la  vivacité 


1.  Au  grand  inter est,  au  grand  pré- 
jutlioe. 

2.  Mal  mesnagees,  du  mot  mesnage, 
administration  on  gonvernement  d'un 
bien.  Les  mots  qui  suivent,  trop  espar- 
gnees, ne  permettent  pas  de  se  mé- 
prendre sur  le  sens  de  la  première 
locution  qui  signifie  mal  employées. 

3.  Plusieurs  de  ces  poésies  latines 
sont  adressées  à  Montaigne  lui-même, 


à  Belot,  leur  ami  commun,  celui  dont 
il  estque.-ition  dans  la  précédente  lettre, 
à  Joseph  de  La  Chassagne,  beau-père 
de  l'auteur  des  Essais,  à  Marguerite 
de  Carie,  femme  de  La  Boétio,  au  cé- 
lèbre Jules-César  Scaliger,  etc.  Il  y  a 
dans  la  plupart  quelques  fautes,  mais 
de  l'esprit  et  de  la  facilité. 

4.  Jieglez  bransles,  mouvements  ré- 
guliers, ordonnés. 
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de  son  esprit,  le  poids  et  la  santé  de  son  iugcment,  la  liaulteur 
de  ses  conceptions  si  loing  eslevees  au  dessus  du  vulgaire,  son 
sçavoir,  les  grâces  compaignes  ordinaires  de  ses  actions,  la 
tendre  amour  qu'il  portoit  à  sa  misérable  patrie,  et  sa  haine  ca- 
pitale et  iuree  contre  tout  vice,  mais  principalement  contre  cette 
vilaine  Iradcque  qui  se  couve  sous  l'honorable  tiltre  de  iusiice, 
engendreroit  certainement  à  toutes  gents  de  bien  une  singulière 
alTeclion  envers  luy,  meslee  d'un  merveilleux  regret  de  sa  perle. 
Mais,  monsieur,  il  s'en  fault  tant  que  ie  puisse  cela,  que  du  fruict 
mesme  de  ses  estudes  il  n'avoit  eucores  iamais  pensé  d'en  lais- 
ircr  nul  tesmoignage  à  la  postérité;  et  ne  nous  en  est  demeuré 
que  ce  que,  par  manière  de  passetemps,  il  escrivoit  quelques- 
fois 


3.  Au  Roy». 


Sire, 


Celle  qu'il  a  pieu  a  uostre  majesté  mescrire  du  vintiesme  de 
juillet  ne  ma  este  rendue  que  ce  malin  et  ma  trouue  engage  en  une 
fiebure  tierce  1res  violente  populaire  en  ce  pais  despuis  le  mois 
passe.  Sire  je  prens  a  tresgrand  honneur  de  receuoir  vos  com- 
mandemens  et  nay  poinct  failly  descrire  a  monsieur  le  mareschal 
de  matignon  trois  fois  bien  expressément  la  délibération  et  obli- 
gation enquoy  jestois  de  laler  trouuer  et  jusques  a  luy  merqucr 
la  route  que  je  prendrois  pour  laler  joindre  en  seurete  sil  le 
trouuoit  bon  a  quoy  nayant  heu  aucune  responce  jestime  qu'il 
a  considère  pour  moy  la  longueur  et  hazard  des  chemins  Sire 
vostre  majesté  me  fera  sil  luy  plaist  ceste  grâce  de  croyre  que  je 
ne  plaindray  jamais  ma  bource  aux  occasions  ausquelles  je  ne 
voudrois  espargner  ma  vie  Je  nay  jamais  receu  bien  quelconque 
de  la  libéralité  des  Rois  non  plus  que  demande  ny  mérite  et  nay 
receu  nul  payement  des  pas  que  jay  employés  a  leur  seruice 


1.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la 
première  fois  dans  le  Journal  de  l'in- 
struction publique,  le  4  novembre  1846, 
par  M.  Antonin  Bracé  qui  lavait  dé- 
couverte au  tome  LXI,  fol.  i02  de  la 
Collection  Dupuy  a  la  Bibliothèque  na- 
tionale. L'original  porte  au  verso  du 
second  feuillet,  d'une  écriture  du  temps 
«  mons  de  Montaigne,  second  sep- 
tembre 1590.  » 

On  remarquera  la  différence  d'ortho- 
graphe entre  cette  lettre,  reproduite 
d'après  le  manuscrit,  et  les  deu.t  autres 


tirées  de  l'édition  princeps  des  œuvres 
de  La  Boétie  {1572).  La  lettre  adressée 
au  roi  offre  des  incorrections  et  irré- 
gularités qu'ont  fait  disparaître  les 
maîtres  imprimeurs  du  seizième  siècle. 
(Voir  l'avertissement  qui  précède  les 
lettres  de  l'édition  de  Montaigne,  par 
Courbet  et  Rover.)  Pour  permettre 
cette  comparaison,  nous  reproduisons, 
à  titre  de  spécimen,  la  lettre  à  Henri  IV 
d'après  cette  édition,  sans  même  y 
ajouter  accentuation,  ponctuation  ou 
apostrophes. 
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(lesquels  vostre  majcsic  a  liou  en  [)nrtio  coynoissarice  ce  que  jay 
faict  |iour  sos  prcdessosseurs  je  le  feray  encorcs  beaucoup  plus 
volontiers  pour  elle  je  suis  Sire  aussy  riche  (pic  je  me  souhaite. 
Quaiul  jauray  cspuise  ma  bource  auprez  de  vostre  majesté  a 
paris*  je  prendray  la  hardiesse  de  le  luy  dire  et  lors  sy  elle 
meslinie  diyne  de  me  tenir  plus  longtemps  a  sa  suitte  elle  en 
aura  meilleur  marche  que  du  moindre  de  ses  officiers. 
Sire 
Je  suplie  Dieu  pour  vostre  prospérité  et  santé 

Vostre  treshumble  et  tresobeissant  serviteur 
et  subiect 

Montaigne. 
De  Montaigne  ce  second  de  septembre. 


1.  On  ne  croyait  guère  à  une  longue 
résistance  de  la  Ligue.  Henri  écrivait 
le  20  novembre  1589  à  M°"  de  Grani- 
mont  :   «  Je  pense    pouvoir  vous  assu- 


dans  Paris.  »  On  sait  que  le  roi  subit 
de  longs  retards  et  no  put  outrer  dans 
sa  capitale  que  le  22  mars  ib94,  et 
Montaigne,  mort  en  1592,  ne  put  se  ré- 


rer  que  dès  la  fin  de  janvier  je  seray  |  jouir  de  cet  événement 


GLOSSAIRE 


Abbois  (rendre  ses),  n'en  pouvoir 
plus,  céder,  renoncer,  mourir, 

Abbruvé  et  abntvé,  abreuvé. 

Accidenial.  accidentel. 

Accidentalement,  accidentellement. 

Acquêt,  acquisition. 

Accointer,  fréquenter,  entretenir  ac- 
cointance  avec. 

Accoustumer,  tourner  en  coustume. 

Adventure  (à  /'),  quoi  qu'il  en  soit, 
peut-être. 

Adviser,  donner  avis,  avertir. 

Affaireusement,  d'une  manière  affai- 
rée, parmi  les  affaires. 

Affaireux,  actif,  occupé  d'affaires. 

Affiner,  tromper  finement. 

Affrété,  lié,  attaché,  accroché. 

Agréer  (s*),  avoir  pour  agréable. 

Ahan,  effort  pénible. 

Ahanner,  faire  un  effort  pénible,  se 
fatiguer. 

Aheurter,  heurter,  offendere. 

Ains,  mais. 

Ainsin,  ainsi. 

Alongail,  allongement,  suite. 

Amete,  petite  âme. 

Amiable,  aimable. 

Amusoire,  amusement. 

Angoisser,  causer  de  l'angoisse. 

Apostiime,  abcès. 

Apparier,  réunir  par  paire,  appareil- 
ler, comparer.  Ce  mot  s'emploie 
encore  dans  le  premier  sens. 

Appercerance,  intelligence,  perspi- 
cacité. 

Appréhension,  compréhension,  intel- 
ligence. 

Apprentisse,  d'apprenti,  d'appren- 
tissage. 

Approfiter,  mettre  à  profit. 

Argoulet,  arquebusier  à  cheval. 
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Arrivée  (d'),  d'abord. 
Arrouté,  mis  en  route,  en  train. 
Assagissement,  perfectionnement,  ce 

qui  rend  sage. 
Assuef action,  habitude. 
Asteure  et  aslure,  à  cette  heure. 
Attendre  (s'),  s'intéresser,  se  rendre 

attentif,  intendere. 
Atterrer  (s'),  se  jeter  à  terre,  rester 

abattu. 
Aulcun,  quelqu'un  (sens  affirmatif). 
Aulcunement,   parfois,    quelquefois 

(sens  affirmatif). 
Avoyé,  mis  en  route,  l'opposé   de 

dévoyé,  du  substantif  voie. 


Baller,  danser. 

Bander,  occuper,  tendre,  forcer. 

Barde,  ancienne  armure  faite  de 
lames  de  fer.  On  dit  encore  bardé 
pour  signifier  cuirassé,  garni. 

Bastant,  part.  prés,  du  verbe  baster, 
suffisant. 

Baste,  il  suffit,  c'est  assez,  de  l'ita- 
lien basta. 

Basteler,  faire  le  bateleur,  agir  par 
farce,  par  plaisanterie. 

Basteleresque,  adjectif,  qui  concerne 
le  métier  de  bateleur. 

Baye,  baie,  ouverture,  passage,  fe- 
nêtre. 

Bechee,  becquée. 

Belislresse,  fém.  de  belistre,  bélitre, 
gueux,  mendiant. 

Bellique,  adj.,  belliqueux,  de  guérie. 

Cfïie^cejice, bienveillance,  générosité. 

Biffe,  fausse  apparence,  pierre  fausse. 
[Bict.  Nicot.)  Ce  mot  vient  sans 
doute  de  l'italien  beffa,  niche,  mo- 
querie. 

Bonasse,  bénin.  Le  mot  bonasse  est 
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aussi  substantif  et  se  dit  de  la  mer 
calinc  cl  tranquille. 

Bontehvm,  sortie,  purolr,  tout  ce  que 
l'oa  boute  dehors. 

linigues,   haut  de  chausses,  braccœ. 

hrande,  mouvement. 

llnive,  beau,  brillant. 

Braverie,  lieité,  arrogance. 

Braye,  culotte,  caleçon. 

Brode,  terme  gascon,  liche,  languis- 
sant. 

Brossailles,  broussailles. 

Brouee,  brouillard,  brume  du  matin. 

Brouillas,  brouillard,  même  racine 
que  brouee. 

Brouillis,  dissensions,  désordres. 

Bruvage,  d'où  abruvé,  breuvage. 

Butte  (en),  en  butte  de,  pour  en 
butte  à. 


Cabdet  pour  capdet,  que  donne  l'ély- 
mologie  capitettus,  diminutif  ro- 
man de  caput,  chef.  Le  capdet  ou 
cadet  est  le  petit  chef,  à  la  diflë- 
rence  de  l'aiiié  qui  est  le  premiei' 
chef  de  la  famille. 

Caignard,  cagnard  (du  vieux  français 
cagne,  chienne),  coin  exposé  au 
soleil  où  se  réunissent  les  chiens, 
chenil  :  Vous  avez  secouru  des 
personnes  qui  étaient  dans  les  rues 
accagnardés  près  du  feu.  {Henri  IV 
au  Parlement  de  Paris,  1597.) 

Caler,  se  baisser,  s'abaisser. 

Capitalement ,  d'une  façon  capitale, 
je  hais  capitalement,^  c'est-à-dire 
j'ai  une  haine  capitale,  mortelle. 

Casuellement,  au  hasard. 

Cetuy,  celui-ci,  celui-là. 

Chalandise,  action  d'attirer  le  cha- 
land, l'acheteur,  d'achalander. 

Charge,  subst.  assaut. 

Charte,  carte. 

Chascuniere,  le  logis  de  chacun,  c'est 
Vat  home  anglais.  Rabelais  avait 
déjà  employé  ce  joli  mot  dans  le 
Pantagruel  (ii,  14). 

Chault,  3^  pers.  du  prés,  de  l'ind.  du 
verbe  chaloir,  causer  du  souci,  se 
soucier,  importuner. 

Clicf,  ciiapitre,  article.  —  Conduire  à 
chef,  mener  à  terme,  à  bonne  fin, 


achever.  Voltaire  [Mœurs,  174)  a 

dit  dans  le  môme  sens  mettre  à  chef. 
Cheu,  part,  du  verbe  choir,  tomber. 
Chèvre  (prendre  la),  se  fâcher  sans 

raison. 
Clause,  conclusion,  fm  de  période. 
Cogilalion,  pensée,  cagilatio. 
Cogiiaissants,  ceux  qui  connaissent, 

amis,  connaissances. 
Colligance,  union,  colligare, 
Commanderesse,  fém.  de  commandeur, 

fortunes  commanderesses,  où  l'on 

exerce  un  commandement. 
Compaignon,  compagnou,  égal. 
Composition,  tempérament. 
Com;;?'0))ie!/reà,remeltre  à  la  décision. 
Concilier,  réconcilier. 
Concurrir,  concourir,  concurrere. 
Condonner,  accorder,  pardonner,  con- 

donare. 
Conforter,  fortifier,  rassurer,  on  ne 

dit  plus  que  réconforter. 
Conniller,  se  cacher  dans  son  terrier 

comme  fait  un  connil,  un  lapin. 
Connilliere,  moyen  d'échapper,  de  se 

terrer,  subterfuge,  de  connil,  lapin. 
Consultation,  délibération. 
Coutemporanee,   contemporain,   con- 

temporaneus. 
Contournable,  qui  peut  se  retourner. 
Contraction,  action  de  resserrer,  mo- 
dération. 
Contrechanger  à,  échanger  contre. 
Contremoni,  en  amont,  en  montant  à 

pic,  au  haut. 
Conversation,  commerce,  société. 
Convoyemcnt,  action  d'accompagner, 

de  reconduire. 
Coquiner,  mendier. 
Couard,  couarde,  lâche. 
Coulpe,  faute,  culpa. 
Courre,  courir,  courre  le  hasard,  on 

dit  encore  chasse  à  courre. 
Crimineux,  criminel. 
Croist,   croissance,   la  fleur  de  son 

croist,  la  fleur  de  l'âge. 
Cro«ieme»i(,  subst. écroulement, ruine. 
Curiaciens,  Curiaces. 
Cuyder,  penser,  croire. 


Dam  (à  son),  tant  pis  pour  lui,  à  son 
dommage. 
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Dea  [ouy],  non  dea,  oui-da,  nenni-da. 

Dette  et  dette,  toujours  masculin 
chez  Montaigne. 

Decoius,  descente,  decursus. 

Dedict,  participe  du  verbe  se  dédire 
de,  renoncer  à. 

Déduction,  récit,  divertissement  au 
sens  de  l'ancien  mot  devis. 

Deformité,  difformité,  deformitas. 

Desaccoutuviance,  perte  de  l'habitude, 
l'action  de  se  deshabituer. 

Deschet,  manque,  défaut,  diminu- 
tion. 

Descrepile,  adjectif  masculin,  dé- 
crépit. 

Desemparer,  perdre,  oublier. 

Deservir,  servir. 

Desfortifier,  raser  les  fortifications. 

Desmis,  humble,  bas,  demissns. 

Desmouvoir,  éloigner,  détourner. 

Despile,  qui  a  un  air  de  dépit,  dépité, 
courroucé. 

Despiteusement ,  avec  dépit,  répu- 
gnance. 

Desprins,  part,  passé  du  verbe  des- 
prendre, détacher. 

Desseigner,  former  un  dessein. 

Dessoude  (en),  à  l'imprévu,  subite- 
ment. 

Destourbier,  embarras,  disturbatio. 

Détailler,  tailler  en  pièces. 

Detraction,  action  de  rabaisser.  —  On 
dit  encore,  detracter,  rabaisser, 
elevare,  le  substantif  n'est  plus  en 
«sage. 

Deviser,  du  subst.  devis,  discourir, 
raconter,  faire  des  descriptions, 
des  discours. 

Dialogisme,  dialogue. 

Dire  {avoir  à),  manquer  de. 

Discrétion,  discernement,  discernere. 

Dispenser,  disposer,  décider,  distraire, 
détourner. 

Dolé,  construit,  poli  avec  la  doloire. 

Douloir  (se),  se  plaindre,  dolere. 

Droict  (à),  sérieusement,  pour  de 
bon,  a  raison. 

Diiict,  participe  du  verbe  duire,  porté 
à,  qui  s'est  complu  à,  habitué  à. 

E 

Effectuel,  adj.,  effectif. 
iH(6aèoH!)te,  séduit,  embarrassé  dans. 
£m6aiZre(s'),  arriver  en  quelque  lieu. 


soit  par  dessein,  soit  par  aventure: 
s'embattre  sur  quelqu'un,  le  rencon- 
trer par  hasard. 

£7n6eso37!eme7(î,  besogne,  occupation. 

Emblesme,  ornement. 

Em6i(/'/ler,  surprendre,  comme  on  fait 
les  buffles,  tromper. 

Emmy,  au  milieu  de,  parmi. 

Entperiere,  adj.  vie  emperiere,  d'em- 
pereur. 

Employte,  substantif,  emploi,  usage, 
dépense. 

£/iase)',  moucher,  nasus. 

Encouardir,  .rendre  couard,  poltron. 

Enfileure,  enfilure,  suite. 

Enfondant.  effondré,  où  l'on  s'effon- 
dre, où  l'on  s'enfonce. 

Enfrasqué,  embarrassé. 

Engenieur,  ingénieur,  du  substantif 
engin. 

Engin,  adresse,  industrie,  toute  es- 
pèce de  machine. 

Enhortement,  exhortation. 

Ensuyvre,  suivre,  imiter. 

Entregent,  civilité,  politesse. 

Envy,  à  contre-cœur,  invitus. 

Equable,  égal,  constant,  œquabilis. 

Ergotisme,  ergoterie,  manie  d'ergo- 
ter, de  discuter  pour  le  plaisir  do 
discuter. 

Es,  pour  en  les,  dans  les. 

Esboitement,  déboitement. 

Eschauguette  {en),  en  vedette ,  en 
sentinelle. 

Escheller,  monter  à  l'échelle. 

Escholage,  métier  d'écolier. 

Enclaver,  rendre  esclave,  enchaîner. 

Escorniffler  (des  livres),  les  piller, 
rogner  de  côté  et  d'autre. 

Escot,  éclat,  écharde,  piquant  de 
chardon  ou  de  bois. 

Escrivaillerie ,  métier  de  mauvais 
écrivain. 

Esfoiré,  lâché. 

Esjouir  (s'),  se  réjouir,  prendre 
plaisir  à. 

Eflochement,  dislocation,  exlocare. 

Esmié,  réduit  en  miettes,  émietté. 

Espace,  intervalle,  est  du  féminin 
chez  Montaigne. 

Espoinconner,  piquer  avec  le  poin- 
çon, aiguillonner. 

Espreindre,  exprimer. 

Essimer  (un  oiseau),  terme  de  fau- 
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coniierie,  riimaijîrir  par  dilTi-icnts 

procédés,  pour  iiii'il  vole  mieux. 
Establat,  élable,  écurie. 
Estdnçonner,  mettre  un  étanron,  un 

étai,  pièce  de  bois  destinée  à  sou- 
tenir nn  mur  miné. 
Espionné,  elTrayé. 
EsiûHjiper,  bouclier  avec  de  l'éloupe. 

boucher  avec  quelque  matière  que 

ce  soit. 
Estranger    (s'),    s'étonner,   s'épou- 

van/er. 
Estrangier,  étranger. 
Estienner,  gratifier. 
Eatriver,  résister,   répugner  à,  lié- 

siler. 
Estuyé,  mis  en  étui. 
Esvanonir.  pour  s'évanouir,  tomlici 

en  défaillance. 
Exercitation,  exercice. 
Exsangue,  qui  n'a  pas  de  sang,  pâle. 

exsanguis. 
El.  Voir  ci-dessus.  Es. 


Faineance,  fainéantise. 

Farcesque,  qui  a  le  caractère  d'une 
farce,  d'une  comédie. 

Farcissure,  action  de  farcir,  farrago. 

Fauldra,  3e  pers.  sing.  du  futur  du 
verbe  faillir,  manquer. 

Fauldrois,  condit.  du  verbe  faillir, 
manquer. 

Faultier,  faultiere,  fautif,  fautive, 
pécheur,  pécheresse. 

Favorir,  favoriser,  mettre  en  relief, 
donner  crédit. 

Favori,  sens  ordinaire,  mais  remar- 
quer le  féminin  favorie  pour  fa- 
vorite. 

Fermy,  participe  du  verbe  fermir, 
alTermi. 

Ferré,  en  parlant  du  style,  fort,  dur, 
difilcile. 

Féru,  frapjié,  participe  du  \eiheferir, 
en  latin  ferire. 

Fient,  liente,  excrément. 

Fiert,  3e  pers.  prés.  ind.  de  l'ancien 
verbe  ferir,  frapper,  aiguillonner. 

Fluant,  qui  coule,  liquide. 

Fvrcener,  être  hors  de  sens,  on  dit  en- 
core un  forcené. 

Formatrice,  adjectif  fém.  de  forma- 


teur. Nous  n'employons  plus  ce  mot 
qu'accompagné  d'un  pvéWxc,  ré- 
formateur,  iTÎformatricc. 
Formuler,   fourmiller  (du  latin  for- 
mtca). 


barber,  parer,  orner  (de  l'anc.  haut 
ail.  garawan,  all.mod.  gerhen).  Du 
subst.  garbe,  ornement,"  agrément, 
est  venu  le  mot  galbe,  seul  usité 
aujourd'hui. 

Gauchir,  tourner,  declinare. 

Genoil,  genou. 

Gosseur  ou  gausaeur,  beau  parleur, 
hâbleur. 

Goulet,  goulot,  ne  se  dit  plus  que 
pour  l'entrée  d'un  port,  une  jiasse 
l'esscrrée. 

Gourd,  maladroit,  d'où  engourdir, 
du  latin  gurdus  (mot  espagnol, 
selon  Quintilien). 

Grâce,  reconnaissance,  gratia. 

Gratifier  (se),  se  féliciter. 

Grève,  jambe. 

Grief,  griefve,  grave,  pénible,  dan- 
gereux, gravis. 

H 

liarper  (se),  se  harponner,  s'attacher 
fortement. 

Ilaultaineté,  de  hautain,  hauteur  or- 
gueilleuse. 

Heur,  bonheur. 

Heurt,  d'où  le  verbe  heurter,  choc. 
Voy.  ci-après  hurt. 

lloste,  ennemi,  hoslis. 

Hurt,  du  verbe  hurter,  comme  heur- 
ter, choc. 

Hurter,  heurter,  frapper. 

Huy,  aujourd'hui. 

Hypothéqué,  exposé,  soumis. 


Idoine,  propre  à,  idoneus,  exposé  à. 

Imboire,  verbe  inusité;  nous  n'en 
avons  gardé  que  le  participe  imbu; 
boire,  se  pénétrer  de. 

hnperiere,  impératrice,  imperatrix. 

Importable,  qui  porte  sur,  important. 

hnpremeditement ,  sans  prémédita- 
tion. 
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Tmprovidence,  manque  de  prévoyance. 

Inadvertement,  au  hasard,  non  adver- 
tere  mentem. 

Indéffensible,  qu'on  ne  peut  défendre, 
insoutenable. 

Infiable,  à  quoi  l'on  ne  peut  se  fier. 

Infondre,  répandre,  communiquer, 
infundere. 

Informer,  former,  façonner,  infor- 
mare. 

Inquisition,  recherche,  inquisiiio. 

Instrnisable,  capable  d'instruction. 

Interest,  préjudice. 

Inviqilance,  défaut  de  vigilance,  né- 
gligence. 

Ire,  colère,  ira. 

Ireux,  ireuse,  irrité,  ira,  iratus. 


Ject,  jeton. 

Jouir,  toujours  verbe  actif  chez  Mon- 
taigne. Les  biens  que  je  jouis. 

Juste,  complet,  entier,  comme  en 
latin,  justa  arma,  armure  com- 
plète. 


Labile,   glissant,    caduc,  de  labilis, 

labi. 
Lacs,  lacets,  filets. 
Lairrois,   pour  laisserais,   sorte   de 

crase  encore  usitée  dans  quelques 

provinces. 
Larrecin,  larcin,  du  Inf.  latrocinium. 
Librairie,  bibliothèque. 
Lilare,  rature,  litura. 
Livresque,  appris  dans  les  livres. 
Limite,  subst.  masc,  borne,  terme, 

limites  accoutumez.   ' 
Lon  pour  l'on,  suivant  un  veibe,  par 

euphonie  :  coriige  lon ,  regarde 

lon,  festoyé  lon,   pour    corrige- 

t-on,  etc. 
Loy,  loisir,  liberté,  faculté. 
Loz,  gloire,  éloge,  laus. 
Luicte,  lutte,  luctatio. 
Lidcter,  lutter,  luctari. 
Lustre,  aspect. 

M 

Maestral,  magistral,  de  maître.  Nous 
avons  presque  francisé  l'expres- 
sion italienne  de  maestria. 

MONTAIGNE. 


Magistère,  science  magistrale  et  doc- 
torale. 

Malvoulu,  haï. 

Manque,  adj.,  défectueux. 

Marchander,  faire  un  marché,  le  dé- 
battre. 

Marche,  subst.  touche  du  clavier  des 
orgues. 

Marine,  rivage  de  la  mer. 

Marmiteux,  terme  de  mépris,  ita- 
lien afflitto,  povero,  dolente,  misé- 
rable et  geignant. 

Marry,  chagrin. 

Matiniere,  matinale. 

Meliorer,  améliorer. 

Menus  {par  les),  petit  à  petit. 

Mensonge,  fém.,  une  effrontée  men- 
songe. 

Mercadence,  commerce,  mercatura. 

Mercier,  remercier. 

Mercurialiser,  reprendre,  censurer, 
adresser  une  mercuriale. 

Mercy  {sa),  grâce  à. 

Mescroyent,  3«  pers.  plur.  de  l'ind. 
prés,  du  verbe  mescroire,  ne  pas 
croire,  révoquer  en  doute. 

Meshuy,  aujourd'hui. 

Meslouable,  qu'on  ne  peut  louer,  blâ- 
mable. 

Meslouer,  blâmer,  forme  négative 
analogue  à  celle  de  mesfier,  ne  pas 
se  fier. 

Mesnage,  administration  d'un  bien, 
épargne,  économie,  o'.xovoij.i'a. 

Militasse,  millier. 

Minière,  mine. 

Moiau,  centre,  milieu,  comme  moyeu, 
milieu,  médius. 

Moleste,  importun,  désagréable,  mo- 
lestus. 

Montoie,  montagne  de  sable,  dune. 

Montre,  revue  de  troupes,  mettre 
sur  la  montre,  faire  passer  une 
revue. 

Morfondement,  refroidissement. 

Morguant,  qui  a  de  la  morgue. 

Morné,  émoussé,  sans  pointe. 

Mousse,  émoussé. 

Muance,  changement;  mutatio. 

Musse,  tapi,  caché. 

N 

Nihililé,  néant,  défaut  d'importance. 
15 
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nommément,  en  pailiculicr,  siuM-i.i- 

leniciit. 
f^onchiiloir,    iu'gli;;ciicc,    oubli  par 

iit'iiliitcnco. 
l^ourri,  participe  du  verbe  vourrir, 

dans  le  sens  de  élever,  instruire. 
Nonvelleti\  nouveauté. 
NuemenI,  adv.  d'une  manière  nue, 

toute  simple. 


Op}wsite,  opposé. 

Oiiulemment,  avec  opulence,  magni- 

liceiice. 
Ord,  orde,  sale,  du  lat.  horridus,  d'où 

ordure. 
Ores...  ores,  tantôt...  tantôt. 
Ores,  en  avant,  dorénavant. 


Palet  (tenir  palol  inpielqu'un),  aller 
de  pair  avec  lui. 

Varlier,  adj.  qui  aime  à  parler,  ba- 
vard, ce  qui  lient  à  la  parole. 

Tartir,  mettre  en  parts,  partager, 
diviser,  partiri. 

Vaslisser,  iâ'ire  de  la  pâtisserie;  sens 
figuré:  construire,  bâtir. 

Vater  nostre,  prière  du  l'ater  nosler. 

Teculier,  peculiere,  particulier,  pe- 
cnliaris. 

Velaudc,  battu,  étrillé,  châtié. 

Vensemtnt,  pensée. 

Veregriner,  voyager. 

l'ersicn,  l'ersienne,  Persan,  Persane, 
comme  Spartian,  Spartiane. 

ferlinence,  compétence,  entende- 
ment. 

Pertinent,  appliqué  aux  personnes, 
qui  fait  une  chose  avec  pertinence, 
pertinemment. 

Feu,  pu,  participe  passé  du  verbe 
pouvoir. 

Tieça,  depnis  longtemps. 

Vicc'e  {en),  jamais. 

l'ique,  peigne. 

nper,  tromper,  duper. 

J'iperie,  tromperie,  duperie. 

Pipeur,  pijieresse,  trompeur,  trom- 
peuse. 

Tistole,  pistolet. 


l'viijnant,  piquant,  part.  prés,  du 
verbe  poindre,  pi(piaut. 

l'oi'jnenl,  S"  pers.  plur.  ind.  prés, 
(iu  verbe  poindre,   piquer. 

l'oinclurc,  piqûre. 

Poindre,  iii(|uer,  blesser. 

l'oise,  3"  pors.  siug.  indic.  piés.  du 
verbe  poiser,  peseï'. 

Police,  gouvernement,  forme  de  so- 
ciété. 

Poilu,  participe,  du  lat.  poUutus,  dou- 
blet de  pollué,  participe  du  veihe 
polluer,  souillé. 

Poste  {à  leur),  k  leur  gré  :  à  leur 
convenance. 

Poslposer,  subordonner,  ne  pas  pré- 
férer, posipojiere. 

Postrejne,  dernier,  postremus. 

Pouil,  pou,  d'où  pouilkr,  chercher 
des  poux,  et  pouilleux. 

Pouiller,  poulailler,  endroit  où  l'on 
met  les  poules. 

Pourpensé,  médité,  préparé. 

Pourtant,  c'est  ce  qui  fait  que,  c'est 
pourquoi. 

Pourtraire,  faire  le  portrait,  repré- 
senter. 

Pratiquer,  gagner,  séduire. 

l'recipileusement,  précipitamment. 

Prejix,  fixé  d'avance,  déterminé. 

Prelater  {se),  faire  le  prélat. 

Premeditalion,  préparation. 

Préoccupation,  prévention. 

Preswnptif,  dont  on  ne  juge  que  par 
présomption. 

Primemcnt,  exactement. 

Prins,  jirinse,  pris,  prise,  forme  an- 
cicnric  de  participe  du  verbe 
prendre.    ■ 

Principesque,nû].,  de  prince,  semble 
forgé  par  Montaigne  comme  li- 
vresque et  quelques  autres  adjectifs 
semblables. 

Professe,  avoué,  déclaré. 

Prospect,  vue,  étendue  au  loin  {pro- 
spectus). 

Prou,  beaucoup,  on  dit  encore  peu 
ou  jyrou. 

Prouveoir,  pourvoir,  fournir  à. 

P((6/)cgi(e,  adj.  toujours  employé  avec 
celle  orthographe  par  MoiUaigne, 
au  masculin  couune  au  féminin. 

Pythagorien,  Pythagoricien. 
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Quand  et,  avec,  comme. 

Quand  et  quand,  en  même  temps, 
avec,  en  rapport  avec. 

Quantesfois,  combien  de  fois. 

Quartier  (à),  à  l'écart. 

Quest,  gain,  qucVitus. 

Quesle,  recherche,  chasse. 

Qui  çà,  qui  là,  ceux-ci  d'un  côté,  ceux- 
là  d'un  autre. 

Quiète,  tranquille. 

Quietement,  tranquillement. 

Quoy  (à),  pourquoi. 

Quoy  que...  ajouterai-je?  dirai-je  ? 
quid  qnod? 


R 

Habiller,  rhabiller,  réparer,  corriger. 

Raccointer  (se),  se  faniiliai'iscr  avec. 

Raccoi/sec,  calmer,  de  l'adj.  coi. 

Ramentevoir{se),  du  verbe  ramentoir, 
rameiitevant,  rameatu,  se  remé- 
morer, se  rappeler. 

Ramentoir,  i-apjieler. 

Rebours,  rétif,  du  bas  latin  reburrus, 
rebursus,  hérissé. 

Recordation,  souvenir,  recordatio. 

Recouvrer,  trouver,  découvrir. 

Refuyre,  fuir,  se  détourner. 

Rejectcr  (se),  s'exposer. 

Remourir,  mourir  une  seconde  fois. 

IlcncoîUi'e,  subst.  masc,  occasion. 

Rengregement,  augmentation,  aggra- 
vation. 

Rqrracliquer,  pratiquer  à  plusieurs 
reprises. 

Resigner,  abandonner. 

Respect,  attention,  considération, 
respectus,  respicere. 

Resouldre,  dénouer,  rendre  résolu. 

Resseant,  dont  le  séjour  est  fixé 
quelque  part,  sédentaire. 

Rc'isenliment,  sentiment. 

Re(e?!»eme»/,  adv.,  avec  retenue, 
modérément. 

Retirer  à,  ressembler  à. 

Rets,  filets. 

Retjeremeut,  avec  révérence,  respect. 

Reverenlial,  respectueux. 

Ruer,  verbe  actif,  lancer. 


Sembler,  sembler  être,  paraître,  res- 
sembler. 

Semons,  participe  du  verbe  semondre, 
du  lat.  submonere,  averti,  répri- 
mandé. 

Sereiner,  rendre  serein.  On  ne  dit 
plus  que  rasséréner. 

Si,  aussi. 

Si,  et  si,  pourtant,  bien  que. 

Siese,  subjonctif  du  verbe  neutre  dé- 
fectueux seoir,  qui  ne  s'emploie 
plus  qu'aux  3<'s  pers.  suivantes  : 
ils  ,  siéent,  ils  seyent,  il  siéra, 
qu'il  siée.  C'est  ce  subjonctif  dont 
Montaigne  a  fait  sî'ese. 

Signamment,  particulièrement,  d'une 
manière  signalée,  entre  tous. 

Siller,  fermer,  en  parlant  des  yeux. 
On  dit  encore  dessiller,  ouvrir  les 
yeux.  La  véritable  orthographe 
serait  ciller,  du  subst.  cil. 

Solige,  sol,  assolement. 

Solenne,  solennel,  magnifique,  pom- 
peux, solennis. 

Somme,  pour  en  somme,  en  résumé, 
bref. 

Souspeçon,  soupçon,  suspicio. 

Strelte,  étreinte,'  de  l'italien  stretla 
qui  a  le  même  sens.  Slretto,  en 
musique,  indique  un  mouvement 
plus  rapide. 

Slropié,  estropié.  On  trouve  dans 
Montluc  stropiat. 

Succéder,  réussir. 

Suffisance,  science,  capacité  intel- 
lectuelle. 

Supernumeraire,  ajouté  au  nombre, 
additionnel,  rapporté. 

Surpoids,  surcharge. 

S«ri'e?(a)ice,  tout  ce  qui  survient, 
événement,  accident. 

Suspens,  suspendu,  en  suspens. 

Suyvre,  poursuivre,  continuer. 

T' 

Tantost,  bientôt. 

Tendreur,  délicatesse,  politesse. 

Teslonner,  arranger,  orner  la  tête, 

friser  les  cheveux. 
Tiercemenl,  troisièmement. 
Tiruiser,  tirailler. 
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Tournehoulcr  (se),  se  loiirner  cl  re- 
lournoi',  se  mettre  en  boule. 

Tourncvirer  (tourner,  vii'cr),  faire 
tourner  en  tous  sens. 

Tort,  (orte,  comme  (ors,  torse,  an- 
cien participe  du  verbe  tordre  ponr 
tordu,  tortus. 

Tout  [à],  avec. 

Tout  {du),  entièrement. 

Tracasser,  fatiguer  ;  un  sujet,  un 
lieu  tracassé,  souvent  traité. 

Trasseure,  trarure,  trait  pour  effa- 
cer. 

Traficque,  subst.  fém.,  commerce, 
métier  lucratif. 

ÎVcKi'er, ancienne  forme,  comme  tru- 
ver,  du  verbe  trouver. 

Tricotlcrie,  chicane,  semble  avoir  la 
même  racine  que  tricherie.  Tri- 
charia,  en  provençal,  était  le  nom 
d'une  sorte  de  jeu  de  dés. 


Tumultuaire,  désordonné,  licen- 
cieux, tumnJluosus. 

U 

liberté,  fécondité,  abondance,  du  la- 
lin  ubertas. 
Vsance,  usage. 

V 

Vacation,  emploi,  fonction,  charge 
(vacatio). 

Yastité,  solitude,  immensité,  vas- 
titas. 

Vendiquer,  revendiquer,  vendicare. 

Yentance,  vanterie,  vanité. 

Von-,  roue,  vraiment,  el  même,  Df  rus, 
vera. 

Yoirement,  vi'airnent. 

Volubilité,  l'action  de  rouler  sur  soi- 
même,  inconsistance,  inconstance. 

Voyager,  adj.,  qui  aime  à  voyager. 
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